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Cap-Blanc  jusqu'à  la  rrôere  de  Sen^-LMoe  zDc^^rve- 
Bent  ;  soiTÎe  de  la  reiatmi  d'un  ra^ra^  par  terre  et  7 lit 
SaiDt-I^ouis  à  Galam  ;  et  dm  tnle  arabe  de  trsôs  tr%=.^ 
de  commerce  Cûu  par  Faoteiir  arec  les  pûtte»  ém  fan  , 
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COMMERCE  I>E  JEaAN.CE.; 


C>'bst  à  vous  j  Armateurs  et  Négocîans  ^ 
que  je  dédie  mon  ouvrage  ;  c'est  pour 
vous  que  je  l'ai  fait  :  agréez-en  l'hom- 
mage* Heureux  le  peuple  qui  vous  ho- 
nore j  qui  met  sa  gloire  dans  l'industrie  j 
et  sa  puissance  dans  les  travaux  utiles 
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au  genre  humain  l  Un  tel  peuple  aura 
e^àté  pour  ïè  bonheur  du  Monde  :  sa 
puissance  sera  durable  ,  sa  renommée 
3era  éternelle. 

Je  vous  'sàliie  avec  estime  et  respect. 


DUKAKP. 
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JJepuis  tjue  l'activité  du  commerce 
et  le  besoin  d'en  étendre  les  relations 
ont  engagé  les  puissances  maritimes  de 
l'Europe  à  tenter  de  nouyelles  décour 
vertes ,  tous  leurs  efforts  se  sont  dirigés 
vers  le  Nouveau -Monde.  Quand  les 
parties  les  plus  fertiles  de  son  continent^ 
quand  ses  Ûes  les  plus  productires  ont 
été  reconnues  j  exploitées  et  presque 
épuisées ,  on  s'est  porté  jusque  sous  le 
pôle  ;  les  expéditions  les  plus  lointaines , 
les  plus  hasardeuses  ont  été  faites^  et 
l'on  a  dépensé  des  sommes  immenses 
pour  découvrir  quelques  coins  de  terre 
inliabitaHes. 

Cependant  ^  tandis  quç  les  navîgateiu's 
couraient  ainsi  les  aventures ,  on  délais- 
sait des  découyertes  faites  depuis  long* 
tems ,  des  établissemens  formés ,  le  pays 
le  plus  riche ,  le  plus  propre  à  la  culture 
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des  denrées  coloniales  ,  et  le  plus  voisin . 
de  l'Europe  :  on  Peut  peut-être  aban- 
donné entièrement  si  la  nécessité  d'a- 
voir y  pour  d'autres  contrées ,  des  culti- 
vateurs robustes  n'eût  appelé  quelques 
vaisseaux  vers  des  pays  qui  présen- 
taient exclusivement  cette  ressource. 

Je  veux  parler  de  la  partie  occidentale 
de  l'AJPrique,  qui ,  soit  sur  les  bords  de  la 
mer,  soit  dans  l'intérieur  des  terres ,  pré- 
sente les  plus  grandes  ressources  sous 
le  double  rapport  du  commerce  et  de 
l'agriculture.  Les  Mémoires  que  je  pu- 
blie y  serviront  peut-être  à  rappeler  sur 
ces  possessions  intéressantes  l'attention 
d'un  peuple  à  qui  l'honneur  de  les  avoir 
découvertes  appartient  tout  entier. 

Il  paraît  en  effet  que  les  Anciens  n'ont 
connu  j  n'ont  occupé  de  l'Afrique  que 
la  côte  septentrionale  ,  qui  s'étend  sur 
la  Méditerranée  ,  depuis  le  détroit  de 
Gibraltar  jusqu'à  l'isthme  de  Suez  ,  et  la 
côte  orientale  voisine  de  la  Mer-Rouge. 
La  partie  méridionale  leur  fut  tout-à-fait 
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inconnue  ;  ils  n'eurent  que  des  notions 
très-bomëes  sur  la  côte  occidentale ,  et 
ne  firent  que  la  parcourir  :  cette  route 
même ,  deyenue  si  facile ,  fut  pour  eux 
un  effort  rare  et  pénible.  Les  Phéni- 
ciens ,  les  Perses^,  les  Grecs ,  les  Cartha- 
ginois et  les  Romains  ont  lait  succes- 
sivement plusieurs  tentatives  pour  re- 
connaître Cefte  côte  et  en  faire  le't^our: 
on  dit  même  que  les  Phéniciens  franchi- 
rent Jes  colonnes  d^Hercule ,  passèrent 
le  détroit ,  et  qu'ils  établirent  dans  plu- 
sieurs endroits  des  colonies  et  des  comp- 
toirs *y  mais  les  relations  qui  nous  sont 
parvenues  de  toutes  ces  expéditions  y 
sont  tellement  remplies  de  fables  absur- 
des et  de  contradictions  évidentes ,  qu'il 
est  bien  difficile,  de  leur  accorder  quel- 
que confiance. 

Quelques  Phéniciens^  au  rapport  d'Hé- 
rodote j  partirent  de  la  Mer-Rouge  y  sous 
le  règne  de  Nécao  ^  roi  d'Egypte  ,  et  re- 
vinrent dans  leur  pays  j  après  trois  ans 
de  navigation ,  par  le  détroit  deGibraltar; 
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]naî$ils  n'osèrent  retourner  sur  leurs  pas 
pour  rentrer  dans  la  Mer-Rouge.  Ces 
voyageurs  n'aperçurent  que  des  côtes  , 
et  ils  ornèrent  de  fables  le  récit  de  leur 
navigation.  Eudôxe  ^  fuyant  la  colère  de 
Ptôlémée  Latliyro  j  réussit  dans  la  même 
entreprise  j  sans  qu'on  retirât  plus  de 
fruit  de  son  voyage.  Satas  j  sous  Xercès  , 
roi  de  Perse  j  HannoQ  et  Hirailcon ,  par 
ordre.de  la  république  de  Carthage  j  ten- 
tèrent de  faite  le  iliêine  voyage  en  sor* 
tant  des  colonnes  d'Hercule  j  ils  échoué* 
rent  dans  leur  entreprise.  Les  ISTasamo* 
nés  j  anciens  habitans  du'  royaume  de 
Tunis  ^rfîrentune  semblable  expédition  j 
elle  fut  de  même  infructueuse.  Tous  ces 
Voyages ,  et  plusieurs  autres  que  je  pour- 
rais citer  j  loin  de  servir  à  notre  instruc- 
tion y  ne  présentent  que  des  doutes  j  ils 
sont  une  preuve  de  l'ignorance  et  de  la 
crainte  des  anciens  navigateurs.  S'ils  ont 
eu  lieu ,  ils  futent  faits  au  large^t  très* 
loin  des  teites  j  car  on  ne  trouve  aucune 
tracé  y  aucun  indice  de  l'apparition  des 
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Toyageurs  ^  encore  moins  de  leur  séjour 
^nr  la  cdte  de  FOcéan  atlantique. 

Les  Homains  j  si  ardens  à  étendre  leur 
Empire  j  ne  parrinrent  pas  à  Pétafoiir  sur 
la  côte  occidentale  d'Afirique  :  on  croit 
qu'ils  pénétrèrent  par  l'isthme  de  Suez  y 
jusqu'au  Niger  et  jusqu'au  Mont-Atlas  ; 
mais  s'ils  arrivèrent  à  cette  funeuse  monr 
tagne^  elle  borna  positivement  les  dé- 
couvertes qu'ils  firent  dans  ç^tte  partie 
du  Monde.  Ils  pensaient  y  et  d'autres 
peuples  pensaient  avec  eux  ,  que  sous  la 
zone  torride  les  terres  étaient  brûlantes 
et  l^«  fleuves  des  torrens  de  feu.  Cette 
opinion  fut  même  long-tems  accréditée  j 
non-seulement  dans  le  vulgaire ,  mais 
encore  parmi  les  savans ,  et  l'on  regarda 
comme  hérétiques  les  Chrétiens  qui  les 
premiers  osèrent  mettre  en  problême  la 
question  de  savoir  si  les  terres  sous  la 
zone  torride  pouvaient  être  habitées.  On 
ne  connaissait  pas  assez  la  Nature  pour 
soupçonner  qu'elle  put  adoucir  la  cha- 
leur par  la  fi-alcheur  des  nuits  j  par  les 
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vents ^  par  les  brouillards ,  par  les  pluies. 

Les  auteurs  qui  furent  d'un  avis  con- 
traire y  donnèrent  dans  d'autres  écarts  j 
ils  peuplèrent  ces  contrées  de  nations  si 
étranges  ,  qu'on  ne  pouvait  raisonnable- 
ment les  mettre  au  rang  des  hommes. 
Ils  imaginèrent ,  pour  former  cette  po- 
pulation ,  des  Cynocéphales^  qui  avaient 
la  tête ,  les  pattes  et  les  ciins  du  chien  ; 
des  Blemmyes y  monstres  sans  tête  ^  avec 
des  yeux  et  une  bouche  à  l'estomac  ;  des 
Sciapodes  ^  qui  se  garantissaient  de  l'ar- 
deiu:  du  soleil  avec  la  seule  ombre  de 
leurs  pieds  ,  et  d'autres  peuples  au  *  d  fa- 
buleux. La  fable  s'est  toujours  emparée 
des  pays  inconnus ,  et  chez  toutes  les 
nations  les  poètes  ont  été  les  premiers 
historiens. 

Les  Espagnols,  dans  des  tems  plus 
modernes,  prétendirent  avoir  reconnu 
toutes  les  côtes  d'Afrique  plusieurs  siè- 
cles avant  la  venue  du  Messie  j  ils  ne 
parlèrent  pas  de  l'intérieur,  et  nous  de- 
vons leur  savoir  gré  de  cette  réserve.  Ils 
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prétendirent  encore  avoir  conduit  en 
Amérique  les  vaisseaux  de  Salomon  et 
d'Hiram  ,  lorsqu'ils  allèrent  y  chercher 
les  trésors  dont  parla  PEcrîture  :  Pun  et 
l'autre  faits  ont  les  mêmes  caractères  de 
modestie  et  de  vérité. 

Cette  prétention  des  Espagnols  n'en 
fiit  pas  moins  combattue  sérieusement 
par  les  Portugais  ^  qui  soutinrent  avoir 
fait  les  premières  expéditions  dans  ces 
contrées  ;  ils  le  soutinrent  avec  opiniâ- 
treté y  et  le  procès  fut  jugé  en  leur  fa- 
veur. 

Ce  fiut  alors  que  des  Français  de  Dieppe 
intervinrent  dans  cette  grande  et  fameuse 
discussion  j  ils  fournirent  à  toute  l'Eu- 
rope la  preuve  qu'ils  étaient  entrés  les 
premiers  dans  le  Sénégal  ;  qu'ils  avaient 
formé  des  établissemens  sur  cette  côte 
Jong-tems  avant  que  les  Portugais  ou 
d'autres  navigateurs  s'y  fussent  montrés. 
Ils  établirent  leurs  droits  d'une  manière 
si  claire  y  si  authentique  j  qu'il  fut  géné- 
ralement reconnu  que  la  gloire  et  l'hon- 
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neur  de  ces  premières  découvertes  ap- 
partenaient aux  Français. 

On  sait  que  les  expéditions  des  Dîep- 
pois  remontent  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  :  ils  s'étaient  établis 
dès-lors  sur  le  Sénégal  et  le  long  de  la 
côte  jusqu'à  Serre-Lionne.  Au  mois  de 
septembre  i365^  ils  associèrent  à  leurs 
entreprises  des  négocians  de  Rouen  ,  et 
par  ce  moyen  ils  firent ,  l'année  suivante^ 
la  plus  forte  expédition  maritime  qu'on 
eût  encore  vue  sur  les  mers  d'Afrique. 
Ils  formèrent  sur  la  côte ,  et  à  certaines 
distances  les  uns  des  autres  ,  des  comp- 
toirs qui  servirent  d'asyle  à  leurs  em- 
ployés et  à  leurs  marchandises  :  les  Afri- 
cains y  trouvaient  un  commerce  toujours 
en  activité ,  et  les  vaisseaux  français  des 
cargaisons  toutes  prêtes.  Alors  on  vit 
s'élever  les  établissemens  du  Sénégal , 
de  Rufisque  ,  de  Corée ,  de  la  rivière  de 
Gambie ,  de  Serre-Lionne  j  et  deux  autres 
sur  la  côte  de  Malaguette  ,  dont  l'un  fut 
appelé  /e  petit  Paris ^  et  l'autre  le  petit 
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Dieppe.  Ils  allèrent  plus  loin  encore* 
En  1 38a ,  ils  élevèrent  des  forts  à  la  Mine 
d'or  sur  la  côte  de  Guinée  ^  à  Acra  et  à 
Cormentin. 

Ils  retirèrent  de  leur6  découverte^  des 
profits  immenses  :  les  moindres  furent 
peut-être  ceux  qiu  procurèrent  à  leur 
ville  natale  le  travail  de  Piveite ,  pour 
lequel  elle  ftit  long-tems  célèbre. 

De  nouvelles  spéculations  sur  la  câte 
et  dans  Pintérieur  du  pays  allaient  sans 
doute  ojccroitre  encore  ces  moyens  de 
prospérité ,  quand  une  si  belle  entreprise 
fut  absoluihent  ruinée.  £n  13^2^  la 
France  fut  violemment  agitée.  La  mala- 
die de  Charles  YI  fit  éclater  la  guerre 
civile  :  les  Normands  y  priïent, une  part 
très-active  ^  et  le  commercé  d'Afrique  fiit 
entièrement  abandonné. 

On  doit  peut-être  assigner  une  autre 
cause  à  son  dépérissement  presque  su^ 
bit  :  elle  eut  sa  source  dans  les  préjugés 
qui  dominaient  alors  j  et  qui  malheureu- 
sement résistèrent  trop  lotig-tems  aux 
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progrès  des  lumières  et  de  la  raison.  La 
noblesse  poussa  Pexcès  de  ses  préroga- 
tives jusqu'à  mépriser  le  commerce ,  la 
navigation  ,  les  sciences  ,  les  arts ,  et  les 
hommes  qui  ne  tenaient  pas  exclusive- 
ment à  la  chevalerie.   Elle  ne   vit  pas 
qu'elle  compromettait  sa  considération 
naturelle  j  la  dignité  de  son  rang ,  en 
déconsidérant  tous  les  autres  ordres  de 
l'Etat.  Les  négocians  qui  s'étaient  enri- 
chis ,  voulurent  devenir  nobles  ou  s'allier 
à  la  noblesse  pour  faire  oublier  leur  ori- 
gine ,  dont  ils  avaient  la  faiblesse  de  rou- 
gir :  cette  vanité  ridicule  éfierva  toutes 
les  amesj  le  commerce  fut  dédaigné,  et  les 
Normands  employèrent  à  se  déshonorer 
noblement^les biens  qu'ils  avaientacquis 
dans  une  profession  vraiment  honorable. 
Les  comptoirs  d'Afrique,  pour  lesquels 
on  avait  fait  de  si  grands  sacrifices ,  de- 
vinrent alors  la  proie  des  Portugais  ,  des 
Hollandais ,  des  Anglais ,  des  Espagnols, 
qui  profitèrent  de  ces  momens  de  trou- 
ble et  de  la  noble  folie  de  leurs  fonda- 
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teurs.  Us  se  les  partagèrent  comme  des 
dépouilles ,  ne  laissant  aux  Français  que 
l'établissement  du  Sénégal. 

Les  Portugais  furent  les  premiers  et 
les  plus  ardens  spoliateurs  des  établis- 
semens  français.  Enhardis  et  autorisés 
par  les  papes  ^  qui  leur  concédaient  à 
perpétuité  toutes  les  terres  qu'ils  pour- 
raient découvrir  depuis  le  cap  Bojador 
jusqu'aux  Indes  inclusivement  ,ils  firent 
plusieurs  expéditions  beureuses ,  et  joui- 
rent long-tems  d'une  grande  supério- 
rité. 

Le  pape  Martin  V,  de  sa  pleine  puis- 
sance et  autorité  divine,  accordait  au 
Portugal  j  et  très-libéralement ,  le  droit 
de  disposer  par  la  force  des  biens  des 
Infidèles ,  sous  l'obligation  de  les  con- 
vertir, avec  indulgence  pléniere  pour 
l'ame  de  ceux  qui  périraient  dans  ces 
pieuses  expéditions.  Cette  donation , 
faite  en  i432  ,  fiit ,  dans  la  suite ,  confir- 
mée et  même  augmentée  par  les  papes 
Eugène  IV,  Nicolas  V  et  Sixte  IV.  Les 
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rois  de  Portugal  prirent  le  titre  de  sei- 
gneur» du  royaume  de  Guinée  et  de  la 
côte  d'Afrique. 

L'Espagne  voulut  prendre  part  aux 
actes  d'autorité  temporelle  des  souve- 
rains Pontifes  sur  l'Univers.  En  1492  y 
Alexandre  VI  divisa  ses  libéralités  j  il 
donna ,  l'investiture  à  l'Espagne  et  au 
Portugal,  des  Indes  orientales  et  occi- 
dentales ;  c'était  un  beau  présent ,  c'était 
ainsi  que  Rome  fondait  sa  suprématie  et 
ses  droits  à  la  soumission  des  autres 
puissances. 

Les  Anglais  furent  lents  dans  leurs 
courses ,  et  contenus  par  les  ordres  ex- 
près de  leur  cour.  Cette  puissance ,  par 
respect  pour  les  papes ,  et  par  considé- 
ration pour  le  Portugal ,  ne  permettait 
pas  à  ses  sujets  de  s'avancer  vers  les 
côtes  occidentales  d'Afrique  au-delà  de 
Gibraltar  :  ils  ne  s'émancipèrent  que  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Leurs  pre- 
miers armemens  furent  dirigés  contre  le 
Portugal  5  ils  eurent  des  succès  :  ils  ose- 
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rent  davantage ,  et  de  succès  en  succès 
ils  parvinrent ,  sur  tous  les  points ,  à 
détruire  la  puissance  portugaise. 

Les  Français  y  seuls  légitimes  proprié- 
taires y  se  ressaisirent  cependant  de  leurs 
droits ,  et  reparurent  en  maîtres  dans  plu- 
sieurs de  leurs  anciennes  possessions  j 
mais  ces  événemens  n'ayant  eu  lieu  que 
successivement  et  à  des  époques  diffé- 
rentes ,  je  n^en  tracerai  pas  ici  I^hîstori- 
que  :  on  le  trouvera  dans  Je  corps  de  l'ou- 
vrage j  que  j'ai  divisé  en  autant  de  cha- 
pitres que  nous  avions  d'établissemens. 

Je  dois  néanmoins  dire  ici  que  la 
France ,  dont  les  navigateurs  avaient  Eut 
les  premières  découvertes  ,  et  qui  par 
conséquent  étaient  en  droit  d'en  jouir , 
soutint  long-tems ,  même  par  la  force 
des  armes ,  les  titres  qu'elle  avait  acquis 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  depuis 
le  Cap-Blanc  jusqu'à  la  rivière  de  Serre- 
Lionne  y  et  de  là  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  elle  a  toujours  considéré  cette 
vaste  étendue  de  côtes  comme  étant  dans 
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la  dépendance  exclusive  de  ses  opérai- 
tions  commerciales.  Elle  a  eu  des  guerres 
à  soutenir  pour  écarter  plusieurs  nations 
de  l'Europe ,  qui  cherchaient  à  s^  établir. 
Le  résultat  de  ces  guerres  a  quelquefois 
resserré  y  quelquefois  étendu  ses  limites  j 
elles  ont  varié  à  différentes  époques  9 
suivant  les  succès  ou  les  revers  j  mais  la 
possession  des  points  les  plus  importans 
lui  a  toujours  été  assurée  :  les  autres 
peuples  n'ont  même  pu  y  trafiquer  sans 
en  avoir  obtenu  d'elle  la  permission. 
Elle  y  a  élevé  au  contraire  des  forts  ,  des 
comptoirs  ^  des  établissemens  de  tout 
genre  ^  ouvrages  de  plusieiu's  compagnies 
auxquelles  elle  a  donné  successivement 
le  privilège  de  les  fréquenter  et  d'y  faire 
le  commerce. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  présenter  ici 
l'historique  de  cette  espèce  d'adminis- 
tration y  qui  seule  en  assura  la  prospé- 
rité. On  pounta  voir  par  la  simple  no- 
menclature des  changeraens  qu'elles 
éprouvèrent  j  les  r^ides  accroîsseraens 
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du  commerce  sous  la  direction  de  quçl^ 
ques  hommes  de  génie  j  et  ce  qu'on  peut 
encore  en  espérer. 

Dans  le  principe  ^  de  simples  associa- 
tions sans  autorité  du  prince  y  faisaient 
choix  d'nne  partie  de  la  côte ,  et  ^'y  éta- 
blissaient *y  mais  le  Sénégal  fut  toujours 
le  point  favori  des  Français.  Sans  re- 
monter jusqu'aux  premiers  tems  ^on  volt 
que  les  marchands  de  Dieppe  et  de 
Aouen  nommèrent ,  en  1626  ^  un  direc- 
teur à  Vile  Saînt-Louis }  ce  fat  M.  Lqmr 
bard  ;  il  y  mourut  en  i63i,  et  eut  pour 
successeur  M.  Fumechon .  Celui-ci ,  aprè^ 
avoir  conduit  les  affaires  pendant  neuf 
.  ans ,  revint  en  France  y  et  fut  remplacé  ^  • 
en  1641 7  par  M.  Colyer,  qui  gouverna 
pendant  près  de  huit  ans  j  et  repassa  en 
Europe  à  la  fin  de  1648.  M.  de  Spussy 
lui  succéda  ^  et  mourut  à  l'ile  Saint- 
liOuis  en  i65o.  Vint  ensuite  M.  Messi- 
neau  ^  en  i65i  ^  qui  mourut  sur  les  lieux 
en  i658.  M.  Baguenet,  qui  le  remplaça, 
y  mourut  en  1661 ,  et  M.  du  Boulay, 
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qui  y  fut  envoyé  au  commencement  de 
1662  y  mourut  à  la  fin  de  1664*  A  cette 
époque  les  marchands  de  Rouen  et  de 
Dieppe  vendirent  leurs  établissemens ,  et 
cédèrent  leur  commerce  j  dans  cette 
partie  du  Monde,  à  la  compagnie  des 
Indes  occidentales,  qui  se  forma  eit 
1 664  :  cette  vente  fut  faite  pour  la  sommé 
de  i5o,oooliv. 

La  compagnie  des  Indes  occidentales 
fut  la  première  établie  par  autorité  du 
roi  j  elle  obtint  le  privilège  exclusif  du 
commerce  depuis  le  Cap-Blanc  jusqu'à 
celui  de  Bonne -Espérance,  pour  qua- 
rante années.  Elle  envoya,  en  i665, 
M.  Jacquet  pour  directieur  de  ses  af- 
faires à  Plie  Saint-Louis  ;  il  fut  rappelé 
trois  aôs  après ,  et  eut  pour  successeur 
M.  de  Richemont,  qui  mourut  dans  le 
lieu  de  sa  résidence  en  1673. 

Les  entreprises  de  cette  compagnie 
étaient  beaucoup  trop  vastes  :  ^Ue  s'em- 
para du  commerce  de  l'Amérique,  de 
la  rivière  des  Amazones  jusqu'à  celle 
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d^Orénoque,  des  AiitîUes^  de  la  Nou« 
TellerFrance  y  did  PAc^dia^  de  la  baie  de 
Hudsou^  enfin  de  celui  des  côtes  d'A* 
frique  :  elle  ypulut  i^re  tout  le  com« 
merce  de  I4  nation  y  et  fot  écrasée  sous 
le  poids  de  ses  projets^ 

Ses  afËiires  4' AIHque  allaient:  si  mal  ^ 
qu'elle  fut  obligée  ^  par  arrêt  du  conseil 
du  roi  ^  du  9  ayrU  167a  y  de  céder  tout 
ce  €[u'elle  possédait  dans  cette  partie  dtx 
Monde.  Elle  i^t  entièrement  réroquée 
par  un  édit  du  mais  de  déceml}Te  i6y4* 
Le  roi  réunit  à  son  domaine  les  lie* 
d'Amérique  9  qui  depuis  ont  été  gou^ 
semées  ^  comme  les  autres  provinces  d^ 
l'État  y  par  des  gouvemears  et  des  int^n« 
dans. 

La  vente  que  fit  la  compagnie  de$ 
Indes  occidentales  de  ses  établissemens 
d'Afrique,  est  du^  novembre  1673  ^  lé 
prix  en  fîit  réglé  à  la  somme  de  75,000  L  ^ 
et  un  marc  d'or  ou  la  valeur  en  ambre 
gris,  de  redevance  pour  chacune  dei 
trente  années ,  avec  clause  expresse  que 
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la  compagnie  pourrait,  à  Pexpîration 
des  trente  années ,  rentrer  en  possession 
des  établissemens  vendus ,  en  payant  y 
à  dire  d'experts,  les  améliorations  et 
augmentations  que  les  acquéreurs  au- 
raient faites  sur  les  lieux.  Cette  réserve 
est  une  preuve  qu'elle  ne  prévoyait  pas 
que  sa  chute  fût  si  prompte. 

La  nouvelle  compagnie  prit  de  suite 
possession  de  son  domaine  ;  mais  elle 
ne  put  avoir  de  lettres  -  patentes  qu'au 
mois  de  janvier  1679.  ^^^^  T^Ç^^  ^^  roi 
le  titre  de  compagnie  d'Afrique ,  et  le 
privilège  de  négocier  exclusivement  de- 
puis le  Cap-Blanc  jusqu'à  celui  de  Bonne- 
Espérance  j  pendant  l'espace  de  trente 
années.  Elle  envoya  à  l'île  Saint-Louis , 
pour  directeur  et  commandant-général  ^ 
M.  Jacques  Fumechon  ;  il  y  arriva  en 
1674?  ^t  mourut  au  commencement  de 
1682. 

Cette  compagnie  fît  de  b^aux  établis- 
semens 9  et  ses  affaires  prospéraient 
lorsque  la  guerre  s'étaut  déclarée ,  elle 
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éprouya  tant  de  pertes  ^  qu'elle  fut  en- 
tièrement ruinée. 

Les  étrangers  allaient  s'emparer  de 
tous  les  établissemens  français.  Poiu: 
s'opposer  à  leurs  entreprises  j  il  fallut 
former  une  nouvelle  compagnie  :  elle  iut 
créée  le  2  juillet  1681 .  Le  ministre  n'ou- 
blia rien  de  ce  qu'il  crut  capable  de  la 
soutenir.  Elle  acquit ,  pour  un  millk>n 
10 ^01 5  liv.  2  sous  j  le  privilège  y  les  hsi-' 
hitationsy  les  forts ^  lès  comptoirs  ^  les 
meubles  y  marchandises  et  effets  des 
vendeurs. 

Cette  différence  énorme  entre  le  ptix 
de  1681  et  celui  de  1673  prouve  sans 
réplique  que  la  première  compagnie 
avait  conduit  ses  affaires  avec  beaucoup 
de  prudence  j  qu'elle  avait  considérable- 
ment augmenté  la  valeur  de  ses  établis- 
semens y  et  qu'il  ne  lui  manqua  y  pour 
réussir  complètement,  qu'un  peu  de 
bonheur. 

Le  contrat  par  lequel  elle  avait  vendu , 
fut  homologué  par  une  déclaration  du 
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roi ,  du  même  mois  et  de  la  même  année  j 
qui  confirma,  pour  trente  années,  en 
faveur  de  la  nouvelle  compagnie ,  tous 
les  privilèges  de  celle  qui  venait  de  finir  ^ 
et  des  autres  qui  Pavaient  précédée. 

Les  opérations  de  celle-ci  ftirent  bien 
dirigées ,  et  sa  conduite  donnait  lieu  d^es- 
pérer  qu'elle  serait  plus  heureuse  que 
toutes  les  autres^  lorsque  M.  de  Séigne- 
lai  j  ministre  et  secrétaire  d'état ,  jugea 
à  propos  de  réduire  Pétendue  de  la  côte 
qui  lui  avait  été  accordée ,  et  de  la  res- 
treindre à  la  partie  qui  se  trouve  depuis 
le  Cap-Blàftc  jusqu'à  la  rivière  de  Gam- 
bie exclusivement.  Cette  réduction  fut 
faite  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  du 
12  septembre  1684.  Les  motifs  par  les- 
quels le  ministre  crut  devoir  expliquer 
cet  arrêt ,  n'étaient  que  de  vains  pré- 
textes j  ils  furent  combattus  par  la  com- 
pagnie y  qui  parvint  enfin  à  obtenir  un 
autre  arrêt  du  conseil  du  roi ,  le  6  jan- 
vier 1686,  par  lequel  la  concession  fiit 
nuginentée  de  quelques  lieues.  Au  lieu 
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d'être  bornée  à  la  rivîere  de  Gambie  | 
elle  eut  pour  limites  la  rivière  de  Serre- 
Lionne  exclusivement  f  avec  la  pleine  et 
entière  propriété/  droit  de  aèigneurie 
directe  et  entière  9ur  tous  les  pays  de  la 
conceasion  9  à  la  réserve  aeuWnieiit  de 
la  foi  et  hommage  au  roi  ^  et  de  la  re- 
devance cj^'une  couronne  d'or  de  trentç 
marcs  à  cbaque  mutation  dç  roi ,  outre 
le  marc  d'or  par  an  dont  eUe  demeura 
chargée  envers  le  domaine  dV>ccident. 

Du  dém^mhTenwnt  que  le  ministre 
venait  de  £^re ,  se  forma  la  compagnie 
de  Guinée ,  ainsi  appelée  p^  la  déclara- 
tion du  roi  9  qui  en  fit  l'ét^l>liss6pient 
en  janvier  i635 ,  et  qui  eut  pour  bornes 
de  son  cQintmerce  la  rivière  4e  Serre- 
Lionne  inclusivement  j  jusqu'au  C^^  de 
Ponne-£spérance  • 

L'ancienne  compagnie  prit  le  nom  de 
compagnie  du  Sénégal*  £lle  ejivoya ,  en 
1 686  9  pour  directeur  de  sqîi  commerce , 
M.  Fumecbon ,  qui  fut  rappelé  au  bout 
de  six  ans*  M.  Chambonneau^  qui  lui 
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succéda ,  fiit  arrêté  par  ses  propres  com- 
mis. Il  abdiqua,  et  revint  en  France 
après  une  gestion  d'environ  deux  ans. 
M.  Lacourbe  prit  soin  des  affaires  par 
intérim  pendant  deux  ans  ou  environ  j 
et  M.  Chambonneau  ayant  été  nommé 
de  nouveau  avec  le  caractère  de  direc- 
teur et  commandant-général  de  toute  la 
concession ,  mourut  à  l'île  Saint-Louis 
après  trois  ans  de  nouvelle  résidence. 

Ces  fréquens  changemens  nuisirent 
aux  intérêts  de  la  compagnie.  Le  dé- 
membrement qu'elle  avait  éprouvé ,  dé- 
goûta plusieurs  associés  j  quelques-uns 
sortirent  du  royaume  pour  cause  de  re- 
ligion ,  d'autres  pour  le  mauvais  état  de 
leurs  affaires  particulières.  La  guerre 
survint ,  et  la  compagnie  perdit  plusieurs 
vaisseaux.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  mettre  le  désordre  parmi  les  inté- 
ressés qui  restaient  j  ils  reconnurent 
qu'ils  n'étaient  plus  en  état  de  soutenir 
leurs  opérations.  Ils  eurent  recours  au 
roi  y  et  ils  obtinrent  un  arrêt  de  son 
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conseil ,  le  ^8  août  1692 ,  qui  leur  per- 
mettait de  vendre  leur  concession  pour 
les  dix-neuf  années  qui  restaient  à  courir 
des  trente  qui  leur  avaient  été  accor- 
dées :  cette  permission  fut  encore  con- 
firmée par  un  autre  arrêt  du  20  avril 
1694. 

La  vente  eut  lieu  les  18  septembre 
et  i3  novembre  1694^  moyennant  la 
somme  de  âoo^ooo  liv.  ^  et  fiit  homolo- 
guée par  arrêt  du  conseil  du  3o  novem- 
bre i6^4' 

M.  dîApougny ,  seul  acquéreur,  s^as- 
socia  avec  des  personnes  riches ,  et  le 
roi  confirma  cette  réunion  par  ses  lettres- 
patentes  du  mois  de  mars  1696;  il  pro- 
longea la  durée  du  privilège  de  douze 
années  au-delà  des  dix-huit  qui  formaient 
Tacquisition.  ^ 

Cette  compagnie  ne  fiit  pas  plus  heu- 
reuse que  les  précédentes.  Les  intéressés 
se  d^oûterent  de  l'application  qu'ils 
avaient  eue  d'abord  aux  affaires  ;  ils  en 
remirent  la  conduite  à  un  seul  j  qui  les 
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négligea  à  son  tour ,  et  qui  laissa  tomber 
toutes  choses  dans  un  chaos  épouvan- 
table. Ainsi  réduits  aux  expédiens  j  ils 
furent  forcés  d'avoir  recours  à  la  bonté 
du  roi  et  à  la  protection  de  ses  ministres. 

Le  premier  directeur  et  commandant 
que  cette  compagnie  envoya  à  Fîle  Saint- 
Louis  ,  fut  M.  Jean  Bourguignon.  Il  n'y 
demeura  qu'un  an  et  demi. 

M.  Bruë  lui  succéda  au  mois  d'avril 
1697.  Les  affaires  de  la  compagnie  pri- 
rent une  meilleure  tournure  sous  son 
gouvernement,  et  les  intéressés  y  au- 
raient trouvé  des  avantages  considéra- 
bles, si  «ux- mêmes  ne  se  fussent  pas 
opposés  à  leur  bonne  fortune  ;  mais  ils 
se  conduisirent  si  mal ,  que  malgré  les 
ressources  que  créa  le  génie  de  M.  Bruë , 
ils  furent  obligés  de  le  rappeler  en 
France ,  pour  s'en  servir  à  remédier  au 
désordre  dans  lequel  ils  étaient  tombés. 

Il  quitta  l'ile  Saint-Louis  le  12  avril 
1702  y  et  eut  pour  successeurs  MM.  Le- 
maitre  et  Lacombe.  Ces  deux  directeurs 
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gotorremerent  chacun   environ   quatre 
ans.  n  parait  qu'ils  âTaient  de  bonn^ 
intentions  y  de  la  droiture  et  de  la  pro- 
bité ;  mais  cela  ne  sufËt  pas  dans  le 
poste  qu'ils  occupaient.  Il  $êlvA  un  esprit 
fort  y  inrentif^  de  l'expérience  ^  delà 
fermeté  y  et  une  "vigilanoe  ciMaatamment 
active  ;  il  &ut  que  le  <^f  oonçoive  y  or- 
donne et  se  lass^  obéir.  Ces  deux  direc- 
teurs ne  firent  rien  de  grand ,  let  les  ad- 
ministrateurs en  France  ^^au  lieu  depro- 
fyer  des  airîs  de  M.  Bruë  qu'ils  avaient 
nommé  diredeor-général  on  leur  bureau 
de  Paris  y  ^se  la^s^«ent  abattre  sous  le 
poids  des  procès  y  suites  des  dettes  qu'ils 
avaient  contraclé^.  Ils  perdirent  ainsi 
le  reste  de  leinr  crédit^  et  feront  con- 
traiiAs  d^sbandonner  tout-à-£ant  leur 
commerce  5    de   sorte    qu'ils   reçurent 
comme  une  grâce  l'ordre  que  le  roi  leur 
fit  donner  par  M.    de  Pontchartrain  y 
ministre^  secrétaire  d'état,  de  vendre 
le  privilège  de  leur  concession  à  des  gens 
qui  fessent  phis  en  état  de  le  faire  valoir^ 
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toirs  et  partit  pour  Galam  ^  mais  il  tomba 
malade  pendant  le  voyage  y  et  mourut  à 
Tiiabo  sur  le  Sénégal  le  i5  août  1711. 

Cette  mort  déconcerta  beaucoup  les 
projets  de  la  compagnie  naissante.  Les 
intéressés  jetèrent  d'abord  les  yeux  sur 
M.  Bruë ,  et  le  pressèrent  de  se  charger 
de  nouveau  de  la  direction  ot  du  com- 
mandement général  de  la  concession  ; 
mais  ses  affaires  particulières  ne  lui  per- 
mirent pas  de  s'absenter  et  de  leur  ren- 
dre ce  service.  Il  leur  proposa  M.  de  Ri- 
cbebourg  ^  alors  gouverneur  du  fort  de 
Gorée.  La  compagnie  le  nomma  ^  et  lui 
envoya  les  provisions  ordinaires ,  avec 
ordre  de  suivre  les  projets  que  son  pré- 
décesseur avait  commencé  de  mettre  à 
exécution.  L'on  comptait  assez  sur  ce 
nouveau   directeur  ,    lorsqu'on  apprit 
qu'il  s'était  noyé  en  passant  la  bajre  du 
Sénégal  le  2  mai  1713. 

Les  intéressés  s'adressèrent  de  nou- 
veau à  M.  Bruë ,  et  le  sollicitèrent  si  vi- 
rement de  reprendra  le  timon  de  leur^ 
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ûSàxres  en  Afiique  j  qu'il  fut  obligé  d'ac*^ 
cepter.  Il  partit  de  Nantes  le  i5  mars  ^ 
et  arrîTa  à  Plie  Saint-Louis  le  20  avril 
1714. 

Malgré  la  guerre  d'Europe  et  les  dif> 
ficultés  qu'elle  fit  naître^  les'affîdres  de 
la  compagnie  furent  conduites^Tec  tant 
d'art  9  de  prudence  et  de  bonheur  par 
M.  Bruë ,  qu'outre  les  profits  considéra- 
bles qu'elle  fit  alors  ^  elle  se  trouvaencore 
en  état  de  £adre  de  nouveaux  établisse* 
mens  j  et  de  s^occaper  Mvrtont  de  celui 
deGalam.  Ses  succès  devenaient  chaque 
jour  plus  briilans  depuis  la  paix  géné- 
rale de  'i7i4» 

A  cette  époque  et  au  mois  d'août  17171 
il  se  forma  une  association  puissante  qui 
ne  parut  d'abord  que  sous  le  nom  de 
compagnie  d^Occident  ou  de  Mississipi  : 
mais  ce  seul  objet  ne  suffisait  pas  à  ses 
vastes  desseins  ;  elle  traita  avec  l'an* 
i^enne  compagnie  des  Imdes  4t>cciden- 
taies  j  se  chargea  de  ses  dettes  et  de  ses 
efiets«  £lle  joignit  ainsi  le  commerce 
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d^Orientà  celui  d'Occident.  Elle  fît  plus, 
elle  attira  à  elle  le  commerce  du  Sénégal  j 
elle  acheta  de  la  compagnie  tous  ses 
droits ,  concessions ,  privilèges ,  établis- 
semens ,  forts  et  comptoirs  pour  la  somme 
de  1,600,000  liv.  L'acte  en  fut  passé  le 
1 5  décembre  1718,  approuvé  et  autorisé 
par  un  arrêt  du  conseil  d'état  du  roi  ,  du 
10  janvier  ij^^» 

En  comparant  le  prix  que  la  compa- 
gnie du  Sénégal  venait  d'obtenir  de  ses 
établisseraens  avec  celui  qu'elle  en  avait 
donné  dix  ans  auparavant ,  on  peut 
juger  de  l'état  brillant  de  ses  affaires , 
et  se  faire  une  idée  de  l'accroissement 
de  son  commerce  sous  la  direction  de 
M.  Bruë. 

La  nouvelle  association ,  connue  sous 
le  nom  de  compagnie  des  Indes ,  fut  la 
sixième  compagnie  du  Sénégal  établie 
avec  privilège  exclusif  depuis  1664.  Elle 
en  avait  l'administration  civile  et  mili- 
taire. Cette  administration  fut  toujours 
douce  et  paternelle ,  parce  qu'elle  fut 
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confiée  à  des  gens  sages  ,  instruits  et 
laborieux.  Ils  surent  profiter  des  fautes 
de  leurs  prédécesseurs  ,  de  la  protection 
du  roi  et  de  ses  ministres  ;  ils  firent  de 
grandes  entreprises  ,  et  toutes  réussirent 
au-delà  de  ce  qu'on  pouvait  espérer.  Ils 
élevèrent  les  forts  de  Pîle  Saint-Louis , 
de  Podor ,  de  Félémé  et  de  Galam.  Ces 
derniers  n'ofïrent  que  des  ruines  ^  mais 
ces  ruines  même  parlent  en  faveur  des 
fondateurs  ^  et  accusent  hautement  Pin- 
souciance  et  la  barbarie  de  ieurs^  succes- 
seurs •  Ils  eurent  soin  d^entretenir  la  paix 
et  Funion  entre  les  différens  peuples  du 
pays  :  tous  vivaient  sans  défiance  et  en 
bonne  amitié  avec  les  agens  de  la  com- 
pagnie.  Ils  se  souviennent  encore  et  se 
souviendront  toujours  de  ces  tems  heu- 
reux :    ils  peuvent  renaître  j  et  c'est  le 
vœu  de  leurs  cœurs. 

La  compagnie  des  Indes  ainsi  organî* 
sée  n^eutpas  de  peine  à  décider  M.  Bruë 
à  lui  continuer  ses  services  dans  les 
postes  de  directeur  et  de  commandant* 
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général  de  toute  la  concession.  Il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'au  a3  juin 
1^210  y  que  ses  aiTaires  particulières  Vo* 
faligerent  de  repasser  en  France.  Il  n'en 
resta  pas  moins  attaché  à  Padminis**^ 
tration  de  Paris ,  dont  il  était  Pâme  et 
le  conseil  ;  il  s'embarqua  même  pour 
le^  mers  d'Afrique  quand  sa  présence 
devint  nécessaire  ;  il  parut  sur  les  lieux^ 
termina  toutes  les  contestations  ,  e( 
/conduisit  plusieurs  expéditions  impor*i 
tantes. 

M-  de  Saint-Robert  lui  succéda  :  ses 
infirmités  l'obligèrent  à  se  retirer  en 
France  le  a5  avril  1723.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur M*  Julien  Dubelay  f  mais  il  s'é- 
leva tant  de  réclamations ,  il  y  eut  tant 
de  plaintes  contre  lui ,  que  la  compagn^ie 
fut  obligée  de  le  révoquer  ^  et  de  nommer 
à  sa  place  M.  Robert ,  qui  partit  de  Paris 
à  la  fin  de  Pannée  1724* 

Sa  résidence  en  Afrique  fut  probable- 
ment  longue  j  mais  sur  ce  point  nous 
n'avons  rien  de  positif  ^  et  nous  ne  con- 
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naissons  de  directeur  marquant  après 
lui  que  M.  David ,  qui  le  fut  long^tems  9 
et  qui  sera  toujours  en  vénération  parmi 
les  nègres.  C'était  un  administrateur  dis- 
tingué ;  il  surpassa ,  s'il  est  possible  ^  les 
vertus  9  les  connaissances  et  l'activité  de 
M.  Bruë.  Il  fit  un  voyage  en  France  en 
1741  9  repassa  à  l'âe  Saint-Louis  ^  et  se 
rendit  à  Galam  pour  visiter  Itd-mème 
nos  établissemens  et  les  faire  réparer  j 
il  chargea  M.  Delabruë  de  l'exécution 
de  ses  ordres  y  et  l'établit  dÎTecteur  du 
Sort  de  Tombafooukané. 

La  guerre  de  1 744  âu^pendit  les  travaux* 
La  compagnie  fit  choix  de  M.  David  pour 
la  direction  de  ses  a£Paires  à  l'Ile*de«^ 
France  ;  Delabruë  prit  le  gouvernement 
de  l'ile  Sainte-Louis  ^  et  fut  remplacé  à 
Galam  par  M.  Aussenac^  qui  remplit 
dignement  sa  mission.  La  compagnie 
eut  un  règne  de  plus  de  quarante  ans  ; 
elle  eut  à  son  service  des  hommes  distin- 
gués par  leurs  lumières  et  leur  zèle  j  elle 
ne  fiit  jamais  contrariée  dans  ses  vues  ^ 
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puisqu'elle  avait  Padministrâtion  civile  * 
et  militaire }  elle  fit  beaucoup  de  bien  , 
et  marcha  de  succès  en  succès. 

Sur  les  côtes  ou  dans  l'intérieur  de  sa 
concession  ,  elle  fit  plusieurs  établisse- 
mens  :  Arguin  et  Portendick ,  le  fort 
Saint-Louis  et  Podor  sur  le  Sénégal  j  les 
forts  Saint -Joseph  et  Saint -Pierre  au 
royaume  de  Galam  j  Corée  ,  Joal  j  Al- 
breda  sur  la  rivière  de  Gambie  j  Bintam 
sur  la  rivière  de  Gereges  et  les  Bissaux. 
Tous  étaient  bien  tenus  et  en  grand 
produit.  Elle  en  méditait  d'autres  qui 
eussent  également  réussi,  mais  qui  n'ont 
jamais  été  qu'en  projet ,  puisque ,  au  lieu 
de  suivre  ses  plans  ,  notre  insouciance  a 
été  telle ,  qu'il  ne  nous  reste  de  tous  ces 
monumens  que  l'île  Saint-Louis.  Les 
autres  seront  rétablis  un  jour ,  et  je  fonde 
cet  espoir  sur  le  génie  réparateur  qui 
préside  aux  destinées  de  la  France. 
Les  Anglais  prirent  l'île  Saint-Louis 
t  ;  ^  S*  négal  en  1758.  Les  Français  y 
,-.:..  .  jiit  vingt  ans  après,  en  1779  ?  ^^ 
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cette  possession  leur  fut  assurée  de  nou- 
veau par  le  traité:  de  paix  conclu  entre 
la  France  et  F  Angleterre ,  le  3  septembre 

1783.  , 

Ce- sont  les  dispositionsde  Retraite  qui 
règlent  les  droits  respectifs  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique;  Elles  fixent  les 
possessions  delà  France  sur  cette  côte, 
depuis  le  Cap-Blanc  au.  19*;  Se",  de  loîa*- 
gitude,  et  20*.  55".  3o".  de  latifude^  jtis*- 
qu'an  Cap-Verd,  situé  au  ap**.  ScT  4^\ 
de  longitude ,  et  14**.  4^"*  4^'.  de  latitude. 
Elles  en  garantissent  la  propriété  exclue 
sîve  à  la  France ,  et  accordent  ^idemént 
aux  Anglais  le  droit  de  faire  la  traite  de 
gomme  depuis  la  rivière  Saint-Jean  jus- 
qu'à la  baie  et  fort  Portendick  inclusive- 
ment ,  aux  conditions  qu'ils  ne  pourront 
former  dans  ladite  rivière  ni  sur  la  côte., 
non  plus  que  dans  la  baie:de  Portendlcjc, 
aucun  établissement  permanent  de^udb^ 
que  nature  qu'il  puisse  ètce.  ,  •  ; 

Elles  garantissent  encore  à  la  France 
Pîle  de  Corée ,  toutes  les  côtes  entre  le 
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Cap-Verd  et  la  rivière  de  Gambie,  lé 
comptoir  d'Albreda ,  situé  à  l'embou- 
chure de  cette  rivière  ,  dont  cependant 
la  possession  j  ainsi  que  celle  du  fort 
James ,  est  assurée  à  l'Angleterre. 

Depuis  la  rive  gauche  de^  la  rivière  de 
Gambie  y  qui  forme  le  cap  Sainte-Marie 
ju^u'à  la  rivière  de  Serre-Lionne,  la 
càte  n'appartient  exclusivement  à  au- 
cune nation  :  les  Français  partagent  avec 
les  Anglais  ,  les  Portugais  et  tous  les 
peuples  commerçans  le  droit  de  la  fré- 
quenter j  et  de  former  de  nouveaux  éta- 
blissemens  sur  tous  les  points  qui  ne 
sont  pas  occupés. 

Aussitôt  après  la  paix  de  1783  ,  on 
pensa  à  créer  une  compagnie  pour  le 
Sénégal.  Le  1 1  janvier  1 784  j  le  roi ,  par 
arrêt  du  conseil ,  accorda  à  la  compagnie 
de  la  Guyane  le  privilège  exclusif  de  la 
traite  de  la  gomme  pour  neuf  années  ^  à 
commencer  au  premier  juillet  1784^  jus- 
qu'au premier  juillet  1793,  en  indemnité 
de  ses  réclamations. 
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La  compagnie  de  la  Guyane  céda  son 
priyilé^  À  plusieurs  négocians  qui  pri- 
rent le  titre  de  Compagnie  de  la  Gomme^ 
par  acte  du  3i  janyier  1 785.  Cet  acte  fut 
sanctionné  par  le  gouvemenieat. 

Par  arrêt  du  conseil  du  10  novembre 
1786  j  le  roi  soumit  la  compagnie  à 
payer  les  dépenses  coloniales  ^  fixées  à~ 
21609749  liy.  9  et  Itd  accorda  en  dédom- 
magement la  traite  exclusive  des  nègres^ 
et  ia  prolongation  pour  trois  années  du 
privilège  de  la  gomme.  EMe  prit^alors  Îû 
nom  de  Compagnie  du  Sénégal.  Enfin  ^ 
le  20  janvier  1 7B9 ,  on  étendit  son  pri*- 
vilége  sur  l'Ile  de  Corée  ^  jusqu'à  la 
rivière  de  Gambie  et  le  comptoir  d^Al- 
breda  :  on  la  chargea  des  dépenses  des 
divers  établissemens  dans  cette  partie  j 
qui  s'élevaient  k4^^4^a  livres*  Le  roi 
dépensait  ^  avant  cette  époqtie  ^  plus 
de  5oa^oo  livres.  Par  cet  arrangement  ^ 
les  finals  d'administration  furent  consi- 
dérablement réduits  et  fixés  k  3o2,i6i 
livres. 
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Cette  compagnie  fut  trop  mesquine- 
ment organisée  j  elle  ne  fit  rien  de  grand  j 
elle  exista  comme  un  marchand  qui  se 
borne  aux  bénéfices  du  jour ,  sans  oser 
prendre  d'essor  ;  enfin ,  elle  fut  entière- 
ment détruite  par  un  décret  de  l'assem- 
blée constituante  ,  du  mois  de  janvier 
1791. 

J'étais  alors  attaché  au  ministère  de 
la  marine.  M.  le  maréchal  de  Castries 
me  proposa  d'être ,  et  je  fus  le  premier 
directeur  de  cette  compagnie  à  l'île  Saint- 
Louis.  Je  partis  du  Havre  le  i3  mars 
1785 ,  et  j'arrivai  à  ma  nouvelle  desti- 
nation le  10  avril  suivant.  J'eus  pour 
successeur  M.  Pelletan ,  qui  fut  remplacé 
par  M.  Dufour. 

M.  de  Repentigny  était ,  à  cette  épo- 
que y  gouverneur  -  général  :  c'était  un 
homme  sage,  instruit  et  sans  préten- 
tions. Je  lui  fus  particulièrement  recom- 
mandé par  M.  de  Vergennes ,  ministre 
des  afîaires  étrangères ,  son  parent  et  son 
ami.  Le  ministre  de  la  marine,  M.  de 
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Castries ,  parlait  avantageusement  de 
moi  dans  une  lettre  dont  j'étais  porteur 
pour  M.  de  Repentigny  j  il  me  reçut 
avec  bonté  ,  avec  distinction  j  il  m'ac- 
corda bientôt  sa  confiance  j  nous  vécû- 
mes dans  la  plus  parfaite  harmonie ,  et 
je  n'eus  qu'à  me  louer  de  ses  dispositions 
pour  le  bien  du  service. 

lie  lendemain  de  mon  arrivée ,  le  12 
avril  1 785  ,  M,  de  Repentigny  convoqua 
e:j^traordinaireinent   une  assemblée  dé 
tous  les  bahitsms  libres  y  pour  leur  an- 
noncer les  intentions  du  roi  ,-et  le  privi- 
lège que  sa  majesté  venait  d'accorder  à 
la  compagnie  que  je  représentais.  Réunis 
dans  une  des  salles  du  fort ,  le  greffier 
ouvrit  la  séance  par  la  lecture  de  l'arrêt 
du  conseil ,  du  1 1  avril  1 784-  M.  de  Re- 
pentigny dit  ensuite  :  , 
-  «  Messieurs  ,  en  vous  annonçant  la 
»  volonté  du  roi ,  je  vous  donne  une 
»  nouvelle  preuve  de  son  amour  paternel 
'  »  et  de  sa  tendre  sollicitude  pour  votre 
»  prospérité.  Le  commerce  de  cette  co- 
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»  lonie  n'est  pas  assez  étendu ,  n'est  pas 
»  assez  varié  pour  résister ,  sans  danger, 
yy  aux  effets  de  la  concurrence  :  borné 
»  dans  le  seul  objet  de  la  gomme ,  vous 
»  avez  vu  ce  commerce ,  dont  les  Maures 
»  sont  en  possession  exclusive ,  languir, 
»  dégénérer  et  périr  d'une  manière  ef- 
»  frayante.  Le  prix  de  la  gomme  s'est 
»  élevé  chaque  année  en  raison  des  de- 
»  mandes  ;  il  s'est  élevé  si  haut ,  que  les 
î>  armateurs  français  ont  été  forcés  de 
»  renoncer  à  la  traite ,  pour  ne  pas  con- 
7>  sommer  leur  ruine.  Les  Maures  profî- 
»  tent  des  excès  de  la  concurrence ,  et 
»  nous  sommes  sans  moyens  de  réparer 
»  les  pertes  qu'ils  nous  font  éprouver  j 
»  ils  disparaissent  pour  ne  revenir  qu'un 
?>  an  après  ;  nous  ne  faisons  enfin  avec 
5>  eux  aucune  opération  étrangère  à  la 
5>  gomme. 

»  Vous  avez  été  frappés  ,  comme  moi , 
3>  de  la  conduite  des  Maures  :  la  concur- 
»  rence  qui  devait  naturellement  mul- 
»  tiplier  les  produits ,  a  fait  précisément 
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»  tout  le  contraire  j  elle  les  a  réduits  à 
»  tel  point  j  que  la  traite  de  gomme  ne 
»  donnait  pas  le  tiers  de  ce  qu'elle  nous 
^>  procurait  annuellement;  cette  faible 
»  partie  qu'ils  vendaient  aussi  cher 
»  qu'ils  voulaient  ^  rendant  assez  de  mar* 
»  chand  ises  pour  fournir  à  leurs  besoins^ 
»  ils  ne  se  donnaient  pas  la  peine  d'en 
»  récolter  une  plus  grande  quantité.  Il 
»  est  bien  reconnu  que  plus  le  prix  se 
»  serait  élevé  y  plus  la  gomn^  serait  de- 
»  venue  rare  ;  nous  serions  en£n  arrivés 
»  au  point  d'en  trouver  à  peine  de  quoi 
»  former  un  chargement. 

>'  Vous  avez  éprouvé  la  même  disette 
»  toutes  les  fois  que  les  Maures  j  par 
»  suite  de  leurs  guerres  contre  les  ne- 
»  grès  j  ont  £dt  un  nombre  considérable 
»  d'esclaves  9  et  qu'ils  se  sontprociué, 
»  paryce^e  vente  ^  beaucoup  de  mar- 
n  chandises  :  la  traite  de  gomme  alors 
»  n'a  presque  rien  offert  ^  et  n'a  pris 
»  d'accroissement  que  lorsqu'ils  ont 
»  éprouvé  àfii  nouveaux  besoins.    Les 
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»  Maures  et  les  nègres  ,  dans  Pintérîeur  y 
»  ne  pensent  jamais  àPavenir.  Naturel- 
»  lement  paresseux  ,  s'ils  ne  sont  pas 
»  excités  au  travail  par  des  considéra- 
»  tions  personnelles  et  du  moment ,  ou 
»  s'ils  ne  sont  pas  éveillés  par  des  îm- 
i>  pulsions,  étrangères  ,  ils  dorment  et 
»  passent  leur  vie  à  ne  rien  faire. 

»  Le    gouvernement   n'avait    qu'un 
»  moyen  d'arrêter  ce  désordre  ;  il  vient 
»  de  l'adopter  :  le  privilège  qu'il  accorde 
»  fera  cesser  les  prétentions  et  l'indo- 
»  lence  des    Maures.    N'ayant  plus    à 
»  traiter  avec  la  multitude,  ils  seront 
»  moins  ^xigeans  et  plus  laborieux  j   ils 
»  réduiront  le  prix  de  la  gomme,  nous 
w  en  fourniront  davantage  ;  il  s'établira 
»  une  balance  entre  sa  valeur  et  leurs 
»  besoins .  Ce  commerce  était  perdu  pour 
2>  vous  j  mais ,  vous  vous  en  souvenez  j 
j>  sous  la  compagnie  des  Indes ,  il  fai- 
»  sait  la  principale  richesse  du  pays  : 
»  dégagé  de  la  concurrence  ,  il  va  re- 
»  prendre  son  cours  naturel ,  et,  comme 
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»  autrefois  ,  vous  serez  heureux   des 
»  avantages  qu'il  promet. 

»  Sous  la  concurrence ,  les  comptoirs, 
»  les  forts  ont  été  détruits ,  nos  relations 
»  avec  Pintérieur  ont  été  abandonnées  j 
9  tout  est  à  réparer  j  l'intention  du  gou- 
»  vernement  est  de  mettre  en  activité, 
»  de  donner  une  nouvelle  vie  aux  éta- 
»  blissemens  qui  furent  élevés  par  vos 
»  pères  :  sentez  le  prix  de  ce  bienfait , 
»  et  bénissez  à  jamais  la  main  qui  vous 
»  protège.  » 

Après  ce  discours ,  jeàiskrassemblée  : 
a  Messieurs ,  je  n'ajouterai  rien  à  ce 
»  que  M.  le  gouverneur  vient  de  vous 
»  dire  sur  le  privilège  dont  je  viens 
»  exercer  les  droits ,  ni  sur  les  motifs  de 
»  son  établissement  5  cette  mesure  était 
»  commandée  par  l'avidité  des  Maures , 
»  par  leur  insouciance  et  par  le  salut 
»  de  tous.  Vous  trouverez  dans  mon  ad* 
»  ministration ,  francliise ,  loyauté ,  pré* 
n  venances,  désintéressement,  et  tous  les 
»  secours  dont  yous  aurez  besoin  ;  vous 
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»  serez  employi^s  de  préférence^  et  je 
»  me  conduirai  d'après  vos  conseils.  Si 
»  je  m'égare  dans  la  route  que  je  veux 
>y  prendre  pour  la  prospérité  du  com- 
>>  merce  et  votre  bonheur  particulier  y 
»  ayez  soin  de  m^en  avertir  ;  je  revien- 
»  draî  sur  mes  pas  ,  je  réparerai  mon 
»  erreur,  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en 
»  mon  pouvoir  pour  vous  rendre  heu- 
»  reux.  Je  suis  arrivé  parmi  vous ,  et  j'y 
»  vivrai  dans  ces  dispositions  :  en  re- 
w  tour  5  je  demande  votre  con£ance  et 
j>  votre  amitié.  » 

Le  maire  prit  la  parole  ensuite ,  et  dit  : 
<c  M,  le  gouverneur,  les  habitans  de 
»  Pfle  Saint-Louis ,  dont  je  vais  expri- 
»  mer  les  sentimens  ,  reçoivent  avec 
»  respect  les  ordres  du  roi  et  les  dispo- 
»  sîtions  qu'il  a  prises  pour  la  prospérité 
»  de  cette  colonie  :  il  était  tems  ,  sans 
w  doute ,  d'arrêter  les  funestes  effets  de 
ï>  la  concurrence ,  et  de  s'opposer  à  la 
»  conduite  des  Maures  j  le  privilège  met- 
»  tra  tout  à  sa  place.   Sa  majesté  a  dai* 
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»  gné  s'occuper  de  nous  ^  c'est  un  bien-» 
»  fait  qui  lui  donne  de  nouveaux  droits 
»  à  notre  amour  et  à  notre  reconnais- 
»  sance.  Nous  sommes  disposés  à  se- 
»  couder  les  opérations  du  directeur* 
»  général  que  la  compagnie  a  choisi  ^ 
»  nous  comptons  sur  son  assistance  j  sur 
»  ses  promesses  j  il  peut  compter  sur 
»  notre  attachement ,  sur  notre  fidélité 
»  et  sur  notre  zele  à  le  servir.  » 

Les  habitans  parurent  satisfaits  j  plu- 
sieurs m'embrassèrent  ;  tous  me  donnè- 
rent des  témoignages  de  contentement 
et  de  joie. 

Le  greffier  consigna  sur  ses  registres 
leprocès-rerbal  de  cette  séance  j  il  m'en 
remit  trois  expéditions  :  j'en  fis  parvenir 
une  au  ministre  de  la  marine ,  une  autre 
à  la  compagnie;  je  gardai  la  troisième^ 
que  je  n'ai  pu  retrouver,  et  que  j'aurai 
probablement  perdue  dans  mon  nau- 
frage. Quoique  j'en  rende  compte  de 
mémoire  9  l'on  peut  compter  sur  mon 
exactitude  ;  f  ai  bien  pu  ne  pas  me  servir 
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des  mêmes  expressions,  mais j'aî rendu 
fîdellement  l'opinion  des  habîtans  ,  le 
vrai  sens  et  la  pensée  des  discours. 

M.  de  Repentigny  fut  remplacé  par 
M.  de  Boufïlers ,  dont  les  talens ,  Pesprit 
et  la  célébrité  firent  concevoir  et  réali- 
sèrent les  plus  grandes  espérances  :  sous 
son  administration  la  colonie  prit  un 
aspect  plus  riant ,  plus  animé  ;  tous  les 
genres  d'industrie  furent  protégés  ;  les 
habitans,  excités  au  travail,  devinrent 
plus  riches  et  plus  heureux. 

M.  de  BoufHers  eut  pour  successeur 
M.  Blanchot,  major  du  bataillon  d'A- 
frique. Chargé  du  commandement  gé- 
néral ,  M.  Blanchot,  d'un  caractère  bien- 
faisant j  doux  j  modeste  et  désintéressé  , 
a  fait  pendant  long-tems  le  bien  des  co- 
lonies qu'il  fut  chargé  d'administrer. 

Mes  mémoires  ont  été  commencés  au 
Sénégal ,  et  terminés  à  Paris  à  peu  de 
chose  près  en  1788.  Je  les  communiquai 
dès-lors  à  plusieurs  personnes  ;  deux 
auteurs  estimables,  Lalande  etLaharpe, 
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onl^ublié  des  réflexions  sur  mon  voyage 
kGslam  y  et  en  ont  dit  quelque  bien.  Je 
cède  enfin  au  désir  qu'on  me  témoigne , 
de  connaître  plus  complètement  mes 
observations  sur  cette  partie  du  Monde* 
Je  livre  ces  mémoires  à  l'impression ,  et 
pour  rendre  mon  ouvrage  plus  généra- 
lement utile  y  je  donne  la  description 
exacte  de  tous  nos  établissemens ,  en  in- 
diquant les  avantages  qu'on   peut  en 
tirer  pour  l'agriculture  ^  le  commerce  ^ 
les  arts  ^  les  sciences  etVhumAnitè. 

Je  dois  le  dire  cependant  :  je  n'ai  pas 
tout  vu,  je  n'ai  pas  tout  observé.  Sur 
les  parties  qui  me  sont  inconnues^  j'ai 
considté  les  habitans  du  pays  et  les  au- 
teurs, tant  anciens  que  modernes,  qui 
en  ont  parlé  , .  mais  après  m'être  assuré 
jque  les  meilleurs  documens  nous  étaient 
transmis  par  lePere  Jean-Baptiste  Labat, 
dans  sa  Nouvelle  Relation  de  V Afrique^ 
occidentale  ,  imprimée  à  Paris  en  1728 , 
cinq  volumes  in- 1:2.  J'aj  puisé  dans  son 
ouvrage  les  lumières  dont  j'ai  eu  besoin; 
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Je  Pal  fait  arec  d'autant  plus  de  con*' 
fiance  ^  que  le  Pere'Labat  écrivait  lui* 
même  sur  les  mémoires  de  ce  M*B  rue 
qui  y  comme  je  l'ai  dit  y  fut  directeur* 
général  au  Sénégal  en  1697  y  de  cet 
homme  profondément  instruit^  qui  nous 
a  laissé  dans  sa  conduite  et  dans  ses 
actions  les  meilleurs  renseign^mens*  Je 
n'ai  pas  craint  de  m'égarer  en  suirant 
la  route  qu'il  a  tracée.  L'ocivrage  du 
Père  Labat  n'étant  point  cependant 
exempt  d'erreurs,  j'ai  mis  le  plus  grand 
soin  à  les  reconnattre  et  à  les  éviter. 
J'ai  eu  recours  à  d'autres  oitvrageM  :  ceux 
de  Raynal ,  de  Wartr om  ,  de  Jonk 
Matlkeua  y  de  Charles  Montlîno6^ ,  de 
Mungo^Fark  et  de  P.  Lâl>arthe  m'ont 
été^  plus  ou.  moins  utiles.  Le  derniefip  , 
P.^  Labarthe^  justifie  l'opiniMi  généra-^ 
lement  prononcée  sur  sa  modestie^  ees 
talens  et  se^  vues  potir  la  ptospéi^é  tta« 
tionale. 

Tous  les  peines  d'Afrique  cmt  entre 
çiix  des>  lapporta  si  parfaite  ^  qu'il  n^'a 
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été  impodsible  d'en  donner  une  idée 
juste  et  presse  9  $an$  être  obligé  de  ne 
répéter  souvent  ;  c'est  um  défimt  que  ïêl 
nature  de  mon  ouvrage  ne  m^a  pas  per« 
mis  d'éviter.  Quant  au  style  ^  je  déclare 
que  je  suis  sans  prétentions  :  j'ai  moins 
cherché  à  faire  preuve  d'éloquence  ^  que 
d'exactitude  et  de  vérité }  je  me  suis 
occupé  des  fûts ,  sans  penser  à  la  ma^ 
niere  de  les  écrire. 

Je  termine  ce  discours  prélimlnûr^ 
en  Aamrant  que  je  n^ai  rien  négligé  pour 
donner  à  mon  ouvrage  le  développement 
dont  il  est  susceptiUe  ;  fai  voulu  qu'il 
réunit  toutes  les  connaissances  acquises 
sur  la  partie  de  l'Afrique  dont  j'ai  parlé  ( 
que  seul  enfin  il  pût  su£&:e  à  l'instruc- 
tion du  gouvernement  et  des  particu* 
tiers.  S'il  est  utile  à  mon  pays  ^  s'il  con- 
tribcLe  à  sa  ricliesse  9  à  sa  puissance  ;  si 
les  haHtans  de  l'Afrique  en  deviennent 
plus  heureux  ^  j'aurai  rempli  la  tâche 
que  je  me  suis  imposée  pour  le  bonheur 
et  la  .gloire  de  tous. 
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La  paix  générale  vient  d'être  pro- 
clamées :  mon  ouvrage  pouvaît-îl  paraître 
sous  de  plus  heureux  auspices  ?  Salut  j 
honneur  et  gloire  aux  armées  françai- 
ses :  le  bonheur  du  Monde  est  fondé  y 
et  ce  bonheur  est  leur  ouvrage. 

La  paix  est  telle  que  les  Français  de- 
vaient l'attendre ,  telle  que  devait  Pac- 
cepter  Phomme  immortel  qu'ils  ont  placé 
au  premier  rang.  Son  plus  grand  triom- 
phe sera  sans  doute  d'avoir  ainsi  ter- 
miné honorablement  la  plus  mémorable 
des  révolutions.  Soyez  heureux  ,  pre- 
mier consul  j  vivez  long-tems ,  jouissez 
de  la  félicité  publique  j  de  l'amour  et  de 
la  reconnaissance  des  Français. 

CAMBAciRÈs  j  Lebrun  ,  vous  avez  coiuru 
tous  les  dangers  auxquels  fut  exposé  le 
vaisseau  de  l'État  j  fixés  au  timon  dans  le 
fort  de  la  tempête ,  vous  l'avez  sauvé  des 
secousses  violentes  qui  menaçaient  de 
l'engloutir  :  toujours  fermes  et  toujours 
calmes ,  vous  ne  désespérâtes  jamais  de 
son  salut  j  vous  ne  fûtes  effrayés  ni  par 
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les  hommes  ni  par  l'orage.  C'est  ainsi 
qu'à  travers  les  vagues  en  courroux  j  votre 
stoïque  constance  l'a  conduit  au  port. 
Veillez  toujours  sur  ses  destinées  j  secon- 
dez les  mains  habiles  et  sûres  qui  en  sont 
dépositaires;  elles  nous  garantissent  les 
triomphes  que  vous  avez  préparés ,  et  vous 
.  donnent  des  droits  à  la  plus  honorable 
récompense. 

£n  nous  assurant  l'intégrité  de  nos 
-possessions  coloniales  ^  la  paix  nous 
impose  robligation  de  remettre  en  acti- 
vité ces  grands  ateliers  de  l'industrie 
commerçante.  C'est  par  eux  que  nos 
pertes  et  nos  malheurs  doivent  être  ré- 
parés j  c'est  par  eux  que  notre  marine 
deviendra  forte  et  puissante ,  que  nous 
ferons  ^  comme  autrefois  ,  pencher  en 
notre  faveur  la-  balance  du  commerce  ; 
c'est  par  eux  surtout  que  la  grande  na- 
tion  rendra  ce  titre  qu'elle  a  conquis , 
immuable  et  respecté.  C'est  dans  les  co- 
lonies que  les  productions  de  notre  ter- 
ritoire trouveront  un  écoulement  avan- 
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tageux  j  c'est  là  que  croîtront  encore  ces 
végétaux  que  le  luxe  et  Phabitude  nous 
ont  rendus  nécessaires  j  c'est  là  que  no- 
tre industrie  manufacturière  ira  cher- 
cher des  approyisionnemens  indispen- 
sables 9  et  fera  des  échanges  doublement 
lucratifs  ;  c'est  enfin  là  que  nous  trou- 
verons le  principe  de  vie  qui  doit  animer 
ce  grand  corps  du  commerce  français  y 
auquel  la  paix  a  rendu  sa  véritable  place. 

Armateurs  et  Négocians  j  vous  êtes 
placés  dans  PÉtat  pour  y  fixer  la  richesse 
et  Pabondance.  Heureuœ  le  peuple  qui 
"VOUS  honore  p  qui  met  sa  gloire  dans 
^industrie  ,  et  sa  puissance  dans  les 
travauac  utiles  au  genre  humain  !  Pro- 
fitez du  moment  y  unissez  vos  efforts  aux 
vues  bienfaisantes  du  gouvernement  y 
secondez  ses  intentions  paternelles  et 
les  projets  qu'il  a  conçus  pour  la  pros- 
périté nationale. 

L'agriculture  est  Pâme  du  commerce  j 
elle  fait  fleurir  les  États  ,  elle  en  assure 
la  force  et  la  durée.  Français,  livrez-vous 
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sans  résenne  à  cet  art  nourricier ,  le  pre^ 
mîer^  le  phis  utile  des  arts.  Faites  un 
pacte  j  une  grande  réunion  pour  tous  les 
genres  d'industrie  $  marquez  Pheureuse 
époque  de  la  paix  par  un  grand  élan  vers 
la  culture  et  le  commerce  ;  employez  vos 
capitaux  y  votre  génie  j  donnez  tout  vo- 
tre tems  aux  travaux  qu'ils  exigent ,  voua 
aurez  des  richesses  ^  de  la  puissance  ^  des 
mœurs  }  vous  égalerez  j  vous  eSBaicerez 
peut-être  la  gloire  des  peuples  lespl  us 
célèbres;  vous  vivrez  toujours  par  votre 
renommée. 

If.  B.  n  Tient  de  paraître  un  ouTrage  sous  le  titre  de 
Fragmens  ^tun  voyage  en  Afrique  ,  pendant  les  années 
I785  y  1 786  et  1787  ,  dans  les  contrées  occidentales  de  ce 
continent  ^  depuis  le  Cap-Blanc  jusqu^à  celui  de  Palme*  ^ 
par  Sily.-Meinard-Xazier  Golbery  ^  2  Tolumes  in>8^.  ^ 
imprimés  diez  Treuttel  et  Wûrtz ,  libraires  à  Paris  ,  ^piai 
Voltaire  ,  n*.  a. 

Ces  Wragmejts  sont  les  précurseurs  d'un  ouvrage  plus 
étendu  que  Pauteur  nous  annonce  y  et  dont  nous  devons 
concevoir  de  grandes  esféMBCes ,  s*il  répond ,  comme  je 
n'en  doute  pas,  aux  documens  utiles* et  curieux  que 
présentent  les  Fragmens. 

Le  citoyen  Golbery  ^  que  j'ai  connu  à  l'île  Saint-LouiS| 
a  £ût  une  étude  particulière  du  pays  ^u'il  décrit  |  de 
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Tongine  9  de  la  religion  j  des  mœurs  'et  des  usages  des 
Kabitans  :  je  m'en  suis  occupé  de  même  ,  et  quoique  nous 
ne  soyons  pas  toujours  d'accord^  je  n'en  rends  pas  moins 
hommage  à  la  droiture  de  ses  intentions.  Nous  avons 
voulu  l'un  et  l'autre  servir  les  sciences  et  l'humanité  ^ 
augmenter  notre  puissance  y  porter  le  bonheur  et  la  civi- 
lisation chez  des  peuples  sauvages  que  nous  pouvons 
rendre  heureux.  Nous  différons  sur  les  moyens  d'arriver 
à  ce  but  :  le  meilleur  sera  sans  doute  celui  qui  pourra 
l'atteindre. 

Je  ne  puis  me  refuser  à  faire  une  observation  sur  ces 
Fragmens  y  et  c'est  la  seule  que  je  me  permettrai.  Le 
citoyen  Golbery  s'est  écarté  de  sa  prudence  ordinaire  j  en 
disant  beaucoup  de  mal  de  M.  David ,  qui  fut  long-tems 
directeur -général  et  commandant  des  concessions  en  Afri- 
que de  la  compagnie  des  Indes  ;  cet  administrateur  n'a 
laissé  que  des  souvenirs  honorables  :  peu  d'hommes  eurent 
autant  de  sens ,  de  vertus  et  de  génie.  Cette  inculpation 
hors  d'œiivreest  une  tache  qui  dépare  les  Fragmens  ,  et 
j'aime  à  croire  que  le  citoyen  Golbery  la  fera  disparaître  9 
je  lui  rends  la  justice  de  penser  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention 
d'outrager  la  mémoire  d'un  homme  distingué^  et  qui 
vécut  sans  reproches  ;  il  aura  donné  trop  de  confiance  à 
de  faux  rapports  :  cette  injustice  n'est  donc  pas  la  sienne  | 
je  ne  connais  d'erreurs  coupables  que  celles  de  la  volonté. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Le  Cap-Blanc  et  ses  environs.  Dangers 
de  cette  navigation.  Les  Maures  qui 
campent  sur  la  câte^  sont  barbares  et 
cruels.  Naufrage  de  Jkf.  deBrisson. 

Ek  arrivant  sur  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que, les  navigateurs  rencontrent  d'abord  le 
Cap-Blanc ,  situé  au  19*.  3o".  de  longitude^  et 
au  20*.  55".  3o*.  de  latitude.  C'est  une  pointe 
émoussée  et  presque  ronde ,  des  moins  saillan- 
tes et  des  plus  difficiles  à  reconnaître  de  toute 
la  côte  :  elle  est  bordée  de  bancs  dangereux 
et  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  éviter  j  elle  tire 
son  nom  delà  couleur  blanche  de  son  sol  aride 
et  brûlé. 

Le  cap  Sainte-Anne  se  montre  ensuite  j  il  est 
dans  le  même  parallèle  et  à  l'est  :  on  compte 
huit  lieues  d'un  cap  à  l'autre.  Ils  forment 
Tome  L  '  A 
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entreeux  une  baie  lai'ge  et  profonde  d'environ 
douze  lieues  nord  et  sud  :'il  s'y  trouve  divers 
enf'oHcemens ,  une  petite  île  et  quelques  em- 
bouchures de  torrens  ou  rivières,  dans  les- 
quels la  mer  monte  assez  haut  pour  gâter  leurs 
eaux  et  priver  les  navigateurs  de  l'unique  res- 
source que  cette  côte  eût  pu  leur  présenter.  - 
Depuis  le  cap  Sain  te- Anne  jusqu'à  celui  de 
la  Saline  qui  vient  après,  la  côte  court  sud- 
est  nord-ouest  pendant  six  lieues  ou  environ , 
en  y  comprenant  la  circonférence  d'une  anse 
peu  profonde  placée  entre  les  deux  caps.  On 
voit  à  la  pointe  de  la  Salinç  une  petite  île  dé- 
serte, qui  ne  se  distingue  presque  pas  du  con- 
tinent. 

Oix  a  donné  à  ce  cap  le  nom  de  Saline  , 
parce  qu'on  trouve  tout  auprès  des  salines 
naturelles  et  fort  abondantes.  Ou  y  recueillait 
autrefoisunequantitéconsi4érable  de  sel  blanc 
avant  la  saison  des  pluies.  Les  Européens  les 
ont  abandonnées,  mais  il  est  probable  que 
les  Maures  en  font  encore  ysage. 

De  la  pointe  de  la  Saline  à  celle  de  Ilof  , 
on  compte  environ  six  lieues.  C'est  l'ouver- 
ture d'une  seconde  baie  aussi  profonde  et 
aussi  large  que  la  première.  Elle  renferme  trois 
îles,  dont  la  plus  grande,  qui  est  à  l'est,  s'ap- 
pelle Arguin. 
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U  faut  doubler  tous  ces  ci4>s  pour  arrirer 
à  nos  possessions.  La  côte  est  du  plus  grand 
danger  pour  les  navigateurs*  Les  tempêtes  y 
sont  fréquentes  et  la  mer  toujours  mauraise: 
des  courans  auxquels  il  faut  se  garder  de  s'a^ 
bandonner ,  portent  violemment  à  la  terre ,  qui 
devient  pour  les  marins  une  nouvelle  Tauride 
s'ils  ont  le  malheur  d'y  échouer^  Les  naturels, 
sujets  du  roi  de  Maroc,  sont  de  véritables 
barbares  ,  avec  lesquels  en  n'a  pu  jtisqn'à 
présent  et  on  ne  pourra  sons  dofote  jamais 
lier  aucun  commerce.  Ils  regardent  les  vais- 
seaux naufragés  comme  des  présens  du  ciel; 
s'enrichissent  de  leur  pillagef,  et  réduisent  au 
plus-  affreux  esclavage  tous  les  individus 
jetés  sur  la  cÂte.  Il  ne  reste  pas  le  moindre 
espok*  d'en  sortir,  à  moins  d'une  réclamation 
puissante  auprès  du  foi  de  Maroc,  qui  dans 
ce  cas  fait  rendre  les  esclaves  s'il  peut  les 
découvrir,  moyennant  un^  rançon  ordinai- 
rement très-forte.  Nous  avons  plusieurs  exem- 
ples du  paiement  de  cette  rançon  par  le  roi 
de  Maroc  lui-même,  qid  a  tenu  cette  con- 
duite toutes  les  fois  qu'il  a  pensé  devoir  faire 
sa  cour  au  gouvernement  franç€ws,  et  celui-cî 
n'a  jamais  manqué  d'en  être  reconnaissant. 
Quelquefois  ces  barbares,  pour  éviter  la  ré- 
clamation du  roi  de  Maroc  et  se  soustraire  à 
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ses  ordres ,  se  retirent  dans  des  parties  impra- 
ticables du  désert,  y  conduisent  leurs  escla- 
ves ,  se  donnent  le  barbare  plaisir  de  leur  faire 
soufïrir  des  tourmens  affreux ,  et  de  les  voir 
périr  de  la  mort  la  plus  cruelle.  Les  naviga- 
teurs peuvent  éviter  tous  ces  dangers  en  di- 
rigeant leur  route  à  Touest  des  îles  Canaries. 

Je  vais  rendre  compte  d'un  naufrage  arrivé 
sur  cette  côte  pendant  que  j'étais  à  File  Saint- 
Louis  j  c'est  le  meilleur  moyen  d'en  faire  con- 
naître le  danger ,  et  d'avoir  sur  l'intérieur  du 
désert  qui  borde  le  Sénégal ,  quelques  notions 
intéressantes. 

M.  de  Brisson  partit  de  France  au  mois 
de  Juin  1786  pour  l'île  Saint-Louis,  sur  le  na- 
vire la  Sainte-  Catherine ,  capitaine  Leturc. 
Le  10  juillet  suivant  ils  se  trouvèretit,  à  mi- 
nuit, entre  la  côte  d'Afrique  et  les  îles  Cana-  . 
ries,  dans  une  espèce  d'anse  formée  par  des 
rochers.  Le  capitaine,  étonné,  fit  gouverner 
vers  recueil  ;  le  navire  ainsi  dirigé ,  et  entraîné 
d'ailleurs  par  la  force  des  courans,  frappa 
trois  fois  contre  la  terre  et  resta  enfin  immo- 
bile. Ils  luttèrent  pendant  toute  la  nuit  contre 
une  mer  toujours  prête  à  les  engloutir.  Le 
lendemain  M.  de  Brisson  et  tout  l'équipage 
abordèrent  sur  le  rivage. 

Débarqués  sur  une  terre  déserte  et  incon-- 
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nue,  ces  malheureux  ne  savaient  où  porter 
leurs  pas;  ils  montèrent  sur  les  rochers  les 
plus  élevés^  et  n'aperçurent  qu'une  plaine 
immense  couverte  d'mi  sable  blanc  ^  sur  lequel 
serpentaient  quelques  plantes  assez  semblables 
aux  branches  de  corail  :  ces  plantes  portent 
une  petite  graine  de  la  même  cotdeur  et  à  peu 
près  de  la  même  forme  que  celle  de  la  mou- 
tarde ;  les  BAaures  l'appellent  avezoudi  ils  la 
récoltent  9  et  en  font  une  pâte  dont  ils  se  ré- 
galent. Dans  le  lointain  on  découvrait  des 
coteaux  qui^  étant  couverts  d'une  espèce  de 
fougère  sauvage^  ressemblaient  à  une  vaste 
forêt- 

En  marchant  vers  ces  coteaux  9  on  aperçut 
plusieurs  chameaux  à  la  pâture  :  il  n'y  avait 
donc  plus  à  douter  que  ce  canton  ne  fût  ha- 
bité. Précieuse  découverte,  qui  porta  le  calme 
dans  le  cœur  des  naufi:*agés.  Pressés  par  la 
faim  et  la  soif,  ils  s'estimaient  heureux  d'ap- 
procher de  quelque  bourgade. 

\j&^  pasteurs  portèrent  l'alarme  dans  les 
camps  voiâns,  et  bientôt  les  habitais  vinrent 
à  leur  rencontre.  Les  Maures  eurent  l'air  .de 
se  réjouir,  poussant  des  cris  épouvantables  et 
des  hnrlemens  afireux.  Les  naufragés  s'étant 
divisés,  plusieurs  fiurent  enveloppés  et  saisis 
au  collet  avec  une  férocké  barbare  j  .d*autres 
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furent  blessés ,  dépouilles ,  et  restèrent  étendus 
presque  expirans  sur  le  sable. 

Pendant  cet  afireux  massacre,  M.  de  Bris- 
son  aperçut  un  Maure  sans  armes ,  et  à  son 
costuhie  il  le  prit  pour  un  de  ceux  qui  avaient 
accompagné  le  roi  Alikoury  dans  une  yisite 
qu'il  en  avait  reçue  à  l'île  Saint-Louis  ;  il  courut 
aussitôt  se  jeter  dans  ses  bras;  il  fut  suivi  de 
M.  Devoizç,  du  second  dti  navire  et  de  cinq 
autres  infortunés  qui  ne  l'avaient  point  quitté. 
Ils  s'aperçurent  bientôt  qu'ils  étaient  aussi 
malheureux  que  les  autres  :  ce  Maure  les  re- 
çut dédaigneusement*  Il  adressa  la  parole  à 
M.  de  Brisson ,  et  lui  demanda  d'un  ton  sé- 
vère :  Qui  es- tu?  Que  viens-tu  faire  ici  ?  Com- 
ment y  es-tu  parvenu  ?  M.  de  Brisson  traça 
sur  le  sable  la  forme  d'un  navire,  lit  des 
gestes  expressifs,  et  avec  le  secours  dé. quel- 
(^ues  mots  arabes  qu'il  avait  appris  à  l'île 
Saint-Louis,  il  parvint  à  lui  faire  enterulx-e 
qu'il  avait  fait  naufrage,  et  qu'il  réclamait 
son  assistance  pour  le  feiire  conduire  à  sa  des- 
tination 5  il  ajouta  qu'il  avait  de  quoi  le  ré- 
c;ompenser  de  ses  peines.  Ce  dernier  article 
ftit  parfaitement  entendu -et  plut  beaucoup 
AU  Maure  î  il  parut  s'adoucir,  et  s'empressa 
d^entrelacer  ses  doigts  dans  ceux  de  M.  dje 
Brisson,  pour  hu  aaajioncer  que  dès  ce  mo^ 
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ment  ils  devenaient  amis  et  seraient  tèôjonrs 
étroitement  Jîés.  Il  clemanda  les  efièts  dont 
M.  de  Brisson  Itii  tfvâît  parlé  j  11  rèÇut  dent 
montres ,  dont  nne  à  répétition ,  deitx:  chaînes 
et  une  boncle  dé  cott  en  or,  deux  pàirts  de 
boucles  d'argent ,  nie  bague  de  brillans,  un 
gobelet  et  un  colivert  d'argent;  enfin ,  2^0  liv. 
en  espèces  :  ce  dernier  article  lui  fit  plus  de 
plaisir  que  les  pteiniers.  U  caciia  ttès-mysté- 
rîeusement  ce  trésor  dans  sa  dvemîsfe ,  ^ui  était 
bleue ,et  promit  à  M .  de  Brisson  de  ne  jamaî$ra- 
baildonner.  Ces  bij  crus:  avaient  ddririéà  ce  der- 
nier Tespoir  de  gagner  là,  bienreillaïiùède  celui 
entre  lès  mains  de  qvd  Û  tomberait  j  il^  firent 
pôut-  lui  la  source  des  plus  grands?  tnâlKeiirs, 
'  Le  Maure  denianda  ensuite  à  M.  de  Brisson 
de  quel  côté  il  avait  fait  naulragie  :  âpriès  l'a- 
voir appris  ^  il  appela  plusieurs  autres  Maures, 
et  leur  fit  signe  de  le  stdvre.  A  la  manière 
dont  ils  Tâbordèrent,  M.  de  Brisson  recotmut 
que  son  protecteur  était  un  homme  de  consi- 
dération. EnelFet,  c*étlit  un  de  leurs  prêtres, 
qu'ils  nomment  Talbe. 

Arrivés  sur  le  bord  de  la  mer ,  ûi  poussé^ 
l-ént  des  cris  de  joie  ;  mais  Tespoir  dû  butin 
ne  tarda  pas  à  diviset)  les  esprifs.  Sur  le  refiis 
des  tianfragés  d'aller  à  la  nage  retirer  du  bâ- 
timent tout  ce  qu'il  serait  possible  d^en  sauver, 
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ils  s'y  rendirent  eux-mêmes  :  ceux  qui  restè-^ 
rent  à  terre ,  redoutaient  4'être  maltraités  dans 
le  partajge  j  les  femmes  surtout  se  portèrent 
à  des  excès*  , 

La  nouvelle  de  ce  naufrage  s'étant  répan- 
due au  loin,  de  toutes  parts  on  voyait  ac- 
courir des  sauvages  avides,  dont  le  nombre 
devait  nécessairement  augmenter  le  trouble  j 
ils  en  vinrent  aux  mains  et  plusieurs  perdirent 
la  vie.  Les  femmes ,  furieuses  de  ne  pas  pou- 
voir piller  le. navire,  se  jetèrent  sur  les  mal- 
heureux Français ,  et  leur  arrachèrent  le  peu 
de  vêtemens  qui  leur  restaient  :  ceux  de  M.  de 
Brisson  parurent  mériter  quelque  préférence  ; 
elles  s'attachèrent  principalement  aux  siens. 

Le  TalAey  devenu  le  maître  des  naufragés , 
mais  qui  n'était  rien  moins  que  guerrier ,  s'aper- 
cevant  que  le  nombre  des  sauvages  augmen- 
tait d'un  instant  à  l'autre ,  fut  contraint  de 
s'associer  deux  amis  pour  conserver  la  portion 
qui  lui  était  échue.  Les  arrangemens  faits  , 
tant  pour  le  partage  de  ce  qui  fut  retiré  du 
navire ,  que  pour  celui  des  esclaves,  il  s'éloi- 
gna  de  la  foule  pour  mettre  à  couvert  son 
butin  et  se  garantir  de  toute  insulte.  Les 
Français  furent  conduits  de  suite  dans  rme 
misérable  cabane  couverte  de  mousse ,  éloi- 
gnée de  plus  d'une  lieue  de  la  mer  :  là  ils  iii^ 
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rent  entassé»  les  uns  sur  les  autres  ^  et  visités 
rigonreusement,  dans  la  crainte  qu'ils  n'eus- 
sent caché  quelque  chose.  Les  compagnons 
d'infortune  de  M.  de  Brisson^  qui  n'avaient 
rien  pu  sauver,  furent  mis  à  nu ,  dépouillés 
de  leurs  chemises  et  de  leurs  mouchoirs  :  on 
voulut  en  venir  aux  mêmes  extrémités  avec 
M.  de  Brisson  ;  mais  comme  il  avait  déjà  beaur 
coup  donné,  il  en  fit  l'observation,  et  on  la 
trouva  juste* 

M.  de  Brisson  apprit  alors  que  son  maître 
s'appelait  Sidy-Mahammet-de/'-Zouze  j  de 
la  tribn  de  Labdesseba^  laplm  féroce  d'entre 
œlles  du  désert,  ennemie  irréconciliable  des 
Ouadeleinsj  qui  ne  valent  guère  mieux. 

Après  avoir  enibui  dans  le  sable  le  petit 
trésor  dont  il  venait  de  s'enrichir ,  Sîdy-Ma- 
hammet-del-Zouze  retourna  sur  le  bord  de  la 
mer  pour  prendre  la  part  qui  lui  revenait 
dans  le  pillage  du  navire.  Pendant  son  ab- 
sence ,  une  troupe  d'Ouadeleins  vint  assiéger 
la  retraite  des  naufragés  j  ils  furent  pillés  et 
saccagés,  les  uns  traînés  par  la  gorge ,  les  autres 
par  les  cheveux.  Le  peu  de  hardes  qui  res- 
taient à  M.  de  Brisson  devint  l'objet  de  leur 
fureur  jalouse  ;  il  fut  dépouillé  de  sa  chemise 
et  de. ses  mouchoirs;  ils  le  poiu'suivirent,  et 
le  poussèrent ,  en  l'outrageant ,  jusque  der- 
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petites  boules  noires;  ils  s'en  servent  comme 
les  catholiques  font  des  chapelets. 

M.  de  Brisson  avait  perdu  ses  camarades  j 
il  les  retrouva  tout  près  du  lieu  où  cette  scène 
venait  de  se  passer;  comme  lui  ,  ils  étaient 
mourans  de  faim  et  de  soif,  dans  un  état  pi- 
toyable. Depuis  trois  jours  dans  la  captivité, 
ils  n'avaient  eu  pour  toute  nourriture  qu'un 
peu  de  farine  d'Europe ,  corrompue  par  les 
eaux  de  la  mer  ,  mêlée  d'une  autre  farine  d'orge 
long-tems  conservée  dans  des  peaux  de  bouc. 

Comme  ils  prenaient  ce  mauvais  repas ,  un 
ami  de  Sidy-Mahammet  vint  le  presser  de  se 
cacher  au  plus  vite  ,  attendu  que  les  Ouade- 
leins  arrivaient  de  toutes  parts  pour  lui  en- 
lever ses  esclaves  et  son  trésor.  Le  Talbe 
profita  de  l'avis ,  et  tous  furent  se  cacher  der- 
rière des  monticules  de  sable ,  où  ils  restèrent 
jusqu'à  ce  que  quelques  Maures  d'une  autre 
tribu ,  intéressés  de  même  à  conserver  leur 
pillage,  fussent  venus  se  joindre  à  eux  et  ren- 
forcer la  troupe.  Un  guide  les  devançait  et 
leur  traçait  le  chemin  qu'ils  avaient  à  tenir , 
en  plaçant  de  distance  en  distance  des  petites 
pyramides  de  pierres;  ils  prirent  dette  pré- 
caution pour  éviter  les  bourgades  ennemies, 
et  surtout  celle  des  Ouadeleins.  Au  surplus  ^ 
tous  ces  peuples  sont  si  avides  ,  qu'amis  ou 
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ennemis ,  ils  sont  de  même  à^  redouter.  A  la 
pointe  du  jour  ,  tous  ceux  qui  avaient  des 
esclaves  chrétiens ,  s'étant  réunis  à  eux ,  ils  se 
mirent  en  marche  pour  gagner  l'intérieur  des 
terres,  où  résidaient  les  familles  de  leurs  maî- 
tres respectifs. 

Ce  voyage  hit  pénible  et  douloureux  à  l'ex- 
cès pour  les  Européens.  Ils  mouraient  de  faim 
et  surtout  de  soif  j  ils  avaient  tant  de  diffi- 
culté à  mouvoir  la  langue^  qu'ils  n'osaient 
se  faire  la  moindre  question.  Forcés  de  sui^ 
vre  les  pas  des  chameaux  dont  on  précipitait 
la   marche  ,  ils  étaient  exténués  de  fatigue. 
Pour  éviter  d'être  surpris,  ils  firent  plusieurs 
^contre -marches,  et  mirent  quinze  joursr  à 
faire  une  route  qu'on  fait  ordinairement  en 
dnq. 

Après  avoir  gravi  des  montagnes  d'une 
hauteur  prodigieuse ,  couvertes  de  petits  cail- 
loux grisâtres  et  tranchans  comme  des  pierres 
à  fusil ,  ils  descendirent  dans  un  fond  sahlo- 
nenx ,  jonché  de  chardons  couronnés  d'épi- 
nes. Là  ils  ralentirent  leur  marche.  M.  de 
Brisson ,  ayant  les  pieds  ensanglantés,  ne  put 
pas  aller  plus  loin  :  son  maître  le  fit  monter 
derrière  lui  sur  le  chameau ,  dont  la  marche 
lourde  lui  causait  des  douleurs  insupporta- 
bles; il  était  nu ,  et  ne  pouvait  se  garantir  du 
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frottemetit  du  poil  de  la  bête  ,  dans  peu  de 
tems  il  fut  écorché  de  manière  que  son  sang 
ruisselait  sur  le  corps  du  chameau  :  ce  spec- 
tacle amusait  son  maître;  il  s'en  faisait  un 
jeu  ,  et  pour  mieux  en  jouir  il  pressait  sa 
monture.  M.  de  Brisson,  ne  pouvant  plus  e»- 
diu'er  cette  torture ,  se  laissa  tomber  s^^  le 
sable ,  et  n'éprouva  dans  sa  chute ,  d'autre  mal 
que  d'être  un  peu  plus  déchiré  par  les  chardons 
épineux. 

Vers  le  soir  ils  rencontrèrent  leur  guide 
et  firent  halte.  M.  de  Brisson ,  ne  pouvant 
plus  marcher ,  éprouvant  toutes  les  horreurs 
du  besoin  le  plus  extrême,  courut  se  tapir  der^ 
rière  un  buissçn  où  il  implorait  la  mort.  On 
vint  le  tirer  brusquement  de  cet  asyle  pour 
lui  faire  décharger  les  chameaux  :  n'ayai3tt 
plus  rien  à  redouter,  il  lit  résistance,  et  donna 
quelques  coups  au  Maure  qui  était  venu  1^ 
chercher;  ce  Maure  prit  la  fuite.  Le  maître 
parut  aussitôt,  et  ne  fit  que  rire  de  la  fureur 
de  M.  de  Brisson  ;  il  le  rassura ,  et  lui  dit  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre.  Cet  exemple  et  beau- 
coup d'autres  prouvent  que  les  Maures  ne 
sont  insolens  et  ne  montrent  du  courage  que 
quand  on  ne  leur  résiste  pas. 

Les  naufragés,  tapis  sous  des  buissons,  s'a- 
perçurent de  quelques  mouvemens  dont  ils 
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furent  épouyantés.  he^  Maures  firent  rougir 
des  caiiloui^  d^in^  un  grand  brasier  j  ila  aoule- 
Tarent  une  gro^aç  pierre  ^t  creusèrent  h  terre  j 
ils  répétaient  le  nom  de  Brisson  ^  et  fai$cû)ent 
<le  grands  éçlatç  de  rire  j  ewfiniU  Tî^ppolèrent, 
et  1^  Gx^nt  approcher  du  trou  qu'île  venaient 
de  creuser.  Qiielle  ftit  sa  surprise  quand  il  vit 
retirer  4e  la  foss^  dooat  il  s'était  approché  çn 
•  tr&liblant^  une  oul;re  pWine  d'eau  >  un  s^c  de 
cuir  qui  reniermait  de  la  farine  d'orge  et  vue 
chèvre  -nouvellement  égorgée.  Ses  craintes  se 
dissipèrent ,  et  la  vue  de  ces  provisiçiis  lui 
donna  de  nouvelles  farces.  Il  vit  remplir  d'eau 
un  grand  vase  de  bois  dans  Jequei  on  avait 
"nersé  dç  la  £aurme  d^org/^  :  des  cailloux  rougis  ^ 
jetés  daii^  cette  eau>  servirent  à.  la  faire,  bouil- 
V)imer.  C'est  ainsi  qu'ils  firent  uuq  e$pèc;e  de 
bouillie  qu'ils  pétrirent  d^s  leurs  main^  e% 
qu'ils  avalèrent  sans  la  mâcher.  J>s  ^cJaves 
eurent  pqwr  l^uor  repas  ^  df  cette  m^me  iariniQ 
détrempée  et  une?  trè^-petite  quwtit€t  d'§a,u 
du  pJw  nMiuyaJU  gpùt  :  la  chèvre  fut  réserves 
pour  U  lend^nwûu.  ï^.  gmâ^  qui  le$  devan- 
çait, s'était  procura  Ç^*  provi^QI^^  dapft  unQ 
bourgade  d^  la  contrée,  ^tles  araitc^ofeé^ 
sous  terre  s^&Sk  de  l^a  dérober  à  la  vue  clés 
autres  Maurea*  M*  d^  J^ri^Qn  Qbf^ve  quei  M 
ressentiment  du  l^laure  qu'il  av^t  frappé  jl  W 
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convertit  en  actes  de  bonté  et  de  complai- 
sance }  il  en  reçut  une  meilleure  et  plus  grande 
provision.  Le  repas  fini,  chacun  fiit  se  cou- 
cher derrière  un  buisson. 

Dès  l'aube  du  jour  le  signal  du  départ  fut 
donné.  ^M.  de  Brisson  et  les  autres  esclaves 
rassemblèrent  les  chameaux  eties  chargèrent. 
La  troupe  se  mit  en  route ,  et  à  midi  elle  s'ar- 
rêta dans  une  plaine  où  l'on  ne  trouva  pas  un 
seul  arbre  pour  se  mettre  à  Tabri  du  soleiL 
Après  avoir  déchargé  les  chameaux ,  les  es- 
claves furent  employés  à  arracher  des  racines 
pour  faire  du  feu.  Ce  travail  est  d'autant  plu« 
pénible,  que,  dans  ce  pays,  tous  les  arbres, 
les  racines  et  les  herbes  sont  épineux.  Dès  que 
le  feu  eut  bien  échauffé  le  sable ,  on  en  cou- 
vrit entièrement  la  chèvre ,  et  pendant  que  les 
esclaves  entretenaient  le  feu ,  leurs  maîtres  se 
régalaient  de  graisse  crue ,  et  paraissaient  met- 
tre un  grand  prix  à  cette  nourriture.  Quand 
la  chèvre  fut  cuite,  les  Maures,  sans  se  don* 
ner  le  tems  d'ôter  le  sable,  la  dévorèrent  avec 
ime  voracité  incroyable  j  ils  la  rongèrent  jus- 
qu'aux os,  et  se  servirent  de  leurs  ongles  pour 
mieux  les  dépouiller  de  la  viande  qui  pouvait 
y  rester,  puis  ils  les  jetèrent  aux  esclaves  en 
leur  recommandant  de  se  presser  de  manger 
et  de  recharger  les  chameaux. 

Vers 
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Vers  le  dédin  du  soleil ,  on  aper^it  des 
tentes  sur  une  petite  éminence  ^  et  des  trou^ 
peaux  qui  reyenaient  du  pâturage.  Les  haH« 
tans  de  cette  bourgade  vinrent  en  foule  à  la. 
rencontre  des  voyageurs  ;  mais  loin  d'exercer 
envers  lea  malheureux  esclaves  les  douces  lois 
de  rhospitalité  y  ils  les  accablèrent  d'injures  et 
leur  firent  subir  les  traitemens  les  plus  inhu- 
mains. Deux  des  camarades  de  M.  de  Brisson 
furent  traités  avec  une  rigueur  extrême.  Les 
femmes  surtout ,  plus  féroces  que  les  hommes  p 
prenaient  le  plus  grand  plaisir  à  les  tourmen*. 
ter.  lienrs  maîtres  n'opposaient  ^'nne  £uble 
résistance;  ils  étaientibrt  aises  qu'on  ^'occupât 
pbs  de  letu*s  esclaves  que  de  la  charge  de  leurs 
chameaux:.  M.  de  Brisson ,  qui  s'était  un  peu 
éloigné  du  sien  ^  aperçut  lui  homme  qid  le 
couchait  en  joue  avec  un  iîisil  à  deux  coups  ; 
il  hd  présenta  sa  poitrine  et  lui  dit  de  tirer  : 
sa  contenance  ferme  fit  tomber  les  armes  des 
mains  de  son  assassin.   Au  même  instant  il 
fut  frappé  àla  tête  d'un  coup  de  pierre  et  per^ 
dit  un  moment  connaissance  ;  mais  dès  qu'il 
eut  repris  ses  sens  y  il  fit  éclater  la  plus  vive 
colère  et  demanda  vengeance  à  grands  cris, 
n  n'en  fidlut  pas  davantage  pour  répandre 
la  terreur  parmi  les  enfiuis  du  village  :  les 
Tome  I.  B 
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sauvages  qui  étaient  venus  au  devant  des 
voyagetirs ,  ne  sachant  ce  que  ce  pouvait  être  f 
se  mirent  à  fuir.  Un  d'eiitre  eux  cependant^ 
avant  de  s'éloigner^  porta  à  M.  de  Brisson 
un  coup  de  crosse  de  fusil  dans  la  poitrine  ^ 
et  lui  fit  vomir  le  sang.  L'infortuné  ne  put  re- 
connaître la  main  qid  l'avait  frappé  :  réduit 
à  se  plaindre  vaguement  ^  il  le  fit  avec  tant 
d'emportement  ^  qu'il  excita  la  curiosité  de 
plusieurs  d'entre  ces  monstres  j  ils  firent  plu-v 
sieurs  questions  à  son  sujets  et  parurent  satis- 
faits des  réponses  qu'ils  en  reçurent. 

M.  de  Brisson ,  pom*  prouver  qu'Econnais- 
,  sait  le  roi  Alikoury ,  et  qu'il  avait  été  son  ami 
à l'ilé Saint-Louis,  entreprit  de  contr^aîreles 
boufibns  de  eé  roi ,  appelés  Egeums,  Il  réussit  ; 
et  cette  espèce  de  farce  avait  tellement  plu  à 
son  maître  y  qu'il  la  lui  faisait  répéter  assez 
souvent  :  il  se  servait  même  de  ce  petit  stra^ 
tagême  pour  divertir  ceux  de  la  part  désiquek^ 
il  craignait  d'être  pillé  et  pour  déboumer 
adroitement  leur  atteiition.  A  pein^  eût-il 
rendu  compte  du  talent  de  son  esclave  pour 
l'imitation  AesEgeumsyi\;aB  M.  de  Brisson  fut 
entouré  d'hommes ,  de  femmes  et  d'eiàfans  ^ui 
]e  polissaient  de  chanter  ;  dès  qu^il  finissait^ 
ils  lie  faisaient  recommencer^  et  il  se  pnAtaiC 
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d^aatantplns  volontiers  àcettemauYaisebouf^ 
fonnerie  y  qu'en  les  amusant  il  en  recevait 
quelques  gouttes  de  lait  de  chameau. 

Us  ne  restèrent  qu'un  jour  dans  ce  canton  t 
les  habitans  y  dont  ils  ftiTent  si  mal  reçus  dans 
le  principe,  leur  donnèrent  cependant  des 
provisions  pour  trois  ou  quatre  jours.  En 
avançant  vers  la  partie  de  Test,  les  plaines 
qu'ils  parcoururent,  étaîentcbuvertes^ petits 
cailloux  blancs,  ronds  et  plats  comme  la  len-* 
tille .  Ce  pays  n'oflFre  aucune  variété  et  ne  pro- 
duit aucune  plante  :  Vhorizon  paraît  chargé 
d'une  vapeur  rougeâtre;  on  croît  voir  de 
toutes  parts  des  volcans  enflammés.  Les  pe*^ 
tites  pierres  picotent  les  pieds  comme  des  étin-* 
celles  de  feu.  On  ne  voit  dans  l'air,  ni  oiseaux 
ni  insectes  :  il  y  règne  un  ^encé  profond  qtiî 
a  quelque  chose  d'épouvantable.  Si  par  fbis 
il  s'élève  un  soufïled^air ,  le  voyageui- éprouve 
aussitôt  une  lassitude  extrême;  ses  lèvres  se 
gersent,  sa  peausedessèche,  et  tout  son  corps 
se  couvre  de  petits  boutons  qui  causent  une 
douleur  très^uisante.  Les  Maures,  qui  s'étaient 
enfoncés  dans  ces  terres  pour  évitet  quelques 
tribus  dont  ils  auraient  eu  beaucoup  à  crain- 
dre, ne  furent  pas  plus  exempts' que  leurs 
esclaves,  des  maux  qu'il  £dlùtsoui&ir  dans  q$ 


Digitized 


by  Google 


20  îfOYkGE   JiV    B^J^AgJL'L* 

passage  ^  ou  les  animaur  les  plus  féroces 
n' osent  point  pénétrer. 

Sortis  de  cette  plaine  dévorante ,  îls  entrè- 
rent dans  une  autre  que  les  vents  avaient  sil- 
lonnée^ de  distance  en  distance^  d'un  sable 
ferme  et  rougeâtre  :  au  dessous  de  la  crête  des 
sillons ,  il  s'élevait  quelques  plantes  odorifé- 
rantes qui  furent  dévorées  par  les  chameaux , 
presque  aussi  allâmes  que  les  hommes.  Ils 
trouvèrent  ensuite  un  vallon  entouré  de  mon- 
tagnes :  le  terrain  en  est  blanc  et  savonneux. 
Ce  fut  là  j  aux  pieds  de  quelques  genêts ,  qu'ils 
trouvèrent  de  Teau  dont  ils  avaient  un  si 
pressant  besoin  ;  ils  en  burent  avec  un  plaisir 
indicible,  quoiqu'elle  iÙL  très-amère,  couverte 
de  mousse  verte  et  d'une  odeur  infecte - 

Le  soir  ils  firent  l'heureuse  rencontre  d'une 
horde  hospitalière  |  ils  en  furent  très -bien 
accueillis  ;  elle  leur  indiqua  d'autres  bour- 
gades qui  leur  fournirent  tous  les  secours  né- 
cessaires pour  arriver  à  leur  destination  :  cette 
découverte  vint  fort  à  propos  :  leur  guide  ^*é- 
tait  égaré. 

I^e  beau-irère  du  maître  de  M-  de  Brissori 
^tait  un  des  chefs  de  la  bourgade,  H  prit  un 
goin  particulier  de  tous  les  esclaves;  il  leur 
fit  donner  du  lait  de  chameau  et  de  la  viande 
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d'mtmche  aéchée  au  soleil  et  hacliée.  H  pa« 
rut  touché  du  sort  de  M.  de  Brisson,  et  lui 
dh  avec  attendrissement  :  Infortuné  chrétien! 
mon  frère  est  mon  débiteur  depuis  long-tems; 
ai  tu  yeux  t'attacher  è^  moi^  je  prendrai  daf 
arrangemens  avec  lui.  Cette  proposition^  qui 
toucha  M.  de  Brisson ,  le  fit  cependant  trem- 
hler;  elle  semblait  lui  annoncer  une  longue 
captivité  y  et  il  rivait  toujours  dan^  l'espou: 
que  la  sienne  ne  devait  pas  durer.  :  il  fut 
trouver  son  maître ,  et  le  pria  de  ne  con- 
sentir à  aucun  accommodement.  Sois  tran- 
quiJie ,  lui  répondit  le  maître  :  tu  ne  me  quit- 
teras que  pour  aller  au  Sénégal  ou  à  Mâroc^ 
et  cela  ne  tardera  pas.  Cette  assurance  porta 
dans  son  cœur  une  joie  inexprimable. 

Us  se  reposèrent  trois  jours  chez  les  Maures 
de  la  tribu  haroussye;  puis  ils  continuèrent 
leur  route  plus  avant  dans  les  terres^  où  ils 
devaient  trouver  les  familles  de  leurs  conduc- 
teurs. Ce  ne  fut  qu'après  seize  jours  de  fati- 
gues et  de  la  plus  affreuse  misère^  qu'ils  y  ar- 
rivèrent exténués  et  presque  décharnés. 

Aux  premiers  rayons  du  soleil  >  ils  décou- 
vrirent un  hameau  qui  semblait  annoncer  un 
séjour  agréable.  Plusieurs  tentesdresséesentre 
des  arbres  toufius^  àe^  troupeaux  sans  nom- 
bre qui  paissaient  sur  les  coteaux,  auraient 
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fait  prendre  ce  lieu  pour  Tasyle  du  bonheur 
et  de  la  paix  :  fausse  illusion  !  elle  s*éyanouit 
lorsqu'il  fut  vu  de  près. 

Bientôt  ils  iurent  aperçus  sur  le  penchant 
d'une  colline  qui  conduisait  à  la  demeure  de 
leurs  maîtres*  Plusieurs  esclaves  noirs  vinrent 
au  devant  de  ceux-ci  pour  leur  baiser  les 
pieds  ;  plus  loin  ^  les  enfans  faisaient  retentir 
l'air  de  leurs  cris  de  joie,  et  les  femmes,  se 
tenant  debout ,  par  respect,  à  Tentrée  de  leurs 
tentes  5  attendaient  leurs  époux.  Dès  qu^ils  se 
furent  approchés ,  elles  s'avancèrent  d'un  air 
60umiS|  posèrent  la  main  droite  sur  la  tête 
'de  leurs  maris,  puis  la  baisèrent  après  s'être 
prosternées  devant  eux.  Cette cérénvonie  faite ^ 
elles  jetèrent  sur  les  esclaves  chrétiens  un  re- 
gard de  curiosité,  et  se  hâtèrent  de  les  acca- 
bler d'injures  j  elles  leur  crachèrent  au  visage 
et  leur  jetèrent  des  pierres.  Les  enfans,  à  leur 
exemple,  les  pinçaient,  leur  arrachaient  les 
cheveux  ou  les  déchiraient  à  coups  d'Ongles  j 
leurs  mères  cruelles  se  plaisaient  à  les  leur 
faire  tourmenter.  Épuisés  de  fatigues,  de  faim 
et  de  soif  j  ils  avaient  désiré  avec  îm patience 
le  moment  de  leur   arrivée  :  pouvaient- ils 
prévoir  les  nouveaux  supplices  auxquels  ils 
allaient  être  livrés  ? 

On  Bt  de  suite  le  partage  des  eselaves. 
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HM.  Deyoise  j  .Bjn$#oa  «t  fieaudué.  tombèreiit 
en  partage  à  .Si47*M^ahaami^u  Dès  qu'il  eut 
«teça  les  oareases  de  toute  sa  îtmSSdéy  M.  ^ 
:B|iss<m  lui  dema^da  laquelle  desiirauqm  qui 
f«ntocuRaieat  était  sa fiatyorite?  Illalui^  voir. 
Ajpsaitôt  le  captif  a'approtha  djeUeet  lui  pré- 
senta deux  poignées  degirofle  que  ioniDwi  lui 
ayait  gardées  préciensement,  pour  qu'il  pût , 
en.  \\3Jl  en:  faisant' kommage ,  s'attirer  un  aô- 
cueil  plus  famorable;  ceséenunes  aiment  pas- 

'  sîonxiément  les  odeurs  ^  et  surtout  celle  de  gi- 
rolle. JBlle  reçut  ce  présent  ayec  rni^  Jlauteur 

.  inaultante^  efi  le  chas^  de  aar tente  ayéc  mé- 

ipris»  Uin  instant  après  cette  méchante  femme 
ordonna  aux  trois  esclaves chrédensdedécliar- 
gjsr  les  chameaux  ^  de  n^oyer  une  eiq>èce  de 
marmite  et  d'aller  arracher  des  racÛMB  pour 

'&ire  du  feu.  Pendant  qu'elle  donnait  amsi  fies 
ordres ,  aon  cher  manidormait tranqmll^tiettt 

^  sur  les  genoux  d'une^de  ses  conctihbies. 

C^  inalheurenx  Fi«Bçais  ^  ainsi  eottdâmnés 
à  Texoès  de  la  fatigue  ^  de  la  misère  et  da 
l'opprobre  ^  retiraient  quelqueft^soba  la  ty- 
rannie de  leur  ^nattire  \  ^otia&s  ik  avaient  tout 
'  à  soiifiî;ir  des  ^rvau«és  de  aa;  femme ,  €^  ik  ne 
pouvaient  en  suppob^er  Je  pcnda^ 

Lea  Maures  n'habioent  jamàfs  tong-^ms  le 
même  Heu.  Quand  1^  troupeaux  affamés  ne 
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trotiTent  plus  de  quoi  paitre,  ils  changent  de 
position  j  et  s'arrêtent  dans  celle  qui  leur  parait 
la  plus  fàyorable.  Les  soins  et  le  travail  de  ces 
changemens  étaient  une  tâche  imposée  aux 
esclaves  français^  ils  se  répétèrent  trente  foi»! 
au  moins  ^  et  leurs  forces  en  furent  absolument 
épuisées.  Devoise  et  Beaudrë  furent  un  jour 
meurtris  de  coups  et  laissés  presque  morts  sur 
le  sable  ^  parce  qu'ils  se  trouvèrent  hors  d'état 
de  faire  le  service  qu'on  exigeait  d*eux, 
-i;  Pendant  long-tems  ils  furent  réduits  à  la 
dure  nécessité  de  chercher  leur  nourriture 
avec  les  bestiaux  :  les  plantes  sauvages  qu'ils 
foulaient  aux  pieds  et  les  limaçons  crus  furent 
dans  ces  jours  déplorables  leur  miique  aliment. 
u\^  Mv  de,  Brisson  eut  assez  de  force  et  de  cou- 
rage pour  résister  à  toutes  ces  épreuves*  On 
lui  en  fit  subir  de  nouvelles  ;  11  fut  chargé  d^at- 
teler  le^  chameaux  à  la  charrue ,  de  labourer 
la  terre ,  defensemencer ,  etson  maître,  quand 
l'esclave  avait  fini  son  travail  ,  le  louait  à 
d'autres  Maures  pour  une  ration  de  lait-  H 
eût  infailliblement  succombé  s'il  eût  perdu 
Tespoir  de  la  liberté  j  et  s'il  n'eût  eu  l'adresse 
de  voler  de  tems  en  tems  quelques  poignées 
d*orge  et  quelques  brebis  pour  suppiéçr  à  la 
mauvaise  nourriture  qu'on  lui  donnait  quel- 
quefois en  trop  petite  quantitép 
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Uinforttmë  M.  Deyoise^  plus  âgé  et  moins 
fortement  constitué  .y  ne  put  résister  plus  long- 
tems  à  tant  de  peine  et  de  privations  :  chaque 
jour  il  appelait  la  mort  ^  qui  yint  enfin  à  son 
secours.  C'est  ainsi  qu'il  termina  sa  carrière 
dans  Tesclayage  et  la  douleur.  M.  Devoîse 
était  frèrç  du  comjtpissaire  actuel  des  relations 
commerciales  à  Tunis.  Je  l'ayais  connu  en 
Espagne  y  et  nous  étions  liés  de  la  plus  étroite 
amitié  :  ce  sentiment  le  conduisait  auprès  de 
jnoi  à  rUe  Saint-Louis  y  où  )e  résidais  alors  ^  je 
fns  informé  de  son  naufrage  ^  et  je  fis  &iré  y 
.  dans  le  désert ,  les  pins  grandes  perquisitions 
pour  le  déiiTrer  :  toutes  mes  tentatives  furent 
sans  succès.  J'en  fus  désolé^  et  je  porterai  tou- 
jours dansmoncœuo-  les  regrets  que  j'eus  alors 
de  sa  fin  malheureuse.  M.  de  Brisson  lui  rendit 
les  derniers  devoirs. 

Beaudr^  mourut  de  mên^e.  Son  corps  fioit 
mangé  par  les  corbeaux  et  les  serpent. 

M.  de  Brisson  avait  précédemment  obtenu 
de  son  maître  ^  pour  première  faveur ,  la  &r 
culte  d'écrire  à  Mogâdor  y  que  les  Maures  ap- 
pellent iSbi/vz.  Sa  lettre  était  adressée  ^11  consul 
de  France  ou  à  son  représentant^  il  les  priait 
d'être  touchés  de  ses  maux  et  d'y  apporter 
un  prompt  remède.  Un  juif  qui  voyageait 
daiis  cette  partie  du  désert  y  en  ftit  chargé. 
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Lesrjtûis  nés  dans  le  désert  ^vivent  en  bonne 
intdligence  avec  les  Maures  j  ils  on^  à  peu  pris 
les  mêmes  habitudes;  mais  les  kabitâïis  des 
villes  sont  plus  rigides  observateurs  de  leurs 
maximes  religieuses  >  et  sont  moins  bien  traités  , 
des  Maures. 

Une  seconde  faveur  plus  signalée  que  la 
première  y  fut  produite  par  le  hasard.  Sidy- 
Mouhammet^  shérif  de  la  tribu  des  Trarzas  , 
eut  occasion  de  passer  dans  la  peuplade  où  se 
trouvait  M.  de  Brisson  :  ils  se  reconnurent. 
Le  shérif  en  dit  tant  de  bien ,  que  le  beau-frère 
de  son  maître ,  Sidy^ellem ,  d'un  naturel  bon  » 
compatissant  et  hmnain ,  fit  de  n^ntëlles  iti$- 
tances  pour  Tacheter  (j'ai  déjà  dit  qu'il  l'avait 
tenté  une  première  fois)  :  le  marchéfut  6onclu> 
et  le  prix  fixé  à  cinq  chameaux.       '  ^ 

Sidy-Sellem  en  donna  la  première  nouvelle 
à  M.  de  Brîsson  t  elle  lui  fut  bientôt  confirmée 
par  son  premier  patron  ;  il9  te  séparèrent  de 
la  meilleure  grâce.  M.  de'  Brisson  trouva  à 
quôlquies  pas  de  là- un  compagnon  d'infortune 
et  de  voyage  |  c'était  le  boulanger  du  bâti- 
ment naufragé  :  ils  se  mirent  en  route  sou£l  la 
gardent  la  protection  de  leur  notiteau  maitte. 

On  leur  avait  cfestiné  un  chameau'sans  selle  j 
ils  s'en  Servirent  quelques  jours ,  mais  ils  fu- 
rent bientôt  contraints  de  l'abandonner  et  d% 
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mardier  à  pied  pendant  le  reste  du  Toyage. 
Ce  TOyage  iîit  pénible  9  mais  beaucoup 
moins  que  le  premier  :  les  peuples  sont  moiiis 
sauvages ,  les  iriTres  et  Peau  étaient  moint 
rares.    Cependant  M.   de  Brisson  eut  une 
aventure  cruelle  chez  les  Maures  de  la  tribti 
de  Telkaiines.  On  tira  sur  lui  deux  coups  de  / 
fusil  dont  il  ne  fut  pas  heureusement  atteint. 
Deux  Maures  le  saisirent  amûtAt  y  et  ils  se 
disposaient  à  Tenleyer  quand  Sidy-SeUem, 
'  aviBTti  par  les  coups*  de  fusil ,  accourut  vers 
J 'endroit  où  se  passait  la  scène.  Il  se  plaignit 
irivement  de  ce  qu'on  rîolàk  à  scM  égard  fes 
droits  de  l'hospitalité  :  les  Maures  lui  dirent 
qu'ils  avaient  pris  son  esclave  pour  un  voleur , 
et  s*excusèrent  ainsi.  Sidy-Sellem  feignit  de 
les  croire  1  et  nos  voyageurs  continuèrent  lettr 
route. 

liCs  IMaures  de  cette  tribu  sont  les  plus  mal 
constitués  du  désert;  ils  vivent  au  mâieu  de 
montagnes  de  sables  formées  par  les  v^nts  : 
on  dirait  qu'ils  cherchent  à  se  dérober  à  la 
lumière  du  four^  tant  il  est  difBdle  de  péné* 
trer  dansieurs  retraites'etd^ën  sortir;  les  plaines 
qui  les  avoisînent  /  sont  reibplies  de  seipens 
éoormes  <]tii  ne  permettent  pas  aux  troupeaux 
d'en  approcher. 
Le  pays  qui  restait  à  parcourir  i  est  coujn?  de 
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très-hautes  montagnes  presque  nues  y  de  ro- 
chers et  de  vallons.^  dont  quelques-uns  sont 
couverts  de  verdure ,  et  d^autres  de  cailloux 
calcinés. 

Enfin  ce  fut  à  travers  les  antres  et  les  rochers 
^ue  nos  voyageurs  découvrirent  le  fort  Labat 
et  la  ville  de  Gouadnum ,  où  ils  arrivèrent  deux 
heures  après.  Cette  ville  ^  bâtie  sur  une  éléva- 
tion^ présente  de  loin  un  aspect  imposant 
et  des  fortifications  formidables  :  de  près  elle 
fait  horreur.  On  ne  voit  que  des  murailles  de 
terre  toutes  délabrées  :  les  habitans  ne  s'y 
montrent  qu'à  travers  de  petites  lucarnes ,  et 
semblent  toujoiirs  méditer  quelque  mauvaise 
action  :  c'est  le  réiîige  de  tous  les  rebelles  du 
désert.  La  ville  est  divisée  en  deux  parties  ^ 
et  chacune  a  son  gouverneur,  sans  autre  su- 
périorité entre  eux  que  celle  que  leur  donne  la 
fortune.  Toutes  les  maisons  sont  construites 
de  la  même  manière.  Quatre  grandes  mu- 
railles embrassent  un  espace  immense  de  ter- 
rain ;  tous  ceux  du  même  parti  logent  dans 
l'enceinte,  et  construisent  des  maisons  qui  ne 
reçoivent  de  jour  que  par  la  porte  et  par  le 
haut  qui  reste  ouvert.  Les  quatre  murs  qui 
entourent  ces  maisons,  sont  fort  élevés  :  il  n'y 
a  qu'une  se\ûe  porte  dans  toute  la  drconie-- 
xence  ;  elle  est  gardée  par  de  gros  chiens  ; 
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chaque  particulier  a  aussi  son  chien  ponr  sa 
propre  sûreté  :  ils  n'ont  pas  moins  à  craindre 
de  leurs  voisins  que  des  étrangers. 

Alalgré  cette  méfiance  générale  ^  il  se  fiuC 
dans  la  yille  im  commerce  considérable  :  on 
y  tient  plusieurs  marchés  qui  ressemblent 
beaucoup  à  nos  foires  ;  il  y  circule  quelques 
espèces  ;  mais  il  paraît  que  les  .plus  grandes 
affaires  s'y  traitent  par  des  échanges.  On  y 
trouve  des  laines  superbes  et  en  grande  quan- 
tité y  des  étoffes  très^fines  de  laine  blanche  et 
cramoisie  ^  qui  servent  pour  rhabillement.  Les 
marchands  qui  les  traxisportent  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  ^  donnent  en  échange  des 
chameaux  et  de  Tor  des  mines  de  Bambouck; 
ils  reçoivent  aussi  en  édiange  ,  et  pour  les 
mêmes  articles^  du  froment ,  de  Forge,  des 
dattes,  des  chevaux,  du  tabac,  du  sel,  de  la 
poudre  à  canon ,  des  peignes ,  des  petits  mi- 
roirs et  d'autres  dincaîUeries. 

n  n'y  a  guère  que  les  juifs  qui  fassent  ce 
coimnerce;  ils  sont  cependant  exposés  aux 
affi*onts  les  plus  outrageans ,  mais  ils  les  en- 
durent patiemment }  ils  s'en  dédommagent 
par  les  gros  bénéfices  qu'ils  font  et  le  plaisir 
qu'ils  éprouvent  à  tromper  les  Maures* 

Nos  voyageurs  séjournèrent  huit  jours  à 
Gouadnum.  De  là  jusqu'à  Mogador,  ils  ne 
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trouvèrent  que  des  bourgs  et  des  châteaux 
perchés ,  pour  la  plupart^  sur  de  très-hautes 
montagnes  :  de  toin  ,  on  se  figure  de  super- 
bes  palais  ,  mais  de  près  on  ne  voit  que 
des  murs  de  terre  y  de  formes  hideuses  et  dé* 
goûtantes.  Ils  n'étaient  plus  si  bien  nourris  : 
plus  ils  approchaient  de  la  rille  y  moins  ils 
trouvaient  d'hospitalité.  Il  est  probable  que 
les  habitans  n'aiment  pas  les  voyageurs  étran- 
gers et  qu'ils  en  craignent  Taffluence. 

Après  soixante-six  jours  de  marche ,  ils  arri- 
vèrent à  Mogador.  MM.  Duprat  et  Cabannes, 
qui  se  sont  toujours  distingués  par  leur  empres- 
sement à  secoiu*ir  les  malheureux  |  vinrent 
au  devant  d'eux ,  et  sans  être  rebutés  par  leur 
extérîeur  rjévoltant,  ils  les  assurèrent^  en  les 
embrassant  y  que  leurs  malheurs  étaient  finis. 
Suivez-nous >  dirent-ils;  nous  allons  travaUler 
à  vous  les  faire  oublier  :  ils  emmenèrent  avec 
eux  Sidy-Sellem  et  son  fils,  hewr  maison  iut 
Tasyle  de  tous^  et  chacun  y  trouva  les  soins  ^ 
les  prévenances  et  les  attentions  de  la  plus 
tendre  amitié.  Ils  reçurent  la  visite  de  tous  les 
Européens  qui  se  trouvant  à  Mogador. 

Le  mêïae  \ovx  M.  de  Brisson  et  le  boulanger 
furent  présentés  au  gouverneur  de  la  place, 
qui  leur  intima  Tordre  d'aller  à  Marpc ,  l'em- 
pereur désirant  coimaStre  tous  les  esdaye? 
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dirétiens^  et  leur  annoncer  lui-même  Yan^t 
delem*  liberté. 

La  place  de  Mogador  est  avaiitageitsem^t 
bftde;  les  batteries  aont  bien  ordonna:  il  y 
a  du  canon  à  chaque  embrasure  ^  maia  la  bou- 
che dn  canon  porte  sm*  Tembrâsure  méme^ 
de  manière  qu'ils  ne  sont  là,  que  poiu*  la  pa- 
rade. Il  en  est  de  même  à  Rabat^  à  Salep  et 
à  Tanger  :  l'empereur  n'a  ni  ouvriers  capa* 
bies  de  monter  les  canons  sur  les  afiits,  ni 
Hois  propres  à  en  faire. 

Huit  )<mrs  après  y  ils  partirent  pour  Maroc 
avec  Sidy-SeDem.  On  leur  fournit  des  mules  ^ 
«ne  tente^  des  rirres  ^  et  des  hommes  pour  les 
senrir.  Ils  y  amyérent  le  quatrième  jour. 

LaTille deMaroc  n'est  rîenaioins  que  belle: 
les  maisons  sont  de  terre  >  dans  le  goût  de  celles 
de  Gonadnum^  mais  plus  ba^ses^  plus  scdes 
et  moins  aérées.  Les  rues  sont  étroites  »  en 
partie  couvertes  de  paillassons  très-mal-pro* 
pres^et  encombréesd'ordttcesetd'ossfmens  des 
bestiaux  qu'on  y  tne«  Le  palais  de  l'empereur 
Mt  du  même,  genre  que  les^utres  bâtimens  y  de 
terre  et  entouré  de  murs;  il  consiste  en  mx 
jfmtea  cours  :  l'extâJeur  d:u  sérail  ressemble  à 
un  ffpeaaier.  La  mosquée  «st  concdruite  dans 
le  même  genre  ;  l'enisemfede  du  palais  n'offre 
rien  qui  puisse  flatter  ia  vue« , 
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Les  infortunés  capti&  se  rendirent  chez  le 
consul-général  de  France ,  qui  leur  fit  racc[ueil 
ie  plus  amical  ;  il  leur  of&it  la  table  et  le  lo*- 
gement  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  repasser  ^n 
France  :  de  là  ils  furent  introduits  dans  le  pa- 
lais par  des  gardes  qui  vinrent  les  chercher. 
Arrivés  dans  le  parc,  ils  y  trouvèrent  Tempe- 
reur  assis  dans  une  brouette  telle  qu'on  en  voit 
quelquefois  dans  les  rues  de  Paris.  Il  fixa  quel- 
que tems  M*  de  Brisson ,  pids  il  lui  dit  :  Voua 
vous  êtes  perdus  par  votre  faute.  Pourquoi  ne 
vous  êtes-vous  pas  tenus  au  large  f  Efr-tu  riche  ? 
£s-tu  marié?  Après  qu'il  eut  répondu  à  ces 
questions ,  l'empereur  se  fit  apporter  du  pa- 
pier et  de  l'encre  ;  un  petit  roseau  lui  servait 
de  plume  :  il  traça  les  quatre  vents  princi- 
paux, pour  indiquer  que  Paris  était  au  nord  ; 
il  chiffra  jusqu'à  douze  en  chiffres  français  ; 
il  présenta  le  tout  à  M.  de  Brisson ,  et  lui, 
demanda  s'il  connaissait  cela.  Il  lui  fit  encore 
d'autres  questions  pour  lui  montrer  combien 
il  était  instruit.  Il  continua  ainsi  :  Les  mon«* 
tagnards  t'ont -ils  mÉdtraité?  T'ont -ils  pris: 
beaucoup  d'effets?  Par  montagnards,  on  en- 
tend les  rebelles  qui  habitent  le  désert.  M.  de 
Brisson  répondit  à  tout.  Je  ne  commande 
point,  reprit  l'empereiu:,  dans  tout  le  pays 
que  tu  as  parcQuru,  ou;  pour  mieux  dire, 
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»e8  ordres  ne  peuvent  pas  être  portés  si  loini 
U  Toulnt  savoir  avec  qui  M.  de  Brissoja  tétait 
Tenu  5  il  apprit  que  Sîdy-Sdlem  de  XtaJCduasyç 
J'avait  conduit  :  il  ordonna  qu'on  le  fît  veiiir^ 
et  qu'il  i&t  introduit  à  l'instant*  Illni  demcind^ 
s'il  avait  acheté  \bien  cher  les  Friançais  ^ .  et 
quelles  étaient  ses  intentions.  Je  n'en. ad  d'aur 
très  9  répondit  Sidy-Sellem  ^  que  de  iHfi  pntet 
temer  aux  pieds  de  mon  souverain  ^  vât^d^  lin 
présenter  l'hoHimage  de  son  esclave:  Sai^s-tq)^ 
condntul  l'empereur  ^  s'il  ^*c^  trouve  d'^ulTl)^ 
chez  les  Ouadeliens  éS  les  X^bdesseba  >  car  Oq 
sont  eux  qui  lès  oiit  piisf  Oui^  maître^  Avi 
fé^ndit  humblement  h  patron  :  il  yen'Eijnô 
je  pourrai  rassembler  iacUement  si .  tv-.  t^'^ 
donnes  l'ordre.  L'empereur  ne  poussa  p£^  plpl^ 
loincette  conversation.  Ucoaunajad^dôyc^Ver 
sur  les  Français  jusqu'à  nouveLordre:^  ^%  ^ 
leur  donner  à  manger  de  sa  cuisine  xoyaie.^  - ,  [  » 
Le  lendemrtift  le  consial  Icjs.ilt  réclamer^.ils 
lui  forent  rendus  ^  et  cotidoits  dans  Vine,  b^ 
pèce  de  cave  qui  précédemment  ay;^;qervi 
de  demeure àl'ambassafdpurd'Fâpagrie.  ïf^^nf^ 
pereur ,  pour  témoigner,  les.  mêmes  ^  ^ards 
à  l'envoyé  dç  France , ,  Ivû  Ê^vait  fait»  (\pqf3^ 
le  même  logement.^  Qji^!^  ^  P^u^  ^â^  c^^t 
il  puisse. disposer  ,  et  ce^n'est  a^utrpt^dUp^ 
qu'une  longue  cave  bâtieî.p»iterr|B,  doni^^i^ 
Tome  /.  C 
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rangs  de  piliers  soutiennent  la  voûte  :  on  y 
descend  par  un  petit  glacis,  et  l'on  n'y  res* 
pii*e  d'autre  air  que  celui  qui  s'y  introduit  à 
tfâTers  de  petites  lucarnes  pratiquées  au  haut 
de  la  voûté.  Elle  sert  de  magasin  pour  les 
tentes  et  les  équipages  de  guerre  de  Tempe- 
rent.  Lés  murs  sont  nus  :  on  n'y  voit  que  des 
t5ite3  d'araignées,  des  chauve -souris  et  de^ 
iîats»  Cet  édifice  est  placé  dans  le  plus  beau 
dëd  jardins  de  sa  majesté  :  ces  jardins  sont 
plâhtés  d'oliviers,  de  coignassiers ,  de  grena- 
dietb  et  de  pommiers.  L'empereur  iie  fournît 
fttix  étrangers  aucun  ^meuble;  il  se  contente  de 
létir  faire  distribuer  une  certaine  quantité  de 
boeufs  y  de  moutons,  de  volailles,  de  pain  et 
d'eau: 

Lés  hftbitâns  de  Mai-oc  sont  presque  blancs  j 
îfe  Sont  un  peu  moins  grossiers  que  ceux  du 
désert  :  peut-être  lé  séralent-ik  autant  sancr  la 
présence  de  l'emperé^ur.  Un  jour  que^  M.  de 
Brisson  se  prom^heLità  cheval  avec  le  consul 
d&  Frâttce  et  l'âttibassadéur  desÉtats-Unia 
d'Amérique,  ils  fùreikl  suivis;  serrés  de  prèis 
jfràr  le  peuple  attroupé ,  et  obligés  de  mettre 
pîéd  à'terre ,  quoiqu'ils  eùssértt  des  gardes 
pdur  les  escorter;  sans  cette  précalition  iU 
étaient  exposés  à  perdre  lavîe  dans  tét  attrou- 
pement. iM.  de  Biîssôn  reçut  uttè  pierre  à  la 
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tête  :  il  fut  imposaîble  àm  découTrîr  par  qui 
elle  avait  été  lancée. 

Enfin  9  le  jour  de  la  déliTraiioe  arriva  :  le 
prince,  en  sortant  de  la  mosquée ,  fit  avertir 
le  conâul  de  France  de  se  rendre  avec  les  es^ 
claves  de  sa  nation  dana  la  cour  où  il  tient 
son  méchoiry  espèce  d'audience  publique.  Il 
adressa  la  parole  au  consul  ^  et  lui  dit  :  Écris 
à  ton  nuuttre  que  je  lui  fais  présent  de  ces 
esclaves;  choisis ,  pour  les  faire  embarquer^ 
celui  de  mes  ports  qxd  te  conviendra  le  mieux. 
AcUeu  :  je  vais  nommer  les  ofEciers  de  ma 
cour  qui  t'accompagneront  jusqu'au  Jieu  de 
la  résidence  consalaire.  C'est  â  cette  audience 
que  l'empereur  se  lait  rendre  compte  de  toutes 
les  affaires  de  police.  Il  y  paraît  monté  sur 
un  superbe  cheval  caparaçonné  en  drap  écar- 
late  et  bleu ,  orné  de  franges  y  de  galons  et  de 
glands  d'or  j  un  écuyer  du  prince  tient  à  la 
main  une  longue  perche  ^  au  bout  de  laquelle 
est  un  parasol  pour  garantir  sa  majesté  de 
l'ardeur  du  soleil  j  la  garde  suit  à  pied  dans 
le  plus  grand  silence.  Le  regard  du  souverain 
porte  partout  la  consternation  ;  il  est  précédé 
de  la  terreur}  il  ordonne,  et  voit  tomber  sans 
émotion  la  tête  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses 
sujets  :  sa  volonté  est  une  loi  j  elle  est  exé- 
cutée aur  le  champ.   Cependant  jamais  un 
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donne  une  lîeue  et  demie  de  longueur  du  nord 
au  sud  y  et  un  peu  moins  d'une  lieue  de  lar- 
geur de  l'est  à  Touest.  Elle  n'est  éloignée  que 
d'une  lieue  du  continent ,  et  l'on  trouve  à 
l'ouest,  à  une  portée  de  fusil  d'elle  ,  deux 
autres  petites  îles  gissant  nord-sud.  Elles  sont 
stériles  et  n'ont  jamais  été  habitées. 

Les  chaloupes  abordent  l'île  d'Arguin  par 
tous  les  points;  mais  la  passe  la  plus  facile  est 
à  la  pointe  du  sud  :  en  cet  endroit  les  vais- 
seaux y  qui  ne  tirent  que  dix  à  douze  pieds 
d'eau ,  peuvent  approcher  de  très-près.  Entre 
l'île  et  le  continent ,  on  trouve  un  canal  où 
des  bâtimens  d'une  forte  portée ,  et  même  des 
frégates  du  second  rang ,  peuvent  entrer  et 
mouiller  sous  l'emplacement  où  fut  autrefois 
le  fort. 

Ce  fort  était  bâti  à  Textrémîté  de  l'île  du 
côté  du  nord-est.  Ce  n'était,  dans  le  principe^ 
qu'un  carré  d'environ  vingt -cinq  toises  de 
faoe ,  dont  près  des  trois  quarts  étaient  envi- 
ronnés de  la  mer.  Les  murs  avaient  quatre 
toises  de  hauteur  et  douze  pieds  d'épaisseur  > 
avec  un  chemin  couvert  palissade,  mais  sans 
fossés  et  sans  aucun  ouvrage  extérieur.  La 
face  du  côté  de  la  terre  avait  deux  batteries 
de  dix  canons  chacune  :  il  y  avait  encore  dix 
canons  en  batterie  sur  les  trois  autres  £u;es. 
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Les  Hollandais^  dès  qu'ils  eurent  prisliaplacef 
la  fortifièrent  régulièrement^  et  en  Hrentun* 
fort  à  quatre  bastions ,  ayant  des  fossés  'pror. 
fonds  qui  l'isolaient  presque  entièrement^  une 
demi-lune  »  un  chemin  couvert  et  quelquea 
redoutes  détachées.  Ilsn'oublièrentennnmot 
rien  de  ce  qui  pouvait  leur  en  assurer  la  po&r 
session  pour  toujours. 

Le  fort  a  disparu.  Il  ne  reste  de  tons  ces^ 
ouvratges  ^  que  deux  citernes  que  lé  tems  et 
les  hommes  ont  respectées.  La  phis  grande  a^ 
dix  toises  d'ouverture ,  seize  de  longueur ,  et 
environ  quinae  pieds  de  piro£mdefir;  eUe  est 
à  deux  cents  toisas  de  la  face  du  &n.  U  parait 
qu'elle  a  ètè  creusée  dans  le  roc  et  à  force  de 
mines.  Au  milieu  de  cette  voûte  spacieuse  est 
un  large  puits,  profondde quinze  pieds.  C'est 
dans  ce  bassin  que  se  réunissent  les  èaizx,  soit 
qu'elles  viennent  de  source,  soit  qu'elles  fil^ 
trent  à  travers  les  p^res  du  rocher  et  de  la 
terre  qui  le  recouvre.  On  assure  que  cette 
citerne  contient  cinq  mille  àx  cents  muids 
d'eau. 

La  petite  citerne  au  nord  de  la  première^ 
estpiac^  à  la  distance  de  cetitcincpante  toises 
du  iront  de  l'ancienne  forteresse.  C'est  une 
voûte  artificielle,  creusée,  conimerautre,par  la. 
main  des  homm^  çt  à  lorcc  denûsues.  L'entrée 
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a  six  toîises  de  largeur ,  Tintérieur  en  a  dix  de 
diamètre.  La  Toûte  est  baissée  comme  celle 
d'un  four  :  on  voit  au  milieu  deux  bassins 
ronds  de  huit  pieds  de  profondeur,  et  revêtus 
de  pierres  de  taille ,  où  les  eaux  filtrent  et  se 
réunissent.  On  estime  sa  capacité  à  la  moitié 
moins  de  la  grande. 

Le  premier  fort  et  les  deux  citernes  fiirent  / 
construits  par  les  Portugais,  dans  l'intervalle 
de  1445  à  1481 ,  lorsque,  après  la  chute  de  la 
compagnie  normande  ,  et  quand  toutes  les 
nations  de  l'Europe  cherchaient  à  s'emparer 
de  ses  établissemens  et  de  son  commerce,  ils 
occupèrent  les  premiers  l'île  d'Arguin  en  1 444* 

PORTENDICK. 

Pour  faire  route  d'Arguin  à  Portendick ,  il 
faut  doubler  le  cap  Nurck.  Entre  ce  cap  et 
la  petite  île  Tider ,  située  à  dix-huit  lieues 
ou  environ  d'Arguin ,  on  voit  l'embouchure 
de  la  rivière  Saint* Jean,  formée  parles  eaux 
du  Sénégal.  Les  bords  de  cette  rivière  sont 
assez  fertiles ,  et  habités  par  les  Maures.  Les 
Européens  y  faisaient  autrefois  un  commerce 
avantageux.  On  peut  y  entrer  avec  de  grosses 
chaloupes ,  suivre  les  deux  rives ,  et  la  re- 
monter à  plos  de  trente  lieues. 
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Portendickestune  baie  située  au  18^.  3i".  de 
long^txide^  et  18**.  26"*.  de  latitude^  etàpeuprès 
à  moitié  chemin  d'Arguin  à  l'île  Saint-Louis. 
Elle  s'appelait  autrefois  port  à!Addy^  et  les 
Maures  la  nomment  Gioura.  L'entrée  et  la 
tenue  en  sont  très-difficiles.  Elle  est  couverte 
par  deux  bancs  de  sable  et  des  brisans  qui 
ne  laissent  que  deux  à  trois  brasses  d'eau.  On 
trouve  cependant  au  milieu  des  deux  bancs  y 
une  passe  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  toises 
de  largeur ,  qid  donne  cinq  à  six  brasses  d'eau 
en  rangeant  le  banc  du  nord  ,  et  sept  à  liuit 
en  rangeant  celm  du  sud.  Mais  à  quelque  dis- 
tance on  a  découvert  depuis  peu  une  autre 
passe  qui  coupe  le  banc  du  nord  au  tiers  de 
sa  longueur*  ^  et  sur  laquelle  on  trouve  au  moins 
cinq  brasses  d'eau.  La  baie  ne  fournit  que  six 
brasses  au  plus  de  profondeur  :  le  fond  est 
inégal^  et  la  plus  grande  partie  de  l'année  il 
est  impossible  d'y  tenir  long-tems  à  cause  de 
la  grosse  mer  et  des  houles  furieuses  que  les 
vents  du  large  y  soulèvent. 

Plus  au  sud  et  à  peu  de  distance ,  on  dé- 
couvre le  petit  Portendick.  Les  bâtimens  lé- 
gers peuvent  y  entrer,  mais  son  anse  basse  et 
xmie  n'a  jamais  été  très-fréquentée. 

Les  Hollandais  ont  élevé  un  fort  en  bois  à 
Portendick.  Toutes  les  parties ,  parfaitement 
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disposées,  lurent  embarquées  à  Amsterdam. 

Argxiin  etPortendick  ont  été  disputées  par 
plusieurs  nations  de  TEurope ,  avec  un  achar- 
nement inconcevable. 

Les  Portugais  en  furent  chassés ,  après  une 
possession  d'environ  deux  cents  ans  ,  par  les 
Hollandais,  qui  prirent  l'île  et  le  fort  d'Ar- 
guin  en  i638  :  les  Anglais  enlevèrent  l'une  et 
l'autre  de  vive  Ibrce ,  en  i665 ,  à  ces  derniers , 
qui  les  reprirent  en  1666  pour  les  perdre  de 
nouveau  en  1678  ,  après  avoir  soutenu  un 
siège  opiniâtre  contre  les  Français ,  qid  sor- 
taient enfin  de  leur  léthargie. 

Il  fut  stipulé  par  la  capitulation,  qu'on  don- 
nerait  au  gouverneur  hollandais  un  bâtiment, 
équipé  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
le  transporter  en  Hollande  avec  la  garnison  ; 
<jue  le  gouverneur ,  ses  officiers  ,  soldats , 
commis  et  domestiques  sortiraient  du  fort  et 
s'embarqueraient  avec  leurs  hardes  et  leurs 
effets }  que  le  gouveineur  présenterait  ses 
armes  et  les  clefs  de  la  forteresse  à  M.  Ducasse , 
commandant  l'expédition ,  et  que  les  armes 
seraient  rendues  au  gouverneur  avec  un  pa- 
villon et  un  tambour  j  enfin,  que  les  familles 
maures  établies  sur  l'île,  au  service  de  la  com- 
pagnie hollandaise,  auraient  la  liberté  de  se 
retirer  où  bon  leui*  semblerait. 
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Tontes  ces  condidons  furent  £dellement 
exécutées  de  part  et  d'autre*  Les  Maures 
d'Arguin  et  des  environs  s'empressèrent  de 
Tenir  fëliciter  les  Français  sur  leur  conquête , 
et  faire  alliance  avec  eux. 

Les  Français  détruisirent  le  fort ,  enlevè- 
rent les  cajions  et  tout  ce  qui  était  à  leur  conr 
venance.  Us  se  firent  assurer  la  possession 
de  Tîle ,  dans  Tétat  où  elle  se  trouvait,  par  le 
traité  de  Nimègue,  conclu  le  lo  août  1678  , 
entre  la  France  et  les  États-O^éraux*         ^ 

La  perte  de  ce  comptoir  faisait  un  vide 

considérable  dans  le  commerce  des  HoUan-- 

dais  :  ils  résolurent  d'y  rentrer;  mais  pour  ne 

pas  ijàire  vme  iniraction  manifeste  au  traité 

qu'ils  venaient  de  signer,  ils  l'attaquèrent  et 

s'en  rendirent  maîtres  en  i685 ,  au  moyen  d'un 

armement  masqué  par  le  pavillon  de  l'élec* 

teur  de  Brandebourg,  devenu  roi  de  Prusse. 

Us  rétablirent  alors  les  fortifications ,  et  s'y 

nuôntinrent  pendant  toute  la  guerre  de  1688 , 

terminée  en  1698  par  le  traité  de  Riswick. 

Cette  guerre  fut  assez  longue  potu:  donner 
le  tems  aux  Hollandais  de  reiiouveler  leurs 
alliances  avec  les  Maures.  Cependant  comme 
ils  étaient  persuadés  qu'ils  bâtissaient  sur  le 
fcnd  d'autmi,  ils  firent  peu  de  dépenses  pour 
le  x^tabliasement  des  fortifications.  Us  se  ser> 
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virent  des  matériaux  qu'ils  trouvèrent  sur  les 
lieux ,  et  se  bornèrent  à  faire  une  enceinte 
de  murs  en  suivant  le  contours  de  la  pointe 
de  rîle,  avec  deux  demi-bastions  et  un  fossé 
devant  la  courtine  pour  couvrir  la  porte  du 
fort.  Ils  placèrent  dans  cette  enceinte  les  lo- 
gemens  du  gouverneur ,  de  la  garnison  et  les 
magasins.  Les  Maures  qu'ils  avaient  attirés 
auprès  d'eux ,  et  dont  ils  se  servaient  pour  le 
négoce ,  avaient  leurs  cases  à  quelque  distance 
du  fort  et  auprès  des  citernes. 

Les  agens  de  la  compagnie  française,  au 
traité  de  Riswick ,  présentèrent  si  tard  leuris 
réclamations,  que  Texamen  de  cette  affaire 
fut  remis  à  un  autre  tems  ;  et  cependant  le$ 
prétendus  sujets  du  roi  de  Prusse  demeurè- 
rent en  possession  du  fort  et  du  commerce 
d'Arguin.  Il  fallut  alors  en  poiu-suivre  la  res- 
titution à  la  cour  de  Brandebourg,  et  cette 
réclamation,  que  l'or  des  Hollandais  faisait 
toujours  éluder,  fut  si  longue,  qu'elle  durait 
encore  lorsque  la  guerre  de  1701  se  déclara. 
Cette  guerre  fut  terminée  par  les  traités  d*U- 
trcch  et  de  Bade,  en  1713  et  1714?  sans  qu'on 
eût  parlé  de  la  restitution  d'Arguin. 

La  compagnie  française,  fatiguée  des  len- 
teurs qu'elle  éprouvait ,  prit  la  résolution  de 
renoncer  à  toutes  négociations,  et  de  ren- 
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trer  de  haute  lutte  clans  son  bien.  Elle  fit  ar- 
mer, à  l'Orient  et  au  Havre,  trois  vaisseaux 
de  guerre,  une  frégate  et  trois  barques,  sur 
lesquels  elle  fit  embarquer  les  troupes^  les 
munitions  et  les  vivres  nécessaires  à  l'expé- 
dition qu'elle  projetait.  Cette  petite  escadre 
fut  commandée  par  M.  Pérîer  de  Salvert.  U* 
mit  à  la  voile  le.6  janvier  1721. 

Le  mois  suivant  M.  Périefr  fut  rendu  à  sa 
destination.  Après  avoir  reconnu  le  Cap- 
Blanc,  Portendick  et  les  environs  d'gàjrguin , 
il  fit  mouiller  à  cinq  lieues  de  l'îk;  11  disposa 
les  chaloupes  et  les  troupes  qu'il  destinait  à 
Tattâque^  et  se  mit  k  leur  tête.  Il  descendit 
dans  l'île,  et  n'éprouva  qu'une  faible  résis- 
tance. U  prit  les  citernes  et  s'y  établit;  il 
si'avança  vers  le  fort,  démolit  les  cases  des 
Maures,  qui  le  gênaient  dans  sa  marche,  et 
«e  servit  du  bois,  dont  il  avait  le  plus  grand 
besoin.  Dans  cette  position ,  il  fit  sommer  le 
gouverneur  de  rendre  la  place.  Sur  son  refus, 
il  fit  dresser  des  batteries ,  et  lorsqu'elles  furent 
en  état,  il  envoya  un  tambour  faire  ilne  nou- 
velle sommation ,  mais  on  tira  dessus.  Alors 
il  fit  jouer  ses  batteries  ,  et  lorsqu'il  jugea 
qu'elles  avaient  produit  assez  d'eiJët,  il  fit 
sommer  le  gouverneur  pour  la  troisième  fois. 
On  répondit  que  les  Maures  étaient  maîtres 
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de  la  forteresse,  et  que  leur  chef  n'en  sorti- 
rait que  mort.  Les  assiégés  firent  dès-lors  un 
grand  feu  de  canon  et  de  mousqueterie  ^  qui 
ne  blessa  qu'un  seul  homme  :  ils  firent  une 
sortie  qui  ne  leur  réussit  pas ,  et  ils  se  retirè- 
rent avec  précipitation  dans  le  fort. 

Les  batteries  furent  si  bien  servies ,  qu'elles 
avaient  entièrement  rasé  les  parapets  de  deux 
bastions,  démonté  les  canons  du  fort,  et  fait 
une  brèche  de  quinze  à  dix-huit  pieds  de  lar- 
geur ,  ^uand  M.  Périer  les  fit  encore  appro- 
cher pour  élargir  la  brèche ,  et  planter  ses 
échelles  commodément.  Le  feu  fut  alors  si  vif, 
que  les  Maures,  ne  pouvant  plus  y  tenir,  se 
retirèrent,  pendant  la  nuit,  sur  le  continent, 
et  abandonnèrent  le  fort. 

Les  Maures  s'étaient  sauvés  au  moyen  d'urie 
échelle  5  les  Français  s'en  servirent  pour  mon- 
ter dans  le  fort.  Ils  n'y  trouvèrent  que  deux 
nègres,  une  vieille  femme  maure  et  deux  en- 
fans  de  M.  Both ,  ancien  gouverneur  d'Arguin , 
parti  de  France  avec  M.  Périer.  Le  gouver- 
neur hollandais,  M.  Jean  Wine,  suivit  vo- 
lontairement les  Maures.  Plusieurs  Français 
furent  arrêtés  et  conduits  prisonniers  en  terre 
ferme.  L'île  et  le  fort  furent  pris  le  7  mars  de 
la  même  année  1721. 

On  trouva,  dans  le  fort,  des  vivres  et  des 
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mtinidons  :  toutes  les  marcliaiidises  avaient  été 
enievëes  par  les  Maures.  On  trarailla  à  ré« 
parer  les  brèches^  et  cette  opération  finie ^ 
M.  Julien  du  Bellay  fat  nommé  gouvemetir 
de  rîle.  Il  fit  faire  Tinventaire  de  tout  ce  qui 
8e  trouva  dans  les  magasins  )  et  après  avoir 
remis  le  commandement  à  M.  Duval/il  se 
rendit  à  bord  de  Tescadre^  et  partit  pour  l'île 
Saint- Louis. 

Du  val  était  celui,  dé  tous  les  employés  au 
«ervice  de  la  compagnie  ^  le  moins  propre  à   f 
ce  gouvernement  :  c'était  un  homme  violent,   ( 
cruei  dajfts  la  pt-ospérité ,  lâche  et  irrésolu  dans    - 
le  malheur.  On  avait  fait  dire  aux  Maures  qtà 
s'étaient/  retires  ,  qu'ils  pouvaient  revenir  à    / 
Arguin  ,  et  qu'ils  y  seraient  bien  reçus  :  il  n'y    / 
avait  y  eti.  effet ,  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les   i 
accueillir  amicalement ,  et  de  les  attacher  au    \ 
parti  des  Français  j  Duval  fit  toiit  le  contraire , 
çt  se  rendit  coupable  de  la  plus  noire  perfidie,    i 
Les  Maures  se  présentèrent  avec  confiance;    t 
ils  dirent  tous  massacrés  par  les  ordres  de  cet  l 
infâme  gouverneur  :  leurs  cadavres  furent 
taillés  en  pièces  et  exposés  en  diflérens  en- 
droits ,  afin  que  leurs  compatriotes  ne  pussent 
pas  douter  du  sort  qui  leé  attendait  s'ils  avaient 
k  malheur  de  tomber  dans  ses  mains. 

Après  cette  horrible  exécution ,  il  n'y  eut 
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plus  d'accommodement  à  espérer  avec  les 
Maures  irrités.  Les  Hollandais  en  profitèrent 
î  en  gens  habiles  j  ils  eurent  grand  soin  d'en- 
tretenir le  ressentiment  de  ces  peuples  contre 
les  Français. 

Les  Maures  et  les  prétendus  Prussiens  ne 
perdirent  pas  l'espoir  de  se  venger  j  mais  for- 
cés de  fuir  précipitamment ,  ils  s'arrêtèrent  à 
Portendick. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Hollandais  avaient 
élevé  un  fort  en  bois  sur  cette  plage  :  il  était 
en  forme  d'étoile  à  huit  pointes  ,  et  avait  cin- 
quante pieds  en  carré  dans  l'intérieur.  Le 
fossé  avait  huit  pieds  de  large  et  six  de  pro- 
fondeur :  le  tout  était  clos  d'un  double  rang  de 
planches ,  rempli  de  maçonnerie  de  huit  pieds 
de  hauteur.  On  avait  placé  une  batterie  de  huit 
pièces  de  canon  sur  le  rivage. 

Ces  bois  arrivèrent  sur  une  galiote  armée 
à  Amsterdam  par  la  compagnie  de  l'Ouest  , 
pour  secourir  Arguin.  Elle  portait  encore  des 
marchandises  de  traite ,  des  munitions  et  tons 
les  ustensiles  pour  faire  un  nouvel  établisse- 
ment en  cas  que  le  fort  d' Arguin  fût  pris* 
Elle  avait  à  bord  M.  Jean  Reers,  qui  venait 
remplacer,  dans  le  gouvernement  d' Arguin, 
M.  Jean  Wine ,  et  trente-deux  hommes  de- 
nouvelle  garnison. 

La 
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La  galiote  faisait  le  commerce  interlope 
k  Portendick  j  elle  y  prenait  son  chargement 
de  gomme  pour  le  porter  en  Hollande*  Elle 
fut  prise  par  les  Français  y  et  envoyée  à  rîlê 
Saint-Louis.  Elle  avait  débaiyjué  le  nouveau 
gouverrieur  à  Tîle  Tider ,  où  s'était  t-éfùgîé 
son  prédécesseur  en  sortant  d'Arguîn*  Elle 
mit  à  terre  ,  à  Portendick,  les  trente ^ deux 
bommesde  garnison,  aveq  leurs  armes,  leurs 
bagages  et  leurs  vivres ,  quatre  canons  de 
quatre  livres  de  balle ,  trois  milliers  de  pou- 
dre^ quatre  caisses  de  clincaillerie>  du  fer  en 
barre,  deux  mille  livres  de  tabac  et  du  bois 
de  construction  pour  bâtir  deux  barques* 

Duval  avait  quitté  le  gouvernement  d*Ar* 
guin  :  sa  conduite  atroce  ne  lui  permettait 
plus  d'y  résider  ;  il  l'avait  cédé  à  Jean  deBoth , 
connu  des  Maures  et  qui  en  était  estimé.  Il  y 
eut  alors  une  espèce  de  réconciliation  qui 
parut  dissiper  les  haines  et  rétmir  les  deux 
nadons.  Plusieurs  familles  maures  rentrèrent 
à,  Arguin  et  s'y  établirent.  Cette  bonne  har^ 
monie  iut  sur  le  point  d'être  troublée  par  l'im- 
prudence d'un  ancien  employé ,  méprisé  et  re* 
douté  des  Maures.  Il  inquiétait  Jean  de  fioth^ 
et  se  plaignait  de  ce  qu'il  avait  obtenu  le  com- 
mandement à  son  préjudice.  Cette  prétention> 
quipouvait  se  réaliser^  épouvanta  les  Maures} 
Tome  I.  D 
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ils  se  retirèrent  ;  mais  comme  elle  n'eut  pas  de 
suite  f  ils  rentrèrent  aussitôt  dans  la  place. 

Cependant  Jean  Reers  ,  qui  avait  été  gou- 
verneur d'Arguin  sous  le  nom  des  Prussiens  , 
homme  audacieux  et  d'un  caractère  fortement 
prononcé ,  connu  des  Maures ,  dont  il  était 
aimé ,  et  dont  il  parlait  parfaitement  la  langue, 
fit  une  alliance  avec  eux,  pour  se  maintenir  à 
Porte^dick  et  reprendre  l'île  d'Arguin.  Les 
Maures  le  servirent  avec  d'autant  plus  de  cou- 
rage et  de  fidélité,  qu'ils  avaient  à  venger  leur 
propre  querelle.  Arguin  fut  attaqué  vigou- 
reusement, et  bloqué  de  toutes  parts  pendant 
plusieurs  mois.  Les  Maures  s'emparèrent  des 
citernes  ;  ils  firent  prisonniers  M.  Lericlie  et 
quatre  autres  Français  envoyés  vers  eux  en 
parlementaire.  Ils  firent  jouer  une  mine  sous 
le  fort,  dont  les  logemens  furent  ébranlés. 
JBniin,  après  avoir  entièrement  consommé 
leurs  vivres  et  leur  eau ,  les  Français  furent 
contraints  de  rendre  le  fort  et  d'avoir  recours 
aux  Hollandais  de  Portendick ,  afin  que  les 
Maures  ne  leur  coupassent  pas  la  gorge  quand 
ils  sortiraient  de  la  forteresse.  Us  la  cédèrent 
le  1 X  janvier  1722. 

Les  Maures  s'emparèrent  de  toutes  les  mar- 
chandises ,  tant  de  ceUes  d'Europe  que  de 
celles  qu'on  avait  traitées  $ur  les  lieux  ^  des 
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Inumtions  et  autres  effets  qu'ils  trouvèrent  ;  ils 
ibumirent  une  barque  dans  laquelle  M.  JBotli 
et  les  Français  )  au  nombre  de  yingt-quatre , 
s'embarquèrent  pour  Portendick.  Jean  Reers 
leur  donna  la  barque  la  Tromptey  prise  sur 
les  Français ,  et  sur  laquelle  ils  se  retirè^e^t 
à  l'île  Saint-Louis  le  18  janvier  1722* 

Précédemment  une  barque  française  , 
échouée  à  cinq  lieues  d'Arguin ,  avait  été  prise 
par  le  maure  Homar  >  qui  fit  égorger  tout  l'é* 
quipage ,  composé  de  huit  personnes* 

Duval  fiit  lui-même  victime  de  son  atrocité 
et  de  son  imprudence  :  le  même  Homar  le 
rencontra,  en  mer  du  côté  dn  Cap^JBJanc  ;  il 
se  laissa  aborder  par  ce  barbare  ^^  qui  lui  coupa 
la  têtc^  ainsi  qu'à  seize  Français  qui  étaient 
avec  lui»  \ 

Dans  le  même  tems  une  autre  barque  fut 
prise  par  les  Maures ,  et  tout  l'équipage  fut 
massacré. 

C'était  une  guerre  à  mort ,  par  laquelle  les 
Hollandais  triomphèrent  un  moment ,  et  qui 
servit  aux  Maiures  à  se  veuger  des  outrages 
qu'ils  avaient  reçus. 

Cependant  leurs  triomphes  ne  furent  pas  de 
longue  durée*  La  compagnie  n'eut  pas  plutôt 
appris  tous  ces  événemens ,  qu'elle  résolut  de 
rentrer  dans  Ârguin ,  etdê  chaîner  les  Hollan» 
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daîs ,  non-seulement  de  Portendick ,  mais  en- 
core de  tous  les  autres  lieux  de  saconœssion. 

Tout  fut  mis  en  œuvre  :  elle  fit  armer  à 
rOrient  une  escadre  de  quatre  frégates  et  une 
galîote ,  dont  elle  donna  le  commandement  à 
M.  Fruger  de  la  Rîgaudière.  M.  André  Brue  , 
ci-devant  directeur  des  établissemens  d'Afri- 
que à  rîle  Saint-Louis ,  fut  nommé  commis- 
saire-général sur  cette  escadre  ,  qui  mit  h  la 
voile  le  8  décembre  1722,  et  arriva  au  Cap- 
Blanc  le  6  février.  On  y  trouva  la  frégate 
t Earpéduion ,  et  les  bateaux  le  Fier,  le  Saint- 
Jacques  et  le  Brave,  Ces  quatre  bâtimens  ve- 
naient dé  rîle  Saint-Louis  ,  d'où  ils  avaient 
été  expédiés  par  le  directeur-général ,  pour 
attendre  l'escadre  et  se  réunir  à  elle.  Tous  ces 
bâtimens  mirent  à  la  voile  en  même  tems  ;  ils 
mouillèrent  à  cinq  lieues  de  distance  et  à  la 
vue  d'Arguin  le  12  février. 

On  fit  de  suite  les  préparatifs  pour  la  des- 
cente, et  le  17  lès  troupes  débarquèrent  à  la 
pointe  du  jour ,  en  deux  détachemens  chacun 
de  deux  cents  hommes.  On  ne  trouva  point 
de  résistance.  Les  Français  s'avancèrent  en 
bataille  jusqu'à  la  portée  du  canon,  où  ils 
s'arrêtèrent  pour  sommer  le  gouverneur ,  et 
réclamer  cinq  Français  qui  étaient  prison- 
niers dans  le  'ibrt. 
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Jean  Reers  y  gouvemeur^  répondit  que  la 
place  Im  avait  ëté  confiée ,  qu'il  la  défendrait 
tant  qu'il  aurait  du  sang  dans  les  yeines}  que 
M.  Both  la  lui  ayait  vendue^  et  que  de  plus 
il  la  tenait  du  roi  de  Prusse  pour  3o  inill« 
rlxdales.  A  l'égard  des  cinq  Français  que  Ton 
réclamait  ^  il  dit  que  trois  avaient  pris  parti 
dans  ses  troupes  y  que  pour  les  deux  autres  , 
Leriche  et  Duyaux  y  ils  lui  avaient  été  remis 
par  les  Maures  y  pour  600  lixdales  y  et  qn'U 
étsdt  prêt  à  les  raidre  en  lui  remboursant  pa- 
reille somme.  ^ 

Sur  cette  réponse  les  Français  continuèrent 
leurs  opérations  ;  ils  s'emparèrent  des  dtemes 
et  les  trouvèrent  comblées.  Le  commandant  la 
Rigaudière  supposa  que  l'escadre  nianquerait 
d'eau;  il  leva  le  siège ,  etsenetira  contre  l'avis 
et  malgré  l'opposition  formeUe  de  M.  Bme. 

M.  de  la  Rigaudière^  ayant  honteusement 
abandonné  le  siège  d' Arguin  y  prit  la  généreuse 
résolution  d'aller  s'emparer  du  fort  de  Por- 
tendick.  H  y  arriva  sur  la  fin  de  lévrier,  et  le 
premier  mars  il  fit  les  dispositions  pour  l'at^ 
taqne.  U  fut  reçu  des  Maures  avec  empresse- 
ment et  les  témoignages  de  1^  plus  sincère 
amitié.  H  fit  nue  alliance  solennelle  avec  eux, 
et  s'empara  du  fort. qu'il  crut  devoir  conser- 
rer,  quoique  mauvais  et  dans  une  position 
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mal-saine.  Il  y  laissa  M.  Marion  pour  gou- 
verneur. La  garnison  fut  composée  de  trente^ 
deux  blancs ,  y  compris  la  femme  d*un  soldat. 
Six  esclaves  nègres  furent  destinés  au  service 
du  fort.  On  y  mit  des  vivres  pour  trois  mois  ^ 
des  marchandises  de  traite,  des  armes,  des 
munitions  et  divers  ustensiles  dont  la  garni* 
son  pouvait  avoir  besoin.  On  laissa  le  vais* 
seau  le  Maréchal dŒstrées  et  le  bateau  le  Fier 
à  la  rade  de  Portendick ,  pour  bien  assurer 
M.  Marion  dans  son  gouvernement. 

Après  cette  brillante  expédition ,  M.  de  la 
Rigaudière  se  rendît  à  la  barre  du  Sénégal  : 
M.  Brue  descendit  à  l'île  Saint-Louis }  il  y 
fut  reçu  aux  acclamations  de  tous  les  habi- 
tans.  Les  princes  voisins  s'empressèrent  de 
venir  lui  présenter  leurs  hommages  et  leurs 
services  5  il  ouvrit  plusieurs  négociations  im-^ 
portantes  avec  extx  ;  il  s'occupa  sérieusement 
des  affaires  de  la  compagnie ,  et  les  mit  dans 
le  meilletu  ordre  ;  il  se  rendit  de  suite  à  Co- 
rée, et  termina,  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde ,  les  affaires  de  ce  département, 

JVf.  de  la  Rigaudière  fut  souvent  sollicité 
de  reprerndre  l'expédition  d'Arguin ,  que  les 
négociations  de  M.  Brue  avaient  renduéf  plus 
facile  :  celui-ci  ïnît  tout  en  œuvre  pour  Fy  deï 
termmer ,  mais  te  fut  sans  succès.  Ils  partirent 
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de  Gorée  le  18  mars ,  et  arrivèrent  à  Grayaîs , 
â  trois  lieues  du  port  Louis  ^  le  8  juillet  1723, 
après  une  traversée  de  cinquante-un  jours. 

Telle  fut  Tissue  de  la  campagne  d'une  es- 
cadre sur  laquelle  il  y  avait  plus  de  douze 
cents  hommes  qui  auraient  pu  prendre  dix 
forts  conmie  celui  d'Arguin.  M.  de  la  Rigau- 
dière  se  contenta  de  le  voir ,  et  n'osa  jamais 
entreprendre  de  remporter. 

La  compagnie  fut  très-mécontente  de  cette 
expédition  :  M.  Brue  en  était  in<Ugné.  H  eut 
ordre  de  faire  équiper  sur  le  champ  tme  autre 
escadre  composée  de  deux  Brégates ,  d'une 
galiote  et  de  deux  bateaux.  On  ^nbarqua 
trois  compagnies  de  la  marine ,  et  M.  Pérîer 
de  Salvert,  le  même  qui  avait  déjà  pris  Ar- 
guin  en  1721 9  en  fiit  nommé  commandant. 
On  ent  soin  de  mettre  ^  dans  cette  escadre  > 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  faire  réussir 
l'entreprise  à  laquelle  elle  était  destinée  ,  et 
surtout  des  officiers  habiles,  braves ,  sages  et 
fort  mus  à  leur  chef. 

Pans  rinterv  aile  le  fort  de  Portendick  avait 
été  abandonné  :  les  Hollandais  y  rentrèrent. 

L'escadre  mit  à  la  voile  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  17:^4  >  et  quoiqu'elle  fût  retar- 
dée dans  sa  marche  par  le  mauvais  tems  y  elle 
n^arriva  pas  moins  devant  Arguin  le  1 4  fé v  rier , 
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M.  de  Salvert  fît  descendre  ses  troupes  avec 
tant  de  diligence,  qu'il  surprit  les  Maures ,  les 
empêcha  de  se  retrancher  et  de  gâter  les  ci* 
ternes.  Il  s'en  rendit  maître  ,  et  cherchait  à 
s'emparer  du  village  des  Maures  j  mais  les 
Hollandais  y  mirent  Je  feu.  Toute  la  troupe 
s'avança  vers  le  fort ,  sur  une  colonne  j  elle 
arriva  en  bon  ordre  jusqu'à  la  demi-portée 
du  canon ,  et  se  campa  derrière  un  rideau  de 
sable  où  était  le  camp  de  M.  de  la  Rigaudière 
l'année  précédente. 

Le  général  reconnut  lui-même  le  terrain  le 
plus  ])ropre  pour  placer  sa  batterie.  Il  fit  en- 
trer dans  un  canal  au  sud-ouest  de  l'île  les  cha^ 
loupes  et  les  petits  bâtimens  de  l'escadre,  et 
débarqua  ainsi  près  du  camp ,  les  vivres ,  les 
canons ,  les  mortiers ,  les  munitions  et  les  outils 
nécessaires  à  son  expédition.  Cela  se  fit  en 
bon  ordre  et  sans  que  les  ennemis  y  mijssent 
le  moindre  obstacle.  On  travailla  de  suite  à  la 
batterie  des  canons  et  des  mortiers. 

Les  ennemis  firent  une  sortie.  Après  avair 
marché  quelque  tems  unis,  ils  se  divisèrent 
en  deux  pelotons ,  dont  l'un  attaqua  la  petite 
citerne  et  l'autre  la  grande.  Ils  firent  d'abord 
plier  les  travailleurs  qtd  étaient  sans  armes , 
mais  ils  furent  repoussés  par  la  troupe  avec 
une  perte  considérable.  Ils  avaient  l'avantage 
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Hêtre  soutenus  par  les  canons  du  fort;  ils  se 
battirent  avec  vigueur.  Cependant  cette  action 
ne  coûta  aux  Français  que  la  perte  d'un  sol- 
dat qui  fut  tué  ^  et  le  bras  d'un  autre  qui  fut 
emporté.  Ils  tirèrent  aussi  quelques  bombes 
sur  la  batterie  française  sans  y  faire  de  mal. 
Deux  chaloupes  furent  expédiées  pour  croi- 
ser au  nord  de  l'île  et  empêcher  la  communi- 
cation du  fort  avec  la  terre-ferme. 

La  batterie  de  canons  et  de  mortiers^  les 
retrancheméns  étant  finis  ,  M.  de  Salvert 
envoya  un  tambour  porter  une  lettre  augou* 
vemeur,  et  Je  sommer  de  rendre  la  place.  Il 
lui  écrivit  en  ces  termes  : 

a  Monsieur^  j'ai  ordre  du  roi  mon  maître, 
»  de  vous  sommer  de  me  rendre  présente- 
»  ment  l'île  et  la  forteresse  d'Argidn,  que 
»  vous  occupez ,  quoiqu'elles  appartiennent 
3»  légitimement  à  la  compagnie  des  Indes  y  et 
»  sur  votre  refiis,  de  vous  y  contraindre  par 
»  la  force  des  armes.  Je  vous  somme  encore 
»  de  me  remettre  les  sujets  du  roi ,  que  tous 
»  retenez  dans  une  rude  captiyité.  L'action 
»  barbare  que  l'oli  vous  impute ,  à  l'égard  de 
»  ceux  qui  ont  été  indignement  et  cruellement 
»  assassinés ,  est  un  des  motifs  qui  ont  excité 
»  l'indignation  du  roi  mon  maître.  Faites 
»  vos  réflexions.  J'attends  votre  réponse,  et 
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5>  je  serai  charmé  de  trouver ,  dans  votre  jus- 
»  tilicatîon,  les  moyens  de  vous  accorder  Tes- 
»  time  d'un  galant  homme.  ^ 

Le  gouverneiir  hollandais  demanda ,  et  il 
obtint  jusqu'au  lendemain  pour  faire  sa  ré- 
ponse. Les  hostilités  cessèrent  de  part  et 
d'autre. 

Le  terme  expiré,  un  officier  de  l'escadre 
prit  l'habit  d'un  tambour  et  la  caisse  ;  il  alla , 
au  point  du  jour,  demander  la  réponse  du 
gouverneur ,  qui  la  fit ,  et  réclama  un  nouveau 
délai  jusqu'à  midi.  Mais  le  même  officier,  pré- 
tendu tambour,  fut  chargé  de  retourner  au 
fort ,  et  de  dire  au  gouverneur  qu'il  eût  à  la 
remettre  sur  le  champ ,  ou  qu'on  allait  faire 
lêu.  Le  gouverneur  répondit  que  si  le  com- 
mandant français  était  capable  d'une  pareille 
lâcheté ,  il  se  défendrait  de  son  mieux. 

Le  général  irrité ,  ordonna  de  tirer  à  l'ins- 
tant même.  On  le  lit  si  vivement,  qu'à  la  troi- 
sième  bombe  les  Hollandais  mirent  pavillon 
blanc  et  battirent  la  chamade. 

On  cessa  de  tirer,  et  la  troupe  s'avança 
vers  le  fort.  Les  assiégés  demandèrent  encore 
vingt -quatre  heures  pour  se  résoudre  j  mais 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  rien  obtenir,  ils 
mirent  dehors  MM.  Leriche  et  Duvaux,  qu'ils 
retenaient  prisonniers,  et  envoyèrent  des  ota- 
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ges  pour  régler  les  conditions  de  la  capitula* 
tîon.  Elle  ftit  bientôt  faite.  On  leur  promit 
que  leur  bagage  ne  serait  point  visité,  et 
qu'ils  seraient  payés  des  appointemens  qui 
leur  étaient  dus  sur  les  effets  qui  «e  trouve* 
raient  dans  le  fort- 
Cette  capitulation  fut  signée  le  20  février 
1724.  M,  de  Salvert  prit  possession  du  fort; 
il  y  mit  pour  gouverneur  M.  de  Lamotte ,  et 
lui  laissa  pour  garnison  la  compagnie  qu'il 
commandait)  uil  major,  un  garde-magasin, 
trois  commis. et  un  chirurgien  :  des  vivres  et 
des  munitions  fkrent  mis  à  sa  disposition  : 
après  quoi  on  détruisit  les  retranchemens ,  et 
Ton  transporta,  à  bord  des  vaisseaux,  tous  les 
effets  qu'on  avait  débarqués.  Les  Hollandais 
lurent  conduits  dans  leur  patrie ,  et  les  Maures 
8e  retirèrent  sur  le  continent. 

M.  de  Salvert  se  porta  de  suite,  et  avec  ra- 
pidité ,  sur  Portendick  :  il  eut  quelques  diffi- 
cultés pour  prendre  terre  j  mais  il  slit  les 
vaincre.  Les  Ffainçais  forcèrent  leurs  ennemis 
à  mettre  eùx-miêi!nes  le  feu  à  leurs  établissé- 
mens,  achevèrent  de  lés  brûler,  et  empor- 
tèrent avec  eux  les  canons,  les ' munitions  , 
màichaiidîses ,  et  généralement  tous  les  effets 
qu'ils  trouvèrent. 
-    Ces  deux  expëditio^'s  furent  heureuses  et 
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promptement  terminées  :  elles  dégoûtèrent 
enfin  les  Hollandais.  Forcés  de  renoncer  à 
leurs  prétentions ,  ils  n'ont  plus  paru  sur  cette 
côte-  L'escadre  ayant  tout  disposé  pour  sou 
retour  en  France,  partit  de  Gorée  le  2.4  avril, 
et  arriva  au  Port-Louis  le  2,5  mai  1724- 

Tant  d'efforts  faits  par  les  nations  étran- 
gères ,  pour  se  maintenir ,  soit  à  Arguin ,  soit 
à  Portendick,  n'avaient  d'autre  but  que  de 
diviser  et  partager  le  commerce  de  la  gomme, 
c|ue  les  Français,  solidement  établis  sur  le 
Sénégal ,  voidaient  y  concentrer  :  c'était  im 
point  d'autant  plus  capital,  que  les  Maures 
ne  manquent  jamais  de  profiter  de  la  concur- 
rence pour  se  rendre  plus  difficiles  et  vendre 
plus  clier. 

Le  commerce  de  la  gomme  avec  les  Mau- 
res était  la  principale  et  la  plus  importante 
des  opérations  sur  ces  parages.  Les  forêts  de 
gommiers  en  sont  très-près.  On  y  traitait  en- 
core de  l'or,  du  morfil ,  des  bœufs ,  des  mou- 
tons, des  cuirs  verts  et  des  plumes  d'autru- 
che :  on  assure  qu'on  y  trouvait  aussi  de 
l'ambre  gris  en  quantités  considérables.  J'ai 
fait  et  fait  faire  les  plus  grandes  recherches 
pour  en  découvrir  j  elles  ont  été  infructueuses* 
M.  Pelletan,  mon  successeur,  a  été  plus  heju^ 
reux  î  cepen^dant  il  ne  cite  qu'im  seul  fait^  et 
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dans  une  antre  direction  de  la  côte  ;  ce  qni 
pronve  au  moins  que  cette  matière  n'est  pas 
conmiune. 

La  pêche  est  très-abondante  sur  cette  partie 
de  la  côte.  Tous  les  caps^  jusqu'à  Tembou- 
chtire  de  la  rivière  de  Saint -Jean,  donnent 
des  retraites  assurées  à  une  multitude  de  pois- 
sons; et  les  hauts-fonds  étant  couverts  d'her- 
bes ,  la  nourriture  ne  leur  manque  jamais.  Ces 
golfes  sont  comme  de  vastes  étangs ,  avec  cette 
différence  qu'on  ne  peut  les  épuiser. 

Dans  le  principe,  les  Européens  s*étaient 
adonnés  à  la  pêche  ;  elle  leiu*  produisait  des 
dorades  ,  des  chiens  marins  ,  ime  infinité 
d'autres  espèces ,  et  surtout  des  vieilles  j  il 
n'était  pas  rare  d'en  trouver  du  poids  de  deux 
quintaux.  Us  les  préparaient  sur  les  lieux 
pour  les  ta-ansporter  en  Europe  j  ils  s'en  ser- 
vaient aussi  pour  là  subsistance  des  garnisons^ 
ou  les  plaçaient ,  dans  leurs  échanges ,  aux 
lies  Canaries,  aux  Açores^  avec  les  Matires^ 
et  à  la  côte  de  Gxiinée. 

La  tortue  se  plaît  aussi  beaucoup  dans  ces 
parages  )  elle  y  trouve  à  p^tre  ,  des  îles  de 
sable  pour  pondre ,  des  asyles  sûrs  et  nom- 
breux contre  le  mauvais  tems.  L'espèce  qu'on 
y  trouve  en  plus  grande  quantité,  et  pendant 
toute  l'année,  est  celle  qu'on  appelle  tortue 
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franche,  tortue  verte,  tortue  de  mer  :  elltf 
n'est  pas  si  grosse  que  la  tortue  d'Amérique  ^ 
mais  elle  ne  lui  cède  en  rieu  pour  la  bonté  et 
la  délicatesse  :  son  écaille ,  sans  être  parfaite- 
ment belle,  était  cependant  recherchée.  La 
tortue  était  donc ,  pour  les  Européens ,  une 
branche  de  commerce  et  un  moyen  de  sub« 
sistance* 

Lorsque  les  Français,  maîtres  absolus  de 
toute  la  côte,  l'abandonnèrent  entièrement 
pour  porter  tout  le  commerce  sur  le  Sénégal ^ 
la  pêche  fut  de  même  abandonnée. 

C'est  quand  je  m'occuperai  de  nos  établis* 
semens  sur  cette  rivière,  que  j'entrerai  dans 
de  plus  grands  détails,  et  sur  nos  opérations 
commerciales,  et  sur  nos  relations  avec  les 
Maures.  C'est  alors  aussi  que  je  parlerai  de, 
ces  peuples,  de  leiurs  inclinations  naturelles, 
de  leurs  mœurs  ,  de  leur  religion ,  de  leurs 
lois,  de  leurs  usages,  de  leurs  gouvememensi, 
de  lei^rs  armes,  de  leiu*s  maladies,  de  leiu'S 
remèdes j  enfin,  de  ce  qu'ils  ont  acquis  ou 
perdu  par  leurs  rapports  et  leurs  liaisons  arec 
les  Européens. 
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CHAPITRE   III. 

Le  Cap'Verd.  Ile  de  Gorée.  Epoque  de 
ia  découverte.  Historique  de  sapas* 
session  par  les  nations  européennes. 
Description  de  son  territoire.  Mœurs 
et  commerce  de  ses  habitons. 

A  THENTBOu  tTeiite-cînq  lieues  de  Porten- 
dlck  ,  en  suirant  la  même  direction ,  et  par 
les  iS*".  5i".  3o*.  de  longitude,  et  iS**.  53".  de 
latitude  ,  on  trouve  rembouchure  du  Sénégal. 
C'est  là  qu'est  placé  le  chef-lieu  des  établisse- 
mens  finançais.  Je  me  bornerai  k  donner  ici 
cette  indication ,  parce  que  je  serai  forcé  de 
ramener  mes  lectetu*s  sur  ce  point  y  afin  de 
les  conduire  dans  Tintérieur  du  pays.  Alors 
}e  firanchirai  la  Barre  y  je  montrerai  des  con- 
trées presque  inconnues  y  des  hommes  bons  y 
qui  nous  aiment  y  et  qu'il  dépend  de  nous  de 
rendre  heureux.  Je  ne  m'en  éloignerai,  pour 
revenir  en  France,  qu^après  avoir  rempli,  pour 
leur  bonheur  et  pour  l'utilîté  de  mon  pays , 
la  tâche  que  je  me  suis  imposée. 
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Je  passe  rapidement  au  Cap-Verd  et  à  Gorée. 
Je  décrirai  successivement  tous  nos  établisse- 
mens  dans  la  rivière  de  Gambie  et  sur  la  côte 
jusqu'à  Serré-Lionne. 

Pour  arriver  à  Gorée ,  soit  d'Europe ,  soit 
du  Sénégal ,  il  faut  reconnaître  le  Cap-Verd  : 
c'est  la  pointe  la  plus  occidentale  de  rAfrî- 
que  :  son  avancement  dans  la  mer  en  fait  une 
péninsule  vaste  et  facile  à  isoler  du  contbient* 
lie  terrain  en  est  bon  et  couvert  des  plus  beaux 
arbres  ;  il  est  propre  à  toutes  les  cultures ,  et 
arrosé  par  de  petits  ruisseaux  qui  le  fertili- 
sent :  c'est  l'emplacement  de  la  côte  qui  invite 
le  plus  à  l'établissement  d'une  colonie  :  il  est 
situé  au  19^.  5o"*.  45'.  de  longitude,  et  i4'*. 
43".  45*.  delatitude.  Ses  arbres,  toujours  verts^ 
lui  ont  fait  donner  le  nom  qui  le  distingue  des 
autres  caps  de  cette  côte ,  presque  tous  secs^, 
arides  et  dépouillés  de  toute  verdure.  Les  Por- 
tugais ,  marchant  sur  lés  traces  des  Français  , 
l'ont  doublé  pour  la  première  fois  en  i44o> 
et  se  sont  vantés  de  cette  expédition  comme 
d'une  entreprise  des  plus  hardies  j  elle  pou* 
vait  l'être  pour  eux ,  mais  c'était  ua  jeu  pour 
les  Normands  déjà  établis  depuis  long-tems 
sur  les  côtes  d'Afrique  les  plus  reculées. 

La  baie  d'Yof  forme  im  grand  enfoncement 
entre  la  pointe  de  Barbarie  et  le  Cap-Verd  : 

les 
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les  conrans  entralaent  dans  cette  bak  etpoiv 
tent  yiolemment  au  fitud-sud^est» 

L'attérage  de  ce  cap  se  découvre  par  deux, 
montagnes  auxquelles  on  a  donné  le  nom  do 
Mamelles  y  parce  qu'on  prétend  qu'elles  en  ont 
la  forme.  Dès  qu'on  les  aperçoit,  il  laut  éviter 
une  pointe  de  rocher  qui  porte  environ  dew 
lienes  au  large ,  et  sur  laquelle  on  ne  peut  s^ 
méprendre ,  puisqu'elle  brise  dans  toute^  Sf 
longueur.  Il  faut  la  côtoyer  à  une  distance 
raisonnable  y  et  faire  le  sxid-ouest  pour  la 
doubler,  jusqu'à  ce  que  les  deux  Mamelles  m 
présentent  sur  la  même  ligne  ,  de  mamère  que 
l'une  e£fàce  l'autre.  On  est  alors  liors  de  dan? 
ger ,  et  on  se  trouve  avoir  p^é  la  poinie  d'At 
madie.  On  place  le  milieu  de ia  depiièr^Mor 
pielle  au  i4'^.  4^'^.  de  latitude  septentrionale  : 
elles  sont  est-sud-est  et  noitl-nordK>uest  Tune 
de  l'autre.  Dans  cette  position,  on  pone  sfr 
le  Cap-Verd ,  que  Ton  va  raser  en  arrivant  sqp 
lui.  On  découvre  très-près  la  petite  jde  de  If 
Maddaine,  couverte  d'arbres  toujours  verts; 
on  la  laisse  à  bas-bord  à  portée  du  pistolet. 
On  voit  ensuite  un  gros  rocher  blanc  quî.^ert 
d'asyle  à  une  itifinité  d'oiseaux  :.on  le  Ime/^ 
de  même  à  bas-bord  pour  porter  wr  le.  jC^^ 
Bianuel ,  à  une  petite  lieue  de  di$tAv^.rlii» 
Tome  I.  .  .    /.K.  î 


Digitized 


by  Google 


66  VOYAGE    AU    SIÉK^GAL, 

qu'on  Ta  doublé ,  on  aperçoit  Tîle  de  Goréé , 
qui  n'en  est  qu'à  deux  lieues. 
'  Ce  cap  et  les  terres  voisines ,  depuis  la  pointe 
des  Mamelles  jusqu'au  Cap-Bernard ,  furent 
cédés,  en  toute  propriété,  à  la  Fraitce,  par 
deux  traités  passés  en  1763  et  1766  ,  entre  le 
roi  Damel  et  le  gouverneur  du  Sénégal.  Dans 
cette  concession  se  trouvent  les  villages  de 
Daccard  et  de  Bin ,  d'où  les  habitans  de  l'île 
de  Gorée  tirent  des  subsistances. 

Le  voyage  du  Sénégal  à  Gorée  se  fait  pres- 
que toujours  en  vingt-quatre  heures  ;  mais  le 
tétour  est  ordinairement  plus  long.  Les  vents 
et  les  courans  le  rendent  difficile  :  on  met 
souvent  un  mois  entier  à  faire  cette  traversée 
de  Gorée  au  Sénégal. 

Cette  île  a  été  découverte  et  possédée  par 
les  Normands^  purs  par  les  Portugais.  Les 
Hollandais  traitèrent  avec  Biram,'  roi  duCap- 
Verd,  en  1617 ,  qui  la  leur  vendit  ;Hs  l'appe- 
lèrent dans  leur  langue,  Goerée;  c'est-à-dire, 
bonne  rade.  Les  naturels  la  nomment  Barsa^ 
quiche. 

'\  La  compagnie'  hollandaise  y  fit  bâtir  tm 
fort  de  très-bonne  maçonnerie  ,  et  le  plaça 
au'nbrd-ouést,  sur  une  montagne  escarpée  de 
•tbus-éôtésw  Ce  fort  ne  <iéf«ndant  pas  i'até- 
rage  et  le  ^débarquement  dans  l'anse  ,  ils  en 
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bâtirent  un  second  qui  mit  leurs  magasins  à 
couvert  de  tonte  insulte  ;  mais  la  maçonnerie 
de  cdxd-ci  int  moins  solide  :  c'était  tont  sim'^ 
plement  des  pierres  liées  ayec  de  la  terre. 

Les  Hollandais  jouirent  paisiblement  de 
leur  acquisition  jusqu'en  id63 ,  que  les  An*- 
glais.s*en  emparèrent.  Ils  renversèrent  en  pea 
de  tems  les  murailles  du  fort  de  l'anse  ^  pri- 
rent celui  de  la  montagne  et  par  conséquent 
toute  rîle. 

Cette  conquête  était  d'autant  plus  impor^^ 
tante  pour  les  Anglais ,  qu'étant  déjà  établi^ 
dans  la  rivière  de  Gambie^  eJie  leur  assurait 
le  commerce  entier  de  cette  partie  de  la  câte  ; 
cependant  ils  négligèrent  les  fortifications  ou 
n'eurent  pas  le  tems  de  les  rétablir.  L'année 
suivante  ils  en  furent  chassés  par  l'amiral 
hollandais  Ruyter  ^  qui  se  présenta  avec  une 
flotte  imposante  et  les  força  de  capituler.  Le 
gouverneur  Georges  Abererom^  ses  ofiiciers 
et  la  garnison  furent  conduits  à  Gambie.  L'a- 
miral hollandais  mit  pour  commandant  à  Go^ 
rée  Jean  Cellarius ,  avec  une  garnison  de  cent 
cinquante  hommes.  On  répara  les  brèches  f 
le  fort  de  l'anse  fut  reconstruit  à  chaux  et  à 
sable  :  on  augmenta  les  fortifications  de  celui 
de  la  montagne  ;  tous  les  ouvrages  enfin  fur 
teat  mis  en  bon  état. 

E  a 
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.  Cependant  les  Français  s'en  rendirent  maî- 
tres vers  la  fin  de  1677,  et  cette  conquête  , 
as  la  durent  au  vice-amiral  d'Estrées ,  devenu 
maréchal  de  France.  Il  était  chargé  d'une  ex- 
pédîtion  contre  l'île  de  Tabago  :  la  flotte 
qu'il  commandait,  était  composée  de  onze 
vaisseaux  de  ligne  ,  deux  flûtes  armées  en 
guerre  ,  trois  brûlots  ,  une  flûte  servant 
d'hôpital,  une  barque  longue  et  une  caiche. 
En  passant  il  s'arrêta  devant  Gorée ,  suivant 
les  ordres  qu'il  en  avait  reçus ,  et  fit  mettre 
pavillon  hollandais  à  toute  l'escadre ,  afin  de 
surprendre  les  vaisseaux  de  cette  nation  , 
mouillés  aux  attérages  de  l'île.  Le  comman- 
dant hollandais  fit  faire  les  signaux  de  re- 
connaissance j  mais  comme  on  n'y  répondit 
pas ,  il  ne  put  douter  long-tems  des  intentions 
de  l'escadre ,  et  se  mit  sur  la  défensive.  Le 
vice-amiral  s'avança  le  premier,  et  fut  canoné 
vigoureusement  :  alors  tous  les  vaisseaux  le 
suivirent  et  mirent  pavillon  blanc.  Pendant  la 
nuit ,  on  fit  faire  les  reconnaissances  de  l'île 
par  des  chaloupes  armées  j  elles  étaient  encore 
destinées  à  s'opposer  à  la  fuite  des  bâtimens 
ennemis  et  des  canots  à  l'usage  des  nègres, 

A  la  pointe  du  jour  on  fit  sommer  le  gou- 
verneur de  rendre  la  place.  Il  voulut  attendre 
qu'il  y  eût  du  sang  répandu.  Cette  réponse 
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donna  de  Thumeiir  au  vice-amiral.  Il  ordonna 
de  commencer  Tattaque  sur  le  champ. 

Sept  vaisseaux  s'avancèrent  le  plus  près  de 
Tîle,  et  firent  un  feu  terrible  sur  les  forts.  Le 
vice-amiral ,  à  la  tête  de  vingt^quatre  chalou- 
pes chargées  de  troupes^  parut  en  bon  ordre 
dans  Tanse  pour  y  faire  la  descente.  Les  Hol- 
landais furent  épouvantés  de  tant  d'audace  j 
ils  enclouèrent  leiU'S  canons  y  abandonnèrent 
le  fort  de  Panse  et  se  retirèrent  précipitam- 
ment dans  celui  de  la  montagne ,  beaucoup 
meilleur  et  bien  plus  avantageusement  situé 
que  Je  premier.  Mais  la  terreur  les  y  suivit  : 
ils  ne  firent  aucune  résistance  et  demandèrent 
à  capituler.  D'Estrées  ne  voulut  rien  enten- 
dre ;  il  les  menaça  de  les  Êdre  tailler  en  piè- 
ces s'ils  ne  mettaient  sur  le  champ  les  armes 
bas  et  ne  se  lendaient  à  discrétion.  Le  gou- 
verneur Hopsac  obéit  ;  il  présenta  ses  armes 
et  les  clefs  de  la  forteresse  au  vice-amiral ,  qui 
le  reçut  avec  bonté  ^  et  lui  permit  de  se  retirer 
où  bon  lui  semblerait.  Il  partit  pour  la  Hol- 
lande avec  la  garnison. 

On  trouva  les  deux  forts  en  bon  état,  et  les 
batteries  montées  de  quarante-deux  pièces  de 
canon.  Les  magasins  étaient  bien  fournis  en 
provisions  de  guerre ,  de  bouche  et  de  mar- 
chandises. Les  Hollandais  avaient  enfin  tout 
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ce  qu'ils  pouvaient  désirer  pour  se  défendre 
vigoureusement  et  long-tems. 

On  n'avait  point  dit  au  vice-amiral  de  con- 
server sa  conquête  ni  de  la  remettre  à  la 
compagnie  du  Sénégal  :  il  fit  entièrement  dé- 
molir le  fort  de  la  montagne ,  une  partie  de 
celui  de  Tanse ,  et  détruisit  les  comptoirs  que 
les  Hollandais  avaient  établis  àRufisque,  Joal 
et  Portudal,  Il  mit  ensuite  à  la  voile  avec 
son  armée  et  fit  route  pour  Tabago. 

Bientôt  après  Ducasse,  qui  fut  ensuite  lieu- 
tenant-général des  armées  navales ,  et  qui  se 
trouvait  dans  la  rivière  de  Gambie ,  vint  pren- 
dre possession  des  conquêtes  de  d'Estrées  j  il 
répara  les  forts ,  rétablit  les  comptoirs ,  traita 
avec  les  rois  des  contrées  voisines  et  fit  des 
alliances  avec  eux ,  en  sorte  que  les  Français 
jouirent  de  la  plus  grande  sécurité  dans 
leurs  établïssemens ,  surtout  après  la  paix  de 
Nimègue. 

Ducasse ,  à  son  retour  en  France ,  rendit 
compte  de  ses  opérations  à  Gorée  et  sur  la 
côte  :  on  le  chargea  de  présens  magnifiques 
pour  les  rois  du  pays  j  il  les  porta  lui-même , 
et  en  fit  la  remise  solennellement.  Il  trouva 
que  les  employés  de  la  compagnie  faisaient 
leur  commerce  paisiblement  et  vivaient  en 
bonne  intelligence  avec  leurs  voisins. 
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Les  Hollandais  cependant  Toyaient  arec  une 
peine  extrême  rafFermissement  et  la  prospé-* 
rite  du  commerce  des  Français  sur  cette  côte. 
Us  crurent  qu'ils  pourraient  les  en  éloigner 
s'ils  parvenaient  à  indisposer  contre  eux  les  / 
naturels  du  pays  ^  faire  massacrer  les  commis 
de  la  compagnie  et  piller  leurs  comptoirs* 
Pour  cet  efiet  ils  expédièrent  tm  Taisaeau ,  et 
donnèrent  des  instructions  conformes  à  cet 
infâme  projet  au  capitaine  Hubert,  qui  le  com* 
mandait. 

£n  arrivant  sur  les  Ueux  >  le  Hollandais 
trouva  M.  Ducasse  avec  son  dscadre  qui  croi-** 
sait  sur  la  côte.  Le  commandant  fi*aiiçais  lui 
fit  dire  que  les  Hollandais  n'ayant  plus  rien  à 
prétendre  sur  Gorée  et  les  autres  pays  cédés 
à  la  France  par  le  traité  de  paix ,  sa,  présence 
devenait  importune  et  déplacée;  il  Fengagef 
à  se  retirer.  Mais  comme  il  vit  que  ses  ins- 
tances ne  produisaient  aucun  efTet  y  et  que  li 
S^.  Hubert  n'en  cherchait  pas  moins  l'oc 
casion  de  faire  soulever  les  nègres  et  de  smu 
prendre  l'île  à  la  faveur  de  ces  soulévemens, 
il  résolut  de  s'emparer  du  bâtiment  et  le  prit.  ^ 
Le  capitaine  et  l'équipage  furent  envoyés  au 
fort  de  la  Mine  sur  la  côte  de  Guinée. 

Un  autre  navire  hollandais  se  présenta  huit 
fours  après  ;  il  avait  reçu  les  mêmes  instruo- 
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tions  que  le  précédent  j  mais  son  commandant, 
plus  sage  que  le  premier ,  craignit  de  se  com- 
promettre ,  et  se  retira  à  la  première  somma- 
tion qu'on  lui  fit. 

Peu  de  tems  après  il  parut  encore  un  gros 
vaisseau  expédié  de  Hollande  pour  le  même 
objet.  Il  avait  à  bord  le  S^.  Hopsac,  le 
même  qui  était  gouverneur  de  Gorée  lorsque 
d'Estrées  s'en  rendit  maître.  M.  Ducasse  était 
alors  dans  la  rivière  de  Gambie  j  il  avait  laissé 
son  vaisseau  à  la  rade  de  Gorée,  sous  le  com- 
mandement de  son  lieutenant.  Cet  officier 
s'empressa  de  faire  les  sommations  convena- 
bles au  Hollandais  5  il  lui  déclara  que  s'il  ne 
s'éloignait  pas  de  la  côte ,  ij  s'emparerait  de 
son  bâtiment.  Hopsac ,  qui  ne  voulait  que  ga- 
gner du  tems ,  demanda  qu'on  lui  fît  préparer 
une  barque  pour  aller  dans  la  rivière  de  Gam- 
bie s'expliquer  avec  M.  Ducasse  j  ce  qu'on  lui 
accorda  très-mal  adroitement.  Cette  explica- 
tion fut  courte;  il  reçut  l'ordre  positif  de  re- 
tourner promptement  en  Hollande  s'il  ne  vou- 
lait pas  éprouver  le  sort  du  bâtiment  de  sa 
nation ,  qui  venait  d'être  pris.  Le  Hollandais 
dissimula  ses  vues,  et  promit  de  ne  pas  diflfé* 
rer  son  départ  j  mais  il  sut  profiter  de  la  li- 
berté qu'on  lui  laissa ,  et  au  lieu  de  se  rendre 
en  droiture  à  Gorée  où  était  so»  navire^  U 
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s'arrêta  à  Joal  et  y  resta  deux  jours  ^  de  là  à 
Portudal ,  où  il  fit  un  pareil  séjour ,  et  enfin  à 
Rufisque,  où  il  acheva  de  séduire  les  nègres 
et  de  les  déterminer  à  un  souléyement  contre 
les  Français  >  à  piller  leiurs  comptoirs  et  à 
massacrer  leurs  commis.  U  leur  promit  les 
plus  grandes  récompenses ,  et  s'engagea  à  leur 
fournir  les  marchandises  de  traite  à  moitié 
moins  que  les  Français  :  l'appât  du  butin  en- 
flamma les  nègres  ;  ils  promirent  et  jurèrent 
d'exécuter  cet  a£Ereux  complot.  Hopsac  s'em- 
barqua^ prit  le  large  sans  perdre  la  côte  de 
Yue^  attendant  chaque  jour  le  signal  con- 
venu d'une  insurrection  générale. 

Après  le  départ  d'Hopsac>  M.  Ducasse ,  ne 
se  doutant  pas  de  la  trahison  que  les  nègres 
méditaient  y  et  persuadé  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre  de  la  part  des  Hollandais^  partit  avec 
ses  vaisseaux  pom*  visiter  la  côte  du  midi.  Il 
fiit  heureusement  obligé  d'entrer  et  de  s'ar- 
rêter dans  la.  rivière  de  Gambie. 

A  peine  iut-il  parti ,  que  Tin ,  roi  de  Baol  ^fit 
arrêter  les  commis  du  comptoir  de  Portudal^ 
et  pilla  toutes  les  marchandises  ;  le  même  jour 
et  au  même  instant ,  le  roi  Barbesin  en  fit 
autant  à  Joal  :  Rufisque  fut  préservé  par  im 
accident  heiireux  et  inattendu. 

Ducasae  y  instruit  de  cet  attentat  y  reconnut  y 
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mais  trop  tard ,  la  perfidie  d'Hopsac.  U  revint 
avec  son  escadre ,  et  se  hâta  de  porter  la  guerre 
sur  les  terres  des  nègres  révoltés.  La  fortune 
seconda  ses  armes,  il  mit  en  fuite  ses  enne- 
mis j  il  en  tua  un  grand  nombre ,  fit  beaucoup 
de  prisonniers ,  brûla  tous  les  villages  à  deux 
et  trois  lieues  dans  les  terres ,  pilla  et  ravagea 
tout  le  pays.  Les  nègres  épouvantés  deman- 
dèrent grâce  ^  ils  envoyèrent  comme  otages 
deux  des  plus  grands  seigneurs  de  la  cotir  du 
roi  Tin,  qui  avait  été  le  premier  à  fausser  ses 
engagemens,  et  qui  reçut  la  paix  aux  condi- 
tions qu'on  voulut  lui  imposer.  Les  principales 
furent  que  toutes  les  côtes  de  fa  mer  du 
royaume  de  Baol  et  six  lieues  dans  les  terres , 
appartiendraient  pour  toujours  en  toute  pro- 
priété et  souveraineté  à  la  compagnie  du  Sé- 
négal 5  qu'elle  y  ferait  le  commerce  à  l'exclu- 
sion de  toute  autre  nation,  sans  payer  aucun 
droit  ni  coutume ,  et  que  deux  princes  de  la 
famille  royale  ,  au  choix  du  gouverneur  de 
Gorée,  demeureraient  en  otage  dans  la  for- 
teresse. Les  commis  ariêtés  furent  mis  en  li- 
berté, les  marchandises  pillées  furent  perdue*, 
et  les  Français  gardèrent  en* compensation  et 
comme  esclaves ,  les  prisonniers  qu'ils  avaient 
faits  pendant  la  guerre. 
Le  roi  Barbesin  subit  la  même  loij  il  four- 
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nit  des  otages  et  donna  nn  nombre  considé- 
rable d'esclayes.  On  rétablit  les  oomptoirs  et 
le  commerce  à  Portudal  et  à  Joal. 

Les  nègres  et  les  princes  de  Rnfisque  n'a* 
vaient  point  encore  paru  partager  la  perfidie 
de  lenrs  voisins.  Les  Français  étaient  sans 
méfiance  sur  leur  compte^  lorsque  tout  à 
coup  Ducasse  fut  attaqué  par  plus  de  trois 
mille  nègres  soulevés  contre  lui  et  les  em* 
ployés  du  comptoir;  Us  l'assiégèrent  dans  sa 
maison ,  et  tirèrent  sur  la  couverture  tant  de 
flèches  ardentes  9  qu'ils  y  mirent  le  feu.  Il  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  fiiite  ;  îl  se  sauva  à  la 
nage  dans  sa  chaloupe  avec  cinq  ou  six  hom- 
mes qui  lui  restaient  :  dans  sa  retraite  ,  il 
perdit  dix  hommes  tués  sur  la  place ,  et  quatre 
qui  furent  mortellement  blessés. 

Ducasse  tira  une  vengeance  éclatante  de  cet 
outrage»  II,  parut  sur  la  côte  le  lendemain  y 
avec  des  brigantins  et  des  chaloupes  armés  ; 
il  enleva  tous  les  canots  des  nègres  j  il  fit  une 
descente  à  la  tête  de  trois  cents  hommes^  força 
les  nègres  qui  voulaient  s'y  opposer ,  emporta 
répëe  à  la  main  un  gros  village  de  plus  de 
jnille  cases  y  le  pilla  y  le  brûla  5  il  prit  et  fit  es- 
claves tous  les  habitans;  et,  pénétrant  dans 
les  terres  jusqu'à  trois  ou  quatre  lieues,  il 
porta  partout  la  désolation  et  la  mort. 
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Damel,  roi  du  pays,  se  vit  exposé  à  perdre 
ses  États  ;  il  envoya  des  députés  pour  repré- 
senter à  M.  Ducasse  qu'il  se  vengeait  sur  lui 
d'une  insulte  qu'il  désavouait ,  et  à  laquelle  il 
n'avait  aucune  part  :  il  s'engagea  à  punir  les 
séditieux ,  soit  par  la  mort ,  soit  par  l'escla- 
vage, et  le  supplia  de  faire  cesser  les  hostili- 
tés. Ducasse  lui  proposa  les  conditions  qu'il 
avait  imposées  aux  rois  Tin  et  Barbesin.  Da- 
mel les  accepta  sans  réplique ,  et  en  jura  l'ob- 
servation avec  les  cérémonies  usitées. 

Ainsi  finit  cette  conjuration  suscitée  par 
les  Hollandais  :  elle  affermit  la  puissance  des 
Français ,  et  les  rendit  maîtres  absolus  de  cin- 
quante lieues  de  côtes  et  de  six  lieues  de  pro- 
fondeur dans  les  terres.  Ducasse,  à  son  re- 
tour en  France ,  fit  enregistrer  le  résultat  de 
ces  troîs  expéditions  au  greffe  de  l'amirauté 
du  Havre,  le  18  octobre  1679. 

La  guerre  de  1688  porta  malheureusement 
une  atteinte  funeste  au  commerce  des  Fran- 
çais dans  cette  partie  du  Monde.  L'île  de 
Gorée  fiit  abandonnée  pour  la  première  fois 
depuis  sa  découverte  ;  il  fallut  céder  le  fort 
et  l'île  Saint-Louis  aux  Anglais ,  qui  s'en  em- 
parèrent par  surprise ,  mais  qui  n'y  restèrent 
que  cinq  ou  six  mois.  Les  Français  se  hâtèrent 
de  les  en  chasser  j  ils  ne  leur  donnèrent  pas 
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le  tems  de  s'y  fortifier  et  de  gagner  les  natu-  -^ 
rels  du  pays.  Us  rentrèrent  de  même,  sans 
difficulté  y  à  Gorée ,  dont  les  forts  furent  alors 
réparés.  On  les  augmenta  dans  la  suite,  et 
toute  l'île  fut  mise  en  état  de  résister  à  une 
attaque  sérieuse.  Les  Anglais  l'assiégèrent, 
dans  un ^ tems  postérieur,  avec  quatre  gros 
vaisseaux  de  guerre  ;  mais  ils  furent  repoussés 
avec  perte  :  ils  restèrent  quarante-cinq  jours 
devant  la  place,  hors  la  portée  du  canon, 
brûlènent  un  vaisseau  français ,  et  n'osèrent 
jamais  tenter  iin  débarquement. 

L.'île  de  Gorée,  située  au  19^.  45".  de  lon- 
gitude^ et  14**.  4o"-  *<>'•  de  latitude,  s'étend 
nord-nord-ouest  et  sud-sud-est,  à  une  portée 
de  canon  du  continent.  Elle  est  très-petite, 
et  n'ofire  qu'environ  quatre  cent  cinquante 
toises  de  longueur  sur  cent  vingt  de  large. 
Sa  circonférence  n'excède  pas  deux  milles  de 
France  :  c'est  un  rocher  fort  élevé  dans  la 
mer.  Elle  est  défendue  par  deux  forts  en  très- 
mauvais  état ,  et  qui  sont  négligés  depuis  long- 
tems.  Les  gens  de  l'art  pensent  qu'on  pour- 
rait les  disposer  de  manière  à  rendre,  l'île 
presque  imprenable.  Elle  est  en  effet  envi- 
ronnée de  rochers,  et  n'est  accessible  qu6  dans 
la  partie  de  Test^nord-est,  où  l'on  trouve  une 
imae  assez  Wge  et  assez  profonde  pour  rece- 
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voir  les  plus  gros  navires.  Entre  elle  et  la 
terre  ferme  on  est  à  couvert  des  plus  grosses 
lames.  On  trouve,  à  une  lieue  nord -est  de 
l'île,  le  golfe  de  Ben^  formé  par  la  Nature: 
on  peut  y  doubler,  y  caréner  les  vaisseaux, 
et  faîre  tous  les  radoubs  dont  ils  ont  besoin. 

La  situation  de  Gorée  est  d'ailleurs  assez 
agréable  :  au  sud,  la  vue  n'est  bornée  que 
par  l'horizon  de  la  mer }  au  nord ,  elle  s'étend 
jusqu'au  Cap-Verd  et  dans  les  terres  voisines , 
sur  des  sites  très-pittoresques.  On  y  respire  y 
presque  toute  l'année,  un  air  frais  et  tem- 
.péré;  c'est  le  résultat  àe^  vents  de  mer  qui  le 
rafraîchissent  continuellement ,  et  de  l'égalité 
des  jours  et  des  nuits.  Les  maisons  y  sont 
commodes  et  assez  bien  bâties  en  briques. 
L'île  est  naturellement  stérile  :  le  fond  du  ter- 
roir est  Tuie  sorte  de  sable  rougeâtre  qui  ne 
produit  ni  bois  ni  pâturage;  cependant  ouf 
y  voit  quelques  jardins  qui  sont  assez  bien  cid- 
tivés  et  qui  produjisent  d'excellens  légumes  : 
ils  avaient  été  plantés  d'arbres  fruitiers  qui 
donnaient  de  bons  fruits,  mais  ils  se  sont 
perdus  faute  de  soins  j  il  est  facile  de  les  rem- 
placer, et  de  se  procurer,  à  peu  de  frais,  ime 
si  douce  et  si  salutaire  jouissance. 

On  a  construit  une  citerne  qui  pourrait  être 
meilleure  :  elle  s'emplit  d'eau  qu'on  va  cher- 
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dier  sur  le  continent ,  ou  de  celle  qui  tombe    \ 
dans  le  tems  des  pluies.  Ce  n'est  pas  que  Tîle 
soit  absolument  sans  eau  -rive  y  comme  on  Ta 
prétendu  :  on  y  trouve  une  source  très-bonne,    I 
mais  très-petite  ;  elle  filtre  goutte  à  goutte  à 
travers  un  rocher  :  le  gouverneur,  la  gar- 
nison et  l'hôpital  s'en  servent  de  préférence. 
Les  habitans  en  usent  aussi  quaiHl  elle  four-* 
nit  assez  ;  ce  qui  est  ftnt  rare.  On  remarque 
que  cette  source  est  plus  abondante  dons  tes 
tems  secs ,  c'est-à-dire ,  pendant  huit  mois  de 
l'année  ;  elle  diminue  et  devient  bourbeujge 
dans  les  tems  pluvieux. 

On  a  laissé  perdre  les  puits  de  l'ancienne 
compagnie  des  Indes  :  il  faut  les  rétablir  ;  il 
faut  rétablir  de  màne  tout  ce  qu'elle  avait  fait 
de  grand  et  d'utile. 

La  population  est  d'environ  deux  mille  cinq 
cents  personnes,  tant  nègres  que  mulâtres  : 
ceux-ci  sont  en  plus  grand  nombre >  et  se 
distinguent  par  des  mœurs  plus  douces ,  une 
éducation  plus  soignée,  une  tenue  plus  re- 
cherchée et  plus  décente.  Ils  étaient  servis  par 
des  esclaves  n^res  ;  mais  y  il  faut  le  dire,  ces 
esclaves,  surtout  ceux  qui  avaient  pris  nais^  . 
sance  dans  les  maisons,  étaient  traités  avec 
autant  de  douceiu*  que  d'humanité  :  on  les 
considérait  comme  des  enfans  de  la  même 
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famille.  Us  n'étaient  jamais  vendus  que  quand 
ils  se  rendaient  coupables  de  quelque  crime 
capital  :  cet  acte  de  sévérité  n'est  pas  sans 
exemple,  mais  il  a  toujours  coûté  autant  de 
larmes  au  maître  qu'à  l'esclave.  Je  ne  sids 
pas  parfaitement  instruit  de  l'effet  qu'aura 
produit  la  loi  sur  l'abolition  de  l'esclavage  j 
mais  d'après  la  connaissance  que  j'ai  de  l'ex- 
trême attachement  des  maîtres  pour  leurs  do- 
mestiques esclaves,  et  de  ceux-ci  pour  leurs" 
maîtres ,  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  aura  pas  eu 
de  changement  sensible  dai^s  les  conditions  ; 
que  les  uns  continuent  de  commander ,  et  les 
autres  de  servir. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  n'a  point  de 
rapport  à  ce  qu'on  appelle  la  traîte  des  nè- 
gres proprement  dite  :  elle  formait  en  grande 
partie,  et  presque  seule,  le  commerce  de  Go- 
rée,  qui  se  composait  aussi  de  la  traite  des 
cuirs  en  poil ,  du  morfil  et  de  la  cire ,  du  cabo- 
tage ,  et  de  quelques  échanges  sur  les  rivières 
de  Salum  et  de  Gambie. 

Le  gouvernement  de  Gorée  est  le  même  que 
celui  de  l'île  Saint-Loiiis.  La  religion,  les  ha- 
bitudes, les  mœurs  des  deux  peuples  ont  le 
même  rapport ,  et  je  remets  à  en  parler  lors- 
que je  traiterai  de  ce  principal  établissement. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    IV. 

Dépendances  de  Vile  de  Gorée.  Rufis^ 
que.  PortudaL  JoaL  Communication 
de  Gorée  au  Sénégal ,  par  terre. 

Lài-L^  de  Gorée  ëtend  son  commerce  depuis 
le  Cap-Verd  jusque  dans  le  royaume  de  Sa- 
hun ,  à  sept  lieues  enyiron  de  Vembouchure 
de  la  rivière  de  Gambie  y  dont  elle  fait  le  ca- 
botage ;  cependant  on  ne  tronre  pins  aucun 
établissement  sur  cette  côte,  hes  trois  comp-     t 
toirs  de  Rufisque,  Portudal  et  Joal,  dont   i 
nous  ayons  déjà  parlé  ^  sont  abandonnés  :  seu-  \ 
lement  l'administration  de  Gorée  entretient  y 
an  dernier  endroit  ^  un  habitant  et  un  nègre  ^ 
qui  se  relèvent  alternativement  ^  et  qid  sont 
spécialement  chargés  de  traiter  des  vivres  : 
s'ils  font  encore  quelque  petit  commerce ,  c'est 
pour  leur  compte  particulier. 

Rufisque  est  à  trois  lieues  de  l'île ,  sur  les 
terres  de  Damel ,  roi  de  Cayor ,  au  19*.  37-. 
de  longitude ,  et  14^.  40"-  de  latitude  j  il  a  une 
bonne  rade^  qui  y  sur  un  fond  de  sable  ^  donne 
six  à  sept  brasses  d'eau  :  les  embarcations  y 
Tome  L  F 
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sont  en  sûreté.  La  traite  s'y  faisait  d'une  ma- 
nière prompte  et  avantageuse.  Le  payj  four- 
nissait abondamment  des  bœufs  y  des  vaches  y 
des  cuirs,  des  moutons,  quelques  esclaves, 
et,  ce  qui  est  bien  plus  précieux  encore,  d'ex- 
cellente eau  tellement  fraîche ,  à  cause  de  l'é- 
paisseur des  bois  qu'elle  traverse ,  qu'elle  reçut 
des  Portugais  le  nom  de  rivière  fraîche ,  en 
leur  langue  Riofresco,  mots  dont,  par  cor- 
ruption ,  nous  avons  fait  Kufisque.  On  parle 
beaucoup  de  la  beauté  et  des  mauvaises  mœurs 
des  femmes  de  ce  pays  :  le  trafic  de  leurs  char- 
mes était  devenu  une  branche  de  commerce, 
et  les  maris ,  que  la  jalousie  ne  tourmente  pas, 
ne  veillaient  sur  la  conduite  de  leurs  femmes 
que  pour  le  rendre  plus  lucratif. 

A  vingt  lieues  plus  loin  et  sur  les  terres 
de  Tin,  roi  de  Baol,  est  placé  Portudal^  au 
19*.  22".  de  longitude,  et  14**.  23".  de  latitude. 
Sa  rade  est  excellente,  et  peut  recevoir  des 
vaisseaux  du  port  de  260  à  3oo  tonneaux  :  le 
comptoir  qui  y  était  établi ,  servait  surtout  à 
fournir  aux  subsistances. 

Joaly  le  troisième  établissement  et  le  plus 
près  de  la  rivière  de  Gambie,  placé  sxir  les 
terres  de  Bour-Sin,  roi  de  Sin,  est  situé  au 
ip"*.  12".  de  longitude, et  14**.  7".  de  latitude. 
Il  remplissait  beaucoup  mieux  son  but.  Les 
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Français  s'y  étaient  établis  pour  s'assurer  Im 
commerce  exclusif^  éloigner  de  la  côte  les  in- 
terlopes^ et  surtout  pour  se  garantir  des  ca- 
prices de  Damel  ^  roi  de  Cayor  ^  qui  cherchait 
quelquefois  à  les  troubler  dans  leurs  opéra-» 
dons,  et  même  à  leur  couper  les  vivres.  Oa 
est  assuré  d'en  trouver  à  Joal  de  toute  es*- 
péce^  et  en  assez  grande  abondance  pour 
fournir  auit  besoins  de  Gorée  et  des  vaisseaux* 
du  commerce.  On  y  prenait  particulièrement 
des  bœufi^  des  moutons,  des  poules ,  du  mil> 
du  riz ,  et  à  meilleur  compte  que  partout  aâ« 
leurs.  C'est  pour  cette  raison  que  les  Français 
ont  continué  de  former  leurs  approvisionne* 
mens  dans  ce  village^  autrefois  considérable 
et  bien  peuplé.  Ses  habitans,  d'un  caracttoe^ 
dur  et  sauvage  ^  étaient  adoucis  par  leur  amour 
pour  le  commerce,  qui  au  reste  était  tout  à  * 
notre  avantage.  On  trouve  encore  des  salines 
naturelles  très- abondantes  dans  le  voisinage 
de  Paquiou ,  autre  escale  du  royaume  de  Un , 
qtd  n'a  jamais  été  bien  fréquentée. 

On  avait  projeté  un  autre  établissement  à 
Cahone,  village  du  royaume  de  Salum  y  placé^ 
presque  à  l'endroit  où  la  rivière  de  Gambie  se 
partage  en  deux  branches ,  dont  la  plus  sep- 
tentrionale prend  le  nom  de  Salum  y  tandis 
que  l'autre  conserve  lenom  primitif.  Ce  comp^'^ 
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toir  eût  été  très-avantageux,  parce  que  c*est 
à  Cahone  que  s'arrêtent  les  Mandingues  qui 
viennent  des  royaumes  deTombut,  Bambara 
et  autres  États  encore  plus  à  l'est.  Ces  mar- 
chands s'y  reposent  :  ils  seraient  bîen  aises 
d'y  laisser  les  esclaves  qu'ils  conduisent ,  l'or 
et  ri  voire  dont  ils  sont  chargés ,  et  d'y  trouver 
les  marchandises  qu'ils  viennent  chercher  en 
échange.  Ils  éviteraient  ainsi  quatre  à  cinq 
journées  de  marche  qu'ils  ont  à  faire  pour 
se  rendre  de  là  à  la  rivière  de  Gambie ,  et  ils 
seraient  de  plus  affranchis  des  coutumes  qu'ils 
sont  obligés  de  payer  au  roi  de  Barre.  On 
pourrait  d'ailleurs  faire  revivre  le  commerce 
que  faisait  autrefois  Gorée  dans  des  îles  nom- 
breuses ,  formées  par  la  rivière  de  Salum  j  il 
occupait  beaucoup  de  monde ,  et  rendait  des 
bénéfices  assez  importans.  On  y  traitait  des 
mêmes  objets  qu'à  Joal.  Quelques  habitans 
se  rendent  encore  aujourd'hui  dans  la  rivière 
de  Salum ,  avec  des  marchandises ,  et  ils  ne. 
reviennent  jamais  sans  les  avoir  placées  avan* 
tageusement.  C'est  sur  les  bords  de  cette  ri- 
vière que  l'on  trouva  le  bloc  d'ambre  gris  , 
dont  le  citoyen  Pelletan  fit  l'acquisition.  Je 
place  ici  les  détails  de  cette  découverte ,  pour 
que  les  mêmes  observations  puissent  conduire 
à  un  résultat  semblable. 
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Un  habitant  de  Garée ,  nomme  Saint- Jean  ^ 
homme  instruit  j  troiiya  im  jour  des  nègres 
à  lui ,  occupés  à  espalmer  leur  pirogue  avec 
une  matière  qu'ils  avaient  fait  fondre ,  et  dont 
ils  ne  connaissaient  ni  la  nature  ni  la  valeur. 
Saint-Jean  la  reconnut  à  l'odeur ,  et  fit  en^ 
lever  ce  qui  restait  du  bloc  de  plus  de  œnt 
livres  qui  avait  été  trouvé.  Cette  branche  de  / 
commerce  deviendrait  fort  iuiportante ,  puis* 
que  le  premier  propriétaire  vendit  cette  ma*- 
tière  de  9  à  10  francs  Ponce  ^  qui  iut  revendue 
36  ÏTzxkbs  en  France. 

Outre  \e&  moyens  de  commerce  que  Garée 
peut  avoir  sur  toute  cette  côte  y  elle  s'est  ou- 
vert ime  communication  par  terre  avec  le 
Sénégal. 

On  compte  environ  quarante  lieues  de  dis- 
tance entre  ces  deux  établissemois  ;  mais-  on 
fait  cette  route  commodément  et  en  sûreté 
dans  Tespaoe  de  cinq  àisix  jours  ^  et  ce  voyage 
est  une  partie  de  plaisir  >  pour  laquelle  les 
commerçans  firançais  se  réunissent  brdinai'> 
rement.  Us  emportent  les  provisions  néces* 
sai^-es ,  et  des  t^ites  pour  camper  dans  les 
lieux  les  plus  agréables  et  dans  les  instans  où 
Us  veulent  se  reposer.  Ces  lieux,  sont  connus 
et  marqués  :  on  y  a  feit  construire  des  bar- 
raques  pour  servir  d'asyle  aux  voyageurs» 
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Noufi  50tnmea  redevables  de  cet  ëtablissement 
eux  vues  bien&isantes  de  M.  Blanchot^  qui 
fut  lang-tems  commandant  au  Sénégal ,  et  qui 
en  est  de  retour  depuis  quelques  mois.  C'est 
d'eati  surtout  qu'il  est  nécessaire  de  se  munir  , 
car  on  est  exposé  à  en  manquer  dans  quel- 
ques endroits ,  malgré  l'attention  qu'on  a  eue 
'de  faire  des  puits  de  distance  en  distance  ;  il 
est  yraî  que  Ton  peut  y  suppléer  par  le  lait 
^u'on  ^ouve  partout  en  grande  quantité  ,  et 
que  Ton  peut  se  procurer  à  très-bon  marché. 

A  la  hauteur  du  Cap-Verd  et  duCap-Ma* 
nuel^  à  peu  près  à  moitié  chemin  ^  on  trouve 
un  grand  lac ,  dont  Teau  est  saumâtre  ^  quoi- 
qu'il soit  formé  par  une  petite  rivière  d'eau 
douce  et  parfaitement  bonne.  U  est  difficile 
d'expliquer  la  cause  de  cette  singularité.  Les 
uns  présument  que  le  fond  du  lac  est  d'une 
terre  nitreuse  qui  communique  à  l'eau  son 
amertume  j  d'autres  pensent ,  et  peot*^tre  avec 
plus  de  vraisemblance^  que  la  mer  filtrant  à 
travers  les  terres  vient  mêler  ses  eaux  à  celles 
du  lac. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  celui-ci  convient  égale* 
ment  aux  poissons  de  mer  et  aux  poissons 
d'eau  douce.  Les  nègres  font  une  |>éche  très- 
abondante  entre  deux  caps  qu'il  traverse  pour 
se  décharger  dans-  la  mer.   Les  nombreux 
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oiseaux  qtii  vivent  sur  ses  bords ,  prennent  en- 
core une  plus  grande  quantité  de  poissons. 

Parmi  ces  oiseaux ,  on  en  remarque  qui 
paraissent  tenir  de  l'espèce  des  faucons.  Ils 
ont  le  plumage^  brun,  quelques  plumes  blan- 
ches à  la  gorge  et  aux  extrémités  des  ailes  ; 
leur  bec  est  gros ,  crodiu  et  taillé  comme  une 
scie ,  en  sorte  que  le  poisson  qu'ils  prennent  i 
ne  peut  plus  s'en  échapper  quelques  efforts 
qu^il  fasse  ;  ils  ont  les  cuisses  et  les  pattes 
courtes  }  ces  dernières  sont  années  de  serres 
fortes  et  pointues.  Ils  volent  aisément,  et  se 
tiennent  pendant  un  tems  considérable  sur  la 
Biirface  de  Teau  la  tête  penchée  j  c*est  alors 
qu'ils  fondent  sur  le  poisson  qui  y  paraît, 
l'enlèvent  et  vont  le  manger  dans  les  roseaux. 
On  en  a  tué  quelquefois ,  mais  on"  ne  peut  les 
manger  :  leur  chair  sent  trop  le  goût  de  pois- 
son ;  elle  est  par  trop  huileuse.  On  trouvé 
aussi  près  de  ce  lac ,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  lieux  sur  cette  route ,  les  oiseaux  com- 
munément appelés  trompettes  de  brack ,  parce 
que  leur  chant  approche  du  son  de  la  trom- 
pette. Ils  sont  noirs ,  de  la  grosseur  d'im  coq- 
d'inde ,  dont  ils  ont  à  peu  près  la  figure  j  ils 
portent  deux  becs  Tun  sur  l'autre  :  celui  de 
dessus  est  creux  et  raisonnant  j  c'est  lui  qui 
sert  à  former  les  sons  de  la  trompette. 
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Le  lac  dont  nous  parlons  s'appelle  le  lac  de 
Cérèses ,  du  nom  de  quelques  tribus  de  cette 
espèce  de  nègres  qui  habitent  sur  ses  bords. 
Ils  y  forment ,  comme  partout  où  ils  s'établis- 
sent ,  une  sorte  de  république  démocratique  : 
ils  ne  connaissent  cependant  pas  les  principes 
de  ce  genre  de  gouvernement}  mais  suivant 
en  cela  leur  instinct  et  leur  goût ,  ils  n'ont 
jamais  voulu  reconnaître  de  maître.  Ils  vivent, 
au  reste,  dans  Fétat  de  nature ,  sans  autres  rè- 
gles que  les  mouvemens  qu'elle  inspire  j  ils 
n'ont  aucune  idée  sur  la  Divinité ,  et  sont  per- 
suadés que  l'ame  périt  avec  le  corps  j  ils  vont 
nus ,  parlent  une  langue  particulière  et  diffé- 
rente de  celles  de  tous  leurs  voisins ,  ne  s'al- 
lient jamais  avec  les  autres  nègres  qu'ils  n'ai- 
ment pas  ,  et  ne  font  même  le  commerce 
qu'entre  eux ,  comme  s'ils  craignaient  la  con- 
tagion des  autres  peuples. 

Un  des  traits  principaux  de  leur  caractère , 
c'est  le  ressentiment  des  offenses  qu'ils  ne  par- 
donnent jamais.  S'ils  ne  se  vengent  point  eux- 
mêmes,  ils  transmettent  leur  haine  à  leurs 
enfans,  et  elle  subsiste  dans  la  famille  jusqu'à 
ce  que  l'injure  ou  le  tort  soit  réparé*  Ils 
sont  d'ailleurs  bons ,  doux  et  simples  :  on  les 
trouve  hospitaliers ,  officieux  même  j  ils  re- 
çoivent particulièrement  bien,  les  blancs  qui 
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passent  dans  leur  pays.  Ils  se  livrent  ayec  ao 
tiyité  au  travail ,  cultivent  leurs  terres  avec 
soin  y  et  ils  élèvent  un  grand  nombre  de  bes- 
tiaux» 

Us  ont  un  grand  respect  pour  les  morts^ 
qu'ils  enterrent  hors  de  leurs  villages  y  dans 
des  cases  rondes  et  pointues  y  comme  celles  / 
qu'ils  habitent.  Après  y  avoir  exposé  les  corps 
sur  un  lit^  ils  enduisent  de  terre  détrempée 
en  forme  de  mortier  les  étais  de  roseaux  dont 
la  c^ise  est  environnée  ;  ils  y  font  ainsi  un 
avant-mur  d'environ  un  pied  d'épaisseur^  qui 
couvre  Je  tour  et  le  toit  qui  se  termine  en 
pointe.  Cette  réunion  de  cases  pour  les  morts 
ressemble  à  un  second  village  y  placé  auprès 
de  celui  qui  est  habité  y  et  souvent  ce  dernier 
est  le  moins  considérable.  Us  ne  savent  point 
écrire  ;  mais  pour  distinguer  les  corps  qui  re- 
posent dans  ces  petites  cases  y  ils  mettent  un 
arc  et  une  flèche  y  instrumens  de  la  guerre  et 
de  la  chasse^  sur  celles  (|id  renferment  des 
hommes  :  celles  où  sont  placées  les  femmes  y 
portent  au  sommet  im  mortier  et  un  pilon  y 
instrumens  dont  elles  se  servent  pom*  apprêter 
le  riz  et  le  mil  qui  forment  leur  nourriture. 
Au  reste  y  comme  ils  se  marient  entre  eux^  et 
ne  forment  ainsi  véritablement  qu'xme  même 
fiunille  y  il  leur  importe  peu  de  transmettre  à 
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la  postérité  les  noms  des  morts  et  la  désigna- 
tion de  leur  parenté. 

La  route  que  Ton  suit  de  Gorée  au  Sénégal 
est  généralement  assez  boisée.  On  y  trouye 
fréquemment  des  lataniers  et  des  bananiers  : 
le  vin  de  l'un  et  les  fruits  de  Tautre  sont  assez 
connus  pour  que  je  n'en  fasse  point  la  des- 
cription. On  y  trouve  aussi  et  très-multiplié, 
un  arbrisseau  dont  la  feuille  ressemble  à  celle 
du  poirier,  ayant  d'ailleurs  un  goût  aroma- 
tique et  l'odeur  du  myrte  :  elle  communique 
ce  goût  délicieux  à  la  chair  des  bestiaux  qui 
l'aiment  beaucoup  et  s'en  nourrissent  de  pré- 
férence. On  remarque  enfin  un  arbre  qu'on 
croit  être  le  savonier  ou  l'arbre  à  savo- 
nètes.  Son  fruit  est  de  la  grosseur  d'une 
petite  noix  verte.  Les  nègres,  qui  s'en  servent 
pour  blanchir  leurs  pagnes ,  le  battent  entre 
deux  pierres ,  pour  séparer  de  son  enveloppe 
le  noyau  qui  est  dur.  C'est  avec  cette  enve- 
loppe qu'ils  frottent  ce  qu'ils  veiJent  laver. 
Elle  mousse  beaucoup  et  décrasse  complète- 
ment les  toiles  de  coton,  de  lin  et  de  chan- 
vre. On  croit  que  cette  espèce  de  savon  use  et 
brûle  les  toiles;  mais  cet  inconvénient,  assez 
grave  pour  les  propriétaires ,  est  un  avantage 
pour  notre  commerce ,  qtd  les  fournit. 

Dans  quelques  endroits  on  trouve  la  cul- 
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tore  dn  tabac  établie  en  grand.  Le6  nègres ,  qui 
ne  s'en  servent  que  pour  iîuner  ^  en  font  ce^ 
pendant  xine  grande  consommation.  Us  ^ 
contentent  de  le  piler  quand  il  est  mûr^  et  de 
le  mettre  en  pelote  >  sans  lui  donner  d'autre 
£siçon.  Quoiqu'il  soit  ainsi  mal  apprêté  y  il  ne 
laisse  pas  d'être  passablement  bon. 

On  ne  rencontre  d'animaux  dangereux  dans 
ce  voyage ,  que  des  serpens  qui ,  à  la  vérité  , 
y  sont  très-multipliés  et  très-gros.  On  en  voit 
qui  ontde  quinze  àvingt  pieds  de  longueur  sur 
un  pied  et  demi  de  diamètre.  On  prétend  que 
ceux-là  sont  moins  dangereux  que  les  petits^ 
qui  n'ont  que  deux  pouces  de  grosseur  et 
quatre  à  cinq  pieds  de  longueur.  Il  n'arrive 
cependant  presque  jamais  d'accident  causé  par 
ces  reptiles. 

A  voir  la  manière  dont  les  nègres  laissent 
entrer  les  serpens  dans  leurs  cases  y  s'y  pro- 
mener y  chasser  aux  rats  et  quelquefois  aux 
poules  sans  jamais  les  troubler  ^  on  croirait 
4]u'il  y  a  entre  eux  un  pacte  réciproque  pour 
Tivre  en  paix  et  sans  crainte.  Il  arrive  ce- 
pendant que  des  nègres  sont  mordus  par  ces 
animaux.  Leur  remède  alors  est  d'appliquer 
twr  le  champ  le  feu  sur  la  blessure  :  quand 
ils  ont  de  la  poudre  y  ils  en  couvrent  la  pi- 
qûre et  y  mettent  le  feu  ;  cela  produit  une 
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escarre  qui  attire  le  venin  au  dehors.  Ces  ac- 
cîdens  ,  au  reste  ,  sont  rares  et  ne  troublent 
point  la  confiance  des  uns  ni  des  autres. 

Les  Cérèses ,  au  contraire ,  redoutent  les 
serpens ,  et  les  éloignent  de  leurs  habitations 
autant  qu'il  leur  est  possible.  Ils  leur  font 
une  guerre  très-active ,  leur  tendent  des  piè- 
ges avec  beaucoup  d'adresse ,  et  quand  il  les 
prennent ,  ils  en  mangent  la  chair  qu'ils  tro\i- 
vent  fort  bonne. 

Les  serpens  ont  encore  des  ennemis  plus 
vigîlans  et  plus  redoutables  :  ce  sont  les  ai- 
gles dont  le  pays  abonde.  Ils  sont  de  l'espèce 
connue  en  Europe ,  mais  d'une  grandeur  et 
d'une  force  beaucoup  supérieures. 

On  rencontre  aussi  assez  souvent  sur  la 
route  des  troupes  d'éléphans  qui  ne  font  au- 
cun mal  et  n'inquiètent  pas  même  les  voyc^- 
geurs;  des  bandes  de  singes  qui  les  amusent 
par  leurs  espiègleries  ,  et  enfin  un  animal 
aquatique  que  les  Cérèses  appellent  Bourba. 

Cet  animal  tient  de  Tours  et  du  cochon. 
Il  a  le  poil  court,  peu  épais  et  Uanchâtre.  Ses 
quatre  pattes  sont  armées  de  griffes  assez  for- 
tes et  pointues.  Il  s'en  sert  pour  se  tenir  at- 
taché aux  arbres  sur  lesquels  il  monte  en  les 
embrassant  comme  les  ours.  Sa  tête  tient  plus 
de  celle  de  cet  animal  que  de  celle  du  co- 
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chon.  Il  n'a  pas  Taîr  méchant,  quoiqu'il  soit 
fort  sauvage.  Il  a  les  yeux  petits  et  comme 
endormis  y  et  cependant  il  est  très-vif.  Sa 
gueule  est  grande  ,  bien  fendue ,  garnie  de 
dents  aiguës  et  fortes,  longues  et  tranchan- 
tes. Il  vit  presque  toujours  dans  les  rivières? 
cependant  on  est  assuré  qu'il  est  amphibie. 
On  en  .voit  de  la  grosseur  d'un  cochon  d'un 
an  :  sa  chair  est  grasse  et  succulente. 

Nous  avons*  plusieiu*s  relations  de  ce  petit 
voyage  :  toutes  s'accordent  sur  les  moyens 
d'exécution ,  qu'elles  présentent  comme  faci- 
les et  agréables.  Je  n'ai  trouvé  nuUe  part 
aucune  trace  du  plus  léger  accident. 

Les  voyageurs  arrivent  ainsi  sans  fatigue 
et  sans  danger  au  village  de  Gandiolle,  placé 
à  Pembouchure  du  Sénégal  ;  ils  s'embarquent 
sur  des  canots ,  et  se  rendent  à  l'île  Saint- 
Xiouis  en  deux  ou  trois  heures,  en  remontant 
le  fleuve  à  la  rame. 
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Des  royaumes  sur  la  côte  de  Gorée. 
Cayor.  BaoL  Sin.  Salum. 

L  A  côte  sur  laquelle  est  établi  le  commerce 
de  Gorée ,  dont  on  a  vu  les  détails  dans  le 
chapitre  précédent,  est  partagée  etgouyemée 
par  quatre  rois  nègres. 

Le  plus  important  de  ces  États ,  comme  le 
plus  considérable,  est  celui  de  Cayor.  Il  mé- 
rite une  attention  particulière,  à  cause  de  l'in- 
fluence que  son  roi,  nommé  Damèl,  a  eue 
sur  les  succès  ou  les  désastres  des  établisse- 
mens  français  à  cette  côte. 

Le  royaume  de  Cayor  commence  à  la  pro- 
vince de  Toubé  en  terre  ferme;  il  ayoisine^ 
par  Test,  et  à  ime  distance  de  dix  lieues,  le 
Sénégal ,  dont  il  n*est  séparé  que  par  quel- 
ques marigaux  et  par  Tîle  de  Sor.  Il  s'étend 
le  long  de  la  mer  jusqu'au  village  nommé  le 
Grand-Brigny,  frontière  du  royaume  de  Baol. 
Son  continent  n'est  éloigné  de  Gorée  que  d'une 
petite  lieue,  et  s'étend  jusqu'après  de  soixante 
dans  l'intérieur  des  terres. 
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Il  fat  réuni  à  la  domination  des  princes  de 
Baol  en  i6g5 ,  à  la  suite  d'une  guerre  san-  /' 
glante  dans  laquelle  ceux-ci  furent  vainqueurs. 
Ils  possédèrent  les  deux  États  jusqu'en  1777. 
Le  roi  se  fit  appeler  Damel ,  qui  est  le  titre 
particulier  du  roi  de  Cayor.  Mais  à  la  mort 
de  Tinmacodon^  les  inconvéniens  d'une  aussi 
grande  étendue  de  pays  pour  lui  seul  gouver- 
nement se  firent  sentir  plus  fortement,  et  ce  ^ 
royaume  fut  partagé  de  nouveau.  Amarigone , 
frère  du  défunt ,  monta  sur  le  trône  de  Baol. 

La  famille  royale  de  Cayor  s'appelle  Bi^ 
sayouma-Faîim.  Celui  qid  règne  actuellement , 
n'était  pas  le  premier  dans  Tordre  de  la  suc- 
cession /  mais  il  fut  élu  sans  aucune  intrigue  "^ 
de  sa  part.  Il  prit  le  titre  de  Damel  j  et  établit 
sa  résidence  ordinaire  à  Guigtds ,  village  (Hs- 
tant  de  trente  lieues  du  Sénégal. 

Après  son  élection  les  grands  vinrent  le 
reconnaître  :  les  cérémonies  usitées  en  pareil 
cas  fiirent  soigneusement  exécutées.  Ils  se 
prosternèrent  à  quelque  distance  des  pieds  du 
roi^  sans  autre  vêtement  qu'une  simple  toile 
attachée  aux  reins  ^  et  tombant  pardevant  jus- 
qu'au milieu  des  cuisses;  en  approchant ,  ils 
se  mirent  trois  fois  à  genoux ,  portant  chaque 
fois  une  poignée  de  sable  sur  leur  front.  Les 
Marabous^  exempts  de  ces  cérémonies  humi* 
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liantes ,  vinrent  reconnaître  le  nouveau  sou-* 
verain ,  et  prêtèrent  entre  ses  mains  serment 
de  fidélité. 

L'ordre  de  succession  au  trône  est  réglé 
ainsi  qu'il  suit  :  Les  frères  du  roi  doivent  lui 
succéder  par  droit  d'aînesse,  et  l'on  ne  re- 
tourne aux  enfans  du  prince  défunt,  qui  mon- 
tent aussi  sur  le  trône  par  droit  d'aînesse, 
que  quand  il  n'y  a  plus  de  frères  j  mais  cela 
est  infiniment  rare. 

La  première  femme  est  reine  :  le  prince 
l'épouse  publiquement  dans  une  fête  qtd  dure 
trois  jours  :  presque  tous  ses  sujets  y  assistent 
et  lui  font  des  présens.  Les  enfans  de  ce  ma- 
riage sont  les  princes  légitimes  et  les  héritiers 
natiu-els  du  trône ,  suivant  le  droit  d'aînesse. 
Viennent  ensuite  ceux  de  la  seconde  femme  / 
et  des  autres  que  le  roi  a  simplement  déclaré 
être  ses  femmes  ;  ils  sont  aussi  princes  légi- 
times, et  peuvent  succéder ,  mais  seulement  à 
défaut  des  premiers.  Le  roi  peut  encore  en 
avoir  d'autres  de  femmes  auxquelles  il  ne 
donne  point  de  qualité,  et  ces  enfans,  ré- 
putés légitimes  sans  l'être  en  effet,  peuvent 
aussi  prétendre  au  trône  dans  l'ordre  de  leur 
naissance ,  et  dans  le  cas  où  leur  père  serait 
mort  sans  enfans  de  la  reine  ou  des  autres^ 
femmes  reconnues. 

Cette 
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Cette  succession  an  trânè,  en  ligne  ooM&xén 

rale^  n'est. point  partîctilière.^u  J^oyaifuM  ââ 

Gayor  :  on  la  retrouye  dans  jeelvi  xle  Hovidi» 

qm  est  limitrophe  y  et  dont  le  roi  prei^d  le 

titre  de  Bràc^  ;  mais  on  y  stiit  xine  marché 

diiFërente  :  c'est  tonjoxurs  le  premier  £ls  de  la    / 

scrar  aînée  du  roi  défiant  qui  ivi  succède».  Ce 

peuple 9  qui  n'est,  au  restei,  ni  plus,  instruit 

ni  mieux  [Policé  que; ses  yoisilis^  pehse^  a:?eo 

assez  de  fondement,  qu'il  y  .a  plus  de  œrti^ 

tude  sur  la  naissance  dans  oètte  manière  d^ 

succéder.  Us  s'appliquent  7  sans  le  connaître, 

cet  adage  des  lois  romaines  ;  Parius  tfu^P^.m 

deinonstrat  ,.p€tter  verà  semper  est  mtertus^ 

C'est  sans  doute  cette  persuasion  qui  i^t.que 

la  loi  est  religieusement  obs^rvéetdans  lepa|;9 

deHoyal.    "  m  ;»  ■•  >:      ,•    .  >  .îr-ji^ 

jËlle  est  au  Contraire  aâsjèsz  souyent  yio|^ 

dans  le  royauine  de  Cayor  liréJectiop  d^^deiy 

nier  sou:verain  en  est  la  preuyjÇ.  Le^^lus  sour 

yent,  eti  eflet,  les  grands  se! réunissent >  1q 

peuple  s'assemble,  et  on^noocime  au  :titdne 

un  prince  autre  que  celui  qui  ayait  àx^  dly 

monter  ,  mais  qu'on  a  tQujp^s  soin  de.  p^eoa^ 

dre  dans  la  famille  royid^-j  ^j  i  .'  .   .  !  -^j 

Le  roi  de  Cayor  commando  despotiquement 

à  ses  sujets,  qui  sont  plutôt;  s^9.esplayiQ«()  ^ 

lui  obéissent  ^].eseryeJlt^;s^Ct0)^|e^tI:  il.n!^ 

Tome  L  G 
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l  d^ailleurs  ni  plus  riche  ni  plus  fortuné  qu'eux. 
lis  lui  paient^  pour  sa  subsistance,  un  tribut 
qui  Tarie  suivant  sa  volonté.  Il  n'est  distingué 
que  par  le  nombre  de  ses  cases  ^  celui  de  ses 
feinmes^  et  par  sa  garde.  Le  service  miUtaire 
auprès  de  sa  personne  y  celui  qui  a  lieu  en 
tems  de  guerre ,  et  généralement  toutes  les 
corvées ,  se  font  individuellement  par  les  su- 
jets et  à  leurs  dépens  :  ils  sont  obligés  d'exé- 
cuter ses  ordres,  et  de  le  suivre  partout  où  il 
yeut  les  conduire. 

Damel  et  ses  sujets  professent  la  religion 
mahométane  ;  maiails  la  rendent  presque  mé- 
connaissable  par  une  multitude  4e  retranche* 
mens  ou  d'additions.  Il  en  est  de  même  dé 
toutes  les  peuplades  africaines ,  qiii  ne  s'accor- 
dent entre  elles  que  sur  trois  points^  la  plu- 
î^àlité  des  femmes ,  la  circoncision  et  le  respect 
dû  au  prophète  Mahomet  :  d'ailleurs,  chaque 
village  a  bes  pratique^  particulières,  et  tourne 
en  ridicule  celles  des  autres. 
^  Damel ,  les  autres  rois  et  princes  des  peuples 

.>îiègreg  lou  maurej3  ont  le  privilège  de  n'être 
jamais  faits  esclaves  t  s'ils  sont  pris  dansime  ba- 
taille ,  on  les  tue  ou  ils  se  tuent  eux-mêmes. 

Une  superstition  particulière  au  royaume 
ife  Cayor,  est  celle  qui  fait  cnùre-  au  peuple 
^  au  souvetaîri^'que  le  roi  mourrait  infidlli- 
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Mement  <lajis  tannée  s'il  piafisatt  queltt^ne  *ri- 
vièreon  qndque  )3ras  de  mer  ^  mlsA  ne  8é 
rend-il  jamais  à  Gfyré»  ni  à  Itle  'Saint^Loiiiâ 
daxu  le  Sén^;al  ;  il  reate  toujours  dans  SM 
Étots  de  terre--ferme. 

Fendant  que  j'étais  au SidAéga!^  M.  deBou^* 
fiers,  gouTemeur-gënéral  de  la  colonie ^  vou^i- 
hit  aroir^mie  entrevue  avec  le  roi  Datn^ii 
elle  eut  lieu  le  a4  avril  i'^.  L'endroit  dési-^ 
gné  était  une  vaste  plaine  -en  terre-ferme  y  âlp* 
pelée  Ouyarabop,  sur  tes  bords  dnSénégaU 
Lia  piaoe  ^tait  fermée  d'^in  fossé,  arvec  un  re- 
tranchement qui  en  défendait  Yëà^itéëi  ou 
arait  dressé  une  tente  au  milieu.  M.  de  ISouf^ 
fiers  s'y  rendit  dés  lemâtîn  atéô  tUi' détache^ 
ment  de  cinquante  hommiéS.  Diâ&iël  était' à 
GandioUe,  village  situ^  dans  là  paitlié  dû  sud 
de  wt^  États,  et  distant  d^à  peu  prés  sik  lieues 
du  Sénégal  ;  il  en  pairtit  dès  qu'il  fist  iioformé 
de  VuxAwéf^  du  généra)  lançais;  O  prince 
avait  à  sa  suite  un  corps  de  cavalerie  et  une 
infantene  nombreuse  )  ^  il  se  présenta  à  la  barv 
riére,  entra  seul  à^chs^al ,  en  descendit  aussi**» 
tôt,  et  fut  reçu,  à  la  porte  de  la  tente,  par  le 
général  y  qui  le  conduisit  dans*  Fintérietir.  La 
troupe  de  Dam^  se  rangea  dans  la  {ilajné,  et 
ae  tint  toute  la  jaumëe  dans  le  meiUeor  ordre 
et  la  plus  grande  traiiquillhé.  / 
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Les  productions  et  les  objets  de  commerce 
du  pays  sont  quelques  captifs  que  la  guerre 
inei^d. ordinairement  plus  nombreux;  du  mil 
eifi  si  gr^^nde  quantité ,  que ,  pendant  mon  ad- 
ministration ,  et  lorsque  je  fus  chargé  de  la 
foumiti^e  des  vivres  poiu*  le  compte  du  roi, 
j'en  tirais  assez  pour  être  au  coiirant  de  la 
coxi^ominatioiï ^  qui  est  immense;  enfin ,  du 
sel  qui- se  trouve  dans  des  salines  inépuisables 
situéef  jà  Gandiolle. 

Ces  salines  sont  dans  l'apanage  de  la  femme 
de  Damel^.  déclarée  reine  de  Cayor.  Chaque 
bâtimenx  qui  se  présente  pour  traiter  du  sel , 
Jiii  pai^  u^'  droit  ou  coutume  :  c'est  ime  es- 
pèce de  4puane  qui  n'est  point  fixe,  et  dont 
on  conv4çut  chaque  année  avec  un  déléjgué 
qu'elle  tient  sur  les  lieux  tout  le  tems  de  la 
traitp.  Qrdinairement  c'esit  ime  pièce  de  Gui- 
née, quatre  piastres^  gourdes  ,  et  vingt  bou- 
teilles d'eau-de-vie  polu-  cent  barriques  de  sel , 
et  ces  cent  barriques  se  multiplient  toujours 
par  tifois  ou  quatre  i  on  donne  en  outre  un 
présent  en,marchandises ,  de  la  valeur  de  deiix 
ou  trpis  piastres,  à  l'envoyé  de  la  reine. 

Keymassou,  nègre  habitant  dé  Gandiolle  , 
se  disant  issu  d'unç>ikmille  qui  percevait  au- 
trefois la  coutume  que  la  reine  lève  aujour- 
d'hui par  usurpation  ^  réclame  et  reçoit  fort 
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haaiblemexit  en  marchandises  >  une  l^axxe  var 
laiit4^v^*  1^  8.  Giaubin^  autre  n^re,  maî- 
tre du  yillage  de  Giaubin,  voisin  des  salines^        / 
reçoit  aussi  une  barre  comme  sei^çur  fon-* 
der  de  leur  emplacement. 

Ces  coutumes  payées  ^  les  femmes  de  Gan*^ 
diolle  se  chargent  de  porter  le  sel  à  J^Qrd  des 
bâtimens,  moyennant  une  demi-baip:ela  bar- 
rique. En  leur  donnant  quelque  chose  de  ^ 
plus  y  on  les  engage  à  faciliter  la  contrebande 
qu'on  ne  manque  jamais  de  faire  y  et  qu'il  est 
impossible  au  roi  d'empêcher.  Ces  irais  de 
transport  se  paient  en  1er,  corail^  yerroteiies 
et  autres  basses  marchandises  de  traite ,  sur 
lesquelles  on  gagne  assez  pour  que  la  demi- 
barre,  évaluée  à  z  liv.  8  s. ,  ne  revienne  pas 
à  JLO  s.  de  valeur  réelle. 

Quoique  les  stipulations  faites  par  M*  Du;- 
casse,  dans  le  traité  de  paix  qu'il  p9J^a  avec 
Damel ,  et  dont  j'ai  déjà  parié ,  portassj^nt  que  ' 
le  commerce  de  France  ne  paierait  ni  droit  ; 
ni  coutume  ,  ce  prince  en  exige  tous- les  ans 
une  très-forte  pour  continuer  la.  bonne  in- 
telligence. Elle  fut  établie  par  IVJ:.  I^emaître, 
directeur-général  :  voici  à  quelle  occasion . 

Un  des  rois  de  Cayor  >  Latir  Fat  Soucabé  jy 
homme  violent,  fau^c,  avare  et  pruel ,  se])jr- 
mit  plusieurs  excès  pendant  quç  JÙ.»  Brueet^ 
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directeur-général,  l^e  prince  donnait ,  il  eât 
vrai ,  des  témoignages  de  la  plus  sincère  ajui* 
tîéj  mais  ces  démonstrations  n'étaient  qu'ap'^ 
parentes  ;  il  avait  toujours  dans  le  cœur  Tin* 
tention  de  tromper  les  Européens  :  plus  d'aune 
fois  M.  Brue  ent  à  se  plaindre  de  ses  violences 
et  de  ses  trahisons. 

Latir  Fal  Soucabé  avait  une  mère  bonne  p 
bienfaisante  et  généreuse.  Elle  avait  sur  l'es- 
prit de  son  fils  beaucoup  de  crédit ,  et  Tem- 
ployait  à  lui  inspirer  des  sentimens  de  justioe^ 
de  douceur  et  d'humanité  j  à  le  calmer  dan^ 
ses  emportemens ,  à  terminer  les  différends  qui 
s'élevaient ,  et  à  rétablir  la  paix  quand  elle  était 
troublée.  M.  Brue  rendait  hommage  aux  vertus 
de  cette  princesse}  il  avait  avec  elle  une  cor*- 
respondance  active  et  secrète.  Tandis  qu*elle 
Wâmait  son  fils  de  ses  emportemens  et  dô  ses 
excès,  felle  feisait  prier  M.  Brue  d'oublier  leA 
injures  et  de  pardonner  les  fautes  du  prince  j 
elle  servait  ainsi  de  médiatrice ,  et  ses  négocia- 
tions furent  souvent  utiles  à  M.  Brue,  qu'elle 
considérait  comme  son  enfant. 

Pour  établir  cette  correspondance  et  pour 
avoir  un  interprété  fidèle  et  de  confiance,  ïai 
teîne  envoya  à  M.  Brue  un  jeune  nègre  de 
ses  parens ,  et  le  pria  de  le  garder  auprès  de 
lui  jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris  à  parler  et  à 
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écrire  la  langue  française.  Ce  jeune  homme 
était  plein  d'esprit  et  de  bonne  volonté  )  il 
fut  instruit  en  peu  de  mois ,  et  retourna.  4ant 
son  pays  ^  en  état  de  remplir  les  vues  de  s^ 
maîtresse.  M*  Brue  fit  habiller  très -propre^ 
ment  ce  jeune  nègre ,  lui  donna  un  fusil  y  un 
sabre  ^  ime  saguaye ,.  un  coffre  et  des  hardes 
pour  long-tems  j  il  enroya  de  très-beaux  pré- 
sens à  la  reine. 

Cette  intelligence  entre  la  reine  et  le  géné- 
ral français  fixt  d'un  grand  secours  au  com- 
merce de  la  compagnie^  et  garantit  plus  d'une 
fois  les  États  de  Damel  d'une  perte  inévitable. 
Mais  il  était  d'une  avidité  insatiable  et  d'un 
esprit  tellement  faux  ^  qu'il  était  impossible  de 
compter  sur  ses  promesses.  Une  discussion 
terminée ,  il  en  faisait  naître  d'autres  plus 
importantes  et  plus  sérieuses  encore  :  on  vi- 
vait avec  lui  dans  une  agitation  continuelle. 

Un  jour  il  fit  dire  à  M.  Brue ,  qu'il  se  renr 
drait  incessamment  à  Rufisque  avec  im  grand 
nombre  de  captifs;  que  s'il  voulait  s'y  trou- 
ver, ils  oublieraient  de  part  et  d'autre  le$ 
insultes  passées ,  qu'ils  feraient lapaix  et  qu'ils 
conviendraient  d'un  nouveau  traité  récipro- 
quement avantageux. 

Malgré  sa  répugnance  naturelle  4  se  U«- 
vrer  ainsi  entre  les  mains  d'im  ennemi  fourbe 
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et  dangereux,  M.  Bnie  donna  dans  le  piège. 
ïl  se  rendit  à  Rulisque,  et  fit  porter  avec  lui 
les  marchandises  dont  il  crut  avoir  besoin.  H  y 
trouva  Damel  :  ce  ne  fut  d'abord  que  com- 
plimens  ,  protestations  d'amitié  et  assurances 
que  rien  désormais  ne  serait  capable  de  la 
troubler.  Damel  ne  quittait  pas  le  général 
français;  il  le  comblait  d'attentions,  de  pré- 
venances et  de  soins.  Un  matin  il  lui  proposa 
d'aller  prendre  l'air  à  cheval;  Us  y  furent,  le 
roi  accompagné  de  ses  officiers,  et  le  général 
de  deux  commis.  Ils  allèrent  à  une  lieue  de 
Rufisque ,  à  un  village  nommé  Teynier  où  ils 
entrèrent  dans  une  case  pour  se  reposer  :  le 
roi  en  sortit,  et  pria  M.  Brue  de  l'attendre  un 
moment.  Celui-ci  voulut  suivre  le  roi,  mais 
il  trouva  à  la  porte ,  Coudi ,  lieutenant-général 
de  Damel ,  avec  plusieurs  hommes  armés  , 
qtiilui  dit,  en  le  retenant,  j'ai  l'ordre  de  m'as* 
6urer  de  ta  personne.  Aussitôt  ces  hommes 
se  jetèrent  sur  M.  Brue  et  le  désarmèrent. 
Les  deux  commis  furent  de  même  désarma 
et  enlevés. 

On  arrêta  au  même  moment  tous  les  Français 
qui  étaient  à  Rufisque  et  au  Cap-Bernard.  On 
pilla  toutes  les  marchandises  et  tous  les  meu- 
bles qui  étaient  dans  la  maison  de  M.  Brue  y 
vsqu'à  ses  habits  et  ceux  des  autres  Français^ 
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Le  roi  fit  dire  à  M.  Bme^  qu'il  le  traitait 
ainsi  parce  qu'il  avait  chassé  ou  enlevé  les  na- 
vires étrangers  qui  étaient  venus  pour  traiter 
avec  lui ,  et  qu'il  prétendait  qu'on  l'indem- 
nisât de  toutes  les  pertes  qu'il  avait  éprouvées 
à  cette  occasion. 

M.  Brue  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  tous 
ces  griefs  ;  mais  il  ne  put  obtenir  de  voir  le 
roi  ni  aucun  Français.  Il  était  gardé  à  vue  : 
Coudi  couchait  dans  la  chambre  du  prison- 
nier }  elle  était  gardée  par  vingt -cinq  ou 
trente  hommes  armés  ,  et  deux  corps-de- 
garde  étaient  placés  à  peu  de  distance. 

Damel  proposa  à  son  conseil  de  faire  cou- 
per la  tête  à  M.  Brue.  C'était  l'avis  de  l'al- 
quier  de  Rufîsque  ,  mais  il  ne  fuj:  pas  suivi. 
Les  plus  sages  des  conseillers  pensèrent  qu'a- 
près une  telle  perfidie  y  il  faudrait  se  résoudre 
à  une  guerre  étemelle  avec  les  Français,  qui 
ne  manqueraient  pas  de  désoler  leur  pays,  et 
de  s'unir  avec  leurs  ennemis  pour  les  détruire. 
Ils  dirent  au  roi  qu'il  valait  mieux  en  tirer 
une  forte  rançon ,  et  cet  avis  pj?é valut,  parce 
qu'il  se  trouva  plus  conforme  au  génie  avare 
du  prince. 

On  entra  donc  en  négociation  avec  les  offi- 
ciers firançais  de  l'île  de  Gorée.  Désespérés 
4e  la  détention  de  leur  général,  ils  cherché- 
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rent  tous  les  moyens  de  Itii  procîii'er  la  li- 
berté. Déjà  ils  avaient  réuni  leurs  forces  et 
fait  les  préparatifs  pour  attaquer  les  nègres 
et  leur  enlever  le  général  ;  cependant  ils  en- 
trèrent en  négociation  avec  les  envoyés  de 
Dainel. 

Ce  prince  faisait  monter  ses  prétentions  ex- 
trêmement haut.  Outre  le  pillage  qu'il  avait 
fait  des  marchandises  de  la  compagnie  et  des 
effets  de  M.  Brue ,  il  demandait  encore  tout 
l'or ,  tous  leis  captifs  et  toutes  les  marchan- 
dises qui  se  trouvaient  dans  les  magasins  de 
Gorce  et  dans  un  vaisseau  qui  venait  d'arriver 
de  France. 

On  disputa  long-tems  de  part  et  d'autre. 
Enfin  on  convint  d'un  présent  qui  montait^ 
y  compris  le  pillage  de  Rufisque ,  à  la  somme 
de  20,779  livres,  monnaie  du  pays  ,  les  mar- 
chandises évaluées  au  prix  pour  lequel  on 
les  donne  aux  nègres  ;  ce  qui  réduisait  cette 
rançon  à  7000  livres  ou  environ  de  valeur 
réelle ,  sans  compter  la  perte  particulière  dm 
général ,  en  habits ,  argenterie,  meubles^  bar 
gués  et  autres  effets  qu'on  avait  enlevés  dans 
son  logement  ,  car  il  fut  entièrement  dé- 
pouillé :  cette  perte  fut  estimée  6000  liy.  de 
France. 

M.  Brue  fut  douze  jours  en  captivité  >  safis 
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parier  à  personne  de  ses  gens  et  âans  sitoir 
un  interprète.  La  mère  de  Condi  et  ses  fem«- 
mes  Tenaient  le  saluer  tons  les  matim,  Itd 
portaient  des  rafraîchissemens  y  paraissaient 
prendre  beaucoup  de  part  à  sa  disgrâce  y  et 
l'assuraient  que  Dieu  la  ferait  cesser. 

La  conclusion  de  ce  traité  eût  été  plus  lon- 
gue et  les  conditions  beaucoup  plus  dures 
sans  rarriyée  de  deux  navires  de  France  et  de 
quelques  autres  bâtimens  qui  vixirent  mouiller 
à  Rufisque ,  et  qui  Se  disposaient  à  Eure  tme 
descente.  I^es  menaces  de  ce  genre  produi-- 
sent  toujours  de  bons  effets.  Damel  eut  peur; 
il  fit  conclure  le  traité  y  reçut  le  prix  de  sa 
perfidie  y  et  partît  sur  le  champ  pour  sa  de- 
meure ordinâîire  dans  Tintérieur. 

On  rendit  la  liberté  à  M.  Brue  et  aux  au- 
tres Français.  Le  général  se  rendit  à  Kufiâ- 
que^  et  s'embarqua  sur  un  vaisseau  de  la  com- 
pagnie^ qui  le  porta  à  Gorée.  Ses  officiers  le 
reçurent  ^vec  les  témoignages  de  là  joie  k 
plus  vivej  ils  étaient  prêts  à  tout  entrepren- 
<lre  pour  sa  délivrance ,  et  Ils  l'auraient  fait 
aans  entrer  en  négociation,  s'ils  n'avaient  été 
retenus  par  la  crainte  que  le  perfide  Daniel  ne 
lui  fît  couper  la  tète. 

La  nouyeUe  de  sa.  liberté  se  répandit  au 
loin  :  tomt  le  monde  s'empressa  de  l'en  féliciter. 
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Les  roîs  Brack  et  Sîratîck  lui  envoyèrent  leurs 
principaux  officî/ers  avec  des  présens  et  des 
complimens;  Bourbaguiolof,  Bour-Sin,Boiir- 
Salum  les  imitèrent  :  on  parla  d'une  coalition 
de  tous  les  rois  voisins ,  pour  tomber  sur  le 
perfide,  le  chasser  de  ses  Etats  ou  le  punir 
par  tous  les  moyens  possibles  des  crimes  qu'il 
avait  commis. 

La  reine-mère  envoya  son  fidèle  messager  à 
M.  Brue,  pour  l'assurer  qu'elle  avait  en  horreur 
la  conduite  de  son  fils ,  qu'elle  avait  partagé 
les  peines  du  général,  et  qu'elle  n'avait  riea 
négligé  pour  les  faire  cesser.  Elle  proposa  sa 
médiation  pour  établir  une  paix  ferme  et  so- 
lide entre  la  France  et  Damel.  Le  général  la 
remercia  de  son  compliment ,  de  l'intérêt 
qu'elle  lui  témoignait,  et  ne  s'expliqua  pas 
sur  la  paix. 

M.  Brue  desirait  vivement  se  venger  j  il  ne 
tarda  pas  à  faire  sentir  à  Damel  sa  juste  indi- 
gnation. Il  s'occupa  des  accords  de.  la  coa- 
lition projetée ,  et  en  attendant  qu'ils  lussent 
réglés ,  il  fit  garder  les  côtes  de  Damel  si  exac- 
tement, qu'il  n'y  eut  aucun  vaisseau  étranger 
qui  pût  en  approcher  :  il  fit  enlever  tous  les 
canots  et  pêcheurs  qui  en  sortaient,  prît  des 
esclaves,  brûla  quelques  villages,  et  obligea 
les  autres  ,  sous  peine  du  feu ,  de  porter  à 
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Gorée  tons  les  bois  et  Teau  dont  la  colonie 
avait  besoin.  Le  commerce  se  rétablit;  les  ' 
esclaves  y  le  morfil  et  antres  articles  qne  les 
nègres  avaient  à  vendre  y  furent  payes  en 
marchandises,  au  prix  ordinaire,  de  manière 
que  Damel-,  qni  voulait  placer  celles  qu'U 
avait  volées  ,  à  des  prix  excessifs,  ne  trouva 
plus  à  s'en  défaire  qu'à  vil  prix. 

Cette  guerre  diura  huit  mois.  Les  États  de 
Damel  en  souf  finrent  beaucoup ,  et  les  peu- 
ples étaient  prêts  à  se  soulever.   Ce  prince 
rompit  enfin  le  silence ,  et  envoya  un  mims- 
tre  à  rîle  Saint-Louis ,  proposant  de  mettre 
nnteime  à  la  guerre ,  et  priant  pour  cet  effet 
M*  Brtie:  de  Jiii  envoyer  un  commis  ^  nonuné 
Moreau  ,  qui  parlait  fort   bien   le  guiolof; 
Jd.  Bme  y  consentit,  mais  à  condition  que  le 
ministre  Inègre  demeurerait  en  otage  ;  ce  quiiut 
&it.  Lé  ministre  resta  au  fort,  et  le  commis  se 
fendit  auprès  de  Damel  ^  qtd  était  alors  à  Cuba. 
Moreau  fut  reçu  d'mie  manière  distinguée. 
Le  prince  lui  fit  l'accueil  le  plus  amical.  H 
^'expHqua  sur'  les  motifs  de  sa  conduite  en- 
Ter»  AL  Bme;  il  reconnxit  n'avoir  jamais  eu 
h  s'en  plaindre  personnellement  ;  mais  il  j>ré<*- 
tendit  qu'une  de  ses  fenimes,  trompée  par  uà 
xdiirui^ien  finançcds  ^  et  enivrée  par  des  drogues 
extraordinaires ,.  avait  eu  avec  ce  particulier  uÀ 
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commerce  qui  déshonorait  et  la  femme  et  le  roi  | 
que  ne  pouvant  s'en  venger  sur  le  chirurgien 
qui  avait  disparu ,  il  avait  cru  devoir  étendre 
sa  vengeance  sur  toute  la  nation^  et  particu- 
lièrement sur  son  chef;  qu'au  reste,  comme 
il  oubliait  cet  outrage  y  il  fallait  aussi  que 
M.  Brue  oubliât  ce  qui  s'était  passé  y  et  qu'ils 
devinssent  amis  comme  autrefois. 

Tel  fut,  à  son  retour ,  le  rapport  de  M.  MLo- 
reau.  Le  ministre ,  resté  dans  le  fort,  fut  chargé 
de  porter  à  Damel  la  réponse  de  M«  Brue*  H 
lui  fit  dire  que  si  le  chirurgien  s'était  réelle-^ 
ment  rendu  coupable ,  c'était  assea  de  Tén  ine» 
truire  pour  obtenir  une  réparation  éclatante } 
mais  que  lui  général,  ne  pouvait,  dai»  auccui 
cas,  être  responsable  de  la  faute  de  soti  cbî* 
rurgien,  et  que  le  traitement  qu'il  avait  éprMi- 
yé,  était  d'une  rigueur  sans  exemple;  qu'agi 
surplus  cette  accusation,  qu'il  ne  oroirait  jm^ 
mais  fpndée,  n'était  qu'un  prétexte  ridicule  $ 
que  cependant  il  vivrait  avec  lui  en  bon  voi- 
sin ,  pourvu  qu'il  voulût  exécuter  les  traités 
avec  plus  d'eiçactitude  qu'il  n'avait  fait,'  res^ 
tituer  ce  qu'il  avait  enlevé  à  la  compagnie  et 
à  lui-mâme ,  dont  on  lui  envoya  les  mémoirerv 
On  lui  proposa  de  lui  faciliter  les  moyens  db 
js'acquitter,  en  consentant  à  ce  que  les  Fran^ 
çais  enlevassent  sur  ses  terres ,  des  esclave^ 
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en  nombre  suffisant  pour  payer  ce  qui  leur 
était  dû, 

Damel  n'aoc^ta  pas  cette  proposition;  il 
ne  voulait  pas  restituer  ce  qu'il  avait  volé ,  et 
M.  Brae  ne  s'y  attendait  pas  :  il  pensait  à  ea** 
lever  le  roi  lui-mênie  et  à  l'^avoyer  travaillct 
en  Amérique.  Les  choses  étaient  di^>06ées 
pour  cet  enlèvement  quand  il  reçut  des  or- 
dres pressans  de  repasser  en  France  ^  où  la 
compagnie  avait  besqin  de  ses  lumières  et  de 
ses  conseils  pour  arrêter  la  déroute  de  ses  af- 
faires :  il  s^mbarqua  ausîtât. 

Damel  apprit  avec  un  extrême  plaisir  le 
départ  dé  M.  Brue;  il. en  témoigna  ia  plus 
grande  joie  y  et  ce  n'était  pas  sans  raison  ;  car  il 
était  perdu  sans  i^easourœ- si  M.  Brue  avait 
demeuré  quelque  tems  de  plus  d^n^  le  pays. 
.  .  Le  roi ,  délivré  de  ses  craintes  >  QuUlia  bien- 
têt  le  danger  qu'il  avait  couru  ^  et  devipt  plus 
fourbe  et  plus  méchant  que  jamai^t  M.  S^snaaî- 
tre,  successeur  de  M.  Brùe^  était  un  ^pmm^ 
Subie,  hors  d'état  de  prendre  et  deî  soutenir 
une  résolution  vigoureuse.  Pamel  s'en  aper- 
çut, et^  ^ms  perdre  de  tems,  il  ftï  proclamer 
dans  $e$  Ét^ts  une  nouvelle  défense  de  tout 
commerce,  même  de  vivres,  d'eau  et  de  bpi§ 
avec  Vile  de  Gorée^  et  cela  dans  l'intentipn 
d'obliger'  les  FrançaisA  abandosmer  Ce  poste, 
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Il  mit  des  gardes  et  des  officiers  de  confiance 
sur  toute  la  côte,  pour  .empêcher  ses  sujets 
d*y  avoir  aucune  communication. 

Cette  défense  épouvanta  M.  Lemaitre;  il 
eut  peur  de  Damel  et  des  ennemis  de  TÉtat  : 
la  France  avait  alors  la  guerre  en  Europe.  Il 
oublia  les  recommandations  de  M.  Brue,  et 
les  moyens  que  celui-ci  lui  avait  indiqués  -pour 
fournir  aux  besoins  de  l'île .  Il  pouvait  réprimer 
Taudace  de  Damel  y  le  punir>  de  sa  mauvaise 
foi  et  de  sa  perfidie  ;  il  préféra  de  se  soimiettre 
et  de  négocier  un  accommodement.  Il  le  con- 
clut de  la  manière  la  plus  humiUantè.  Il  prit 
l'engagement  de  faire  payer  tous  les  ans  au 
roi  de  Cayor  cent  barres  de  fer ,  poiir  avoir 
la  permission  de  prendre  de  Teau  et  du  bois 
sur  ses  terres,  et  d*y  traiter  des  vivres. 

Cette  coutume  s'est  accrue  successivement  : 
elle  est  aujourd'hui  très-forte ,  et  il  serait  daip> 
gereux,  peut-être  même  impossible  de  la  sup- 
primer; C'est  ainsi  que  la  dignité  des  Français 
et  leurs  intérêts  furent  compromis.  M.  Le- 
maître  n'était  pas  en  état  de  conduire  les  af- 
faires  de  la  compagnie  ;  elle  fit  une  faxrte  en 
le  nommant  :  les  conséquences  d'un  .mauvais 
choix  sont  incalctdables. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  Maures  et  des 
usages  du  royaiune  de  Cayor  ^  s'applique  ^aix 
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autres  États  de  cette  côte  :  les  difFérenoes  qui 
s'y  trouvent ,  sont  trop  peu  sensibles  pour  mé- 
riter d'être  décrites.  Je  vais  donc  me  borner 
à  donner  les  détails  topographiques  de  cha- 
cun d*eux, 

Le  royaume  de  Baol  ^  le  premier  après 
Cayor,  commence  au  village  du  Petît-Brigny , 
et  finit  à  la  rivière  de  Sérène  ;  il  est  à  sept 
lieues  de  Gorée ,  et  n*a  qu'environ  douze  lieues 
de  côtes  du  nord  au  sud  :  son  roi  porte  le 
nom  de  Tin. 

Le  roy axune  de  Sin  >  dont  le  souverain  prend 
le  nom  de  Bour^  est  plus  petit  encore^  et  n'a 
que  onze  lieues  de  côtes  en  suivant  la  même 
direction. 

Le  même  titre  de  Bour  appartient  au  roi 
de  Salmn,  dont  les  États  commencent  à  la  ' 
rivière  de  Palméra ,  limite  de  l'État  précédent^ 
et  finissent  à  deux  ou  trois  lieues  de  la  pointe 
de  Barre.  Us  remontent  dans  l'intérieur  ^  jus- 
qu'à Vendroit  où  la  rivière  de  Gambie  se  sépare 
en  deux  branches^  dont^  comme  je  l'ai  dit^ 
la  plus  septentrionale  prend  Je  nom  de  rivière 
de  Salum.  Cette  rivière  se  divise  elle-même 
en  six  branches ,  dont  voici  les  noms^  en  al- 
lant du  nord  au  sud.  La  première  s'appelle 
T aimerai  la  seconde^  Salum;  la  troisième^ 
JBattangamari  la  quatrième,  £ f liante  shi  cinr 
Tome  T.  H 
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quième^  Banquiale,  et  la  sixième  ^  Guianac* 
Les  îles  formées  par  ces  six  branches  sont  ^ 
pour  la  plupart^  habitées  et  cultivées  :  on  pré- 
tend cependant  qu'elles  sont  mal-saines  y  sur- 
tout pour  les  Européens.  Xa  mer  monte  dans 
toutes  ces  rivières ,  et  alors  elles  peuvent  por- 
ter des  chaloupes  ou  canots  :  celles  de  Pal- 
méra  et  de  Salum  portent  même  des  barques. 
Quand  on  est  parvenu  à  la  tête  de  ces  îles^  et 
qu'on  est  entré  dans  la  grande  rivière  qui  les 
a  formées ,  on  trouve  un  canal  large  et  pro* 
fond  y  qui  porterait  des  navires  si  on  pouyait 
les  y  faire  parvenir. 
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Rivière  de  Gambie.  Son  embouchure. 
Sa  source.  Premiers  établissemens 
des  Européens  sur  ses  bords.  Royau-^ 
mes  qui  îesparta^nt.  Mœurs  et  cou^ 
tûmes  des  Jiabitans.  Productions  du 
pays. 

J\Tnàa  le  pays  que  je  riens  de  parcourir^  et 
à  trente  lieues  euyiron  de  Tile  de  Gorée^  on 
trouye  Tembouchure  de  la  riyière  de  Gambie , 
ipi  se  jette  daxis  la  mer  au  cap  Sainte»Marie 
du  côté  du  sud^  et  à  File  aux  Oiseaux  du  côté 
du  nord.  Sa  largeur  est  très-grande  en  cet 
endroit  :  on  compte  au  moins  deux  lieues  entre 
les  pointes  de  Barre  et  de  Bagnon.  Le  cap 
Sainte-Marie  est  situé  au  19^.  9".  delongitude^ 
et  i3'.  a4**  de  latitude. 

On  peut  pénétrer  dans  la  rivière  de  Gant** 
bie  par  deux  passes.  Celle  du  sud^  qtà'on  ap-> 
pelle  la  Petite  ^  ne  peut  servir  que  pour  des 
barques,  des  canots  et  autres  bâtimens  lé- 
gers p  parce  qu'elle  n'a  qu'une  brasse  et  demie 
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de  profondeur.  La  grande  passe  ^  celle  du 
nord,  est  propre  à  toutes  sortes  de  bâtimens ; 
car  elle  a  dans  le  milieu  du  courant ,  six ,  sept  y 
huit  et  jusqu'à  neuf  brasses  d'eau.  Le  détroit 
entre  les  pointes  de  Barre  et  de  Bagnon  en  a 
même  dix  à  douze ,  et  de  là  jusqu'à  quatorze 
lieues  au  dessus  de  la  mer,  on  trouve  partout 
depuis  six  jusqu'à  neuf  brasses.  On  remarque 
dans  la  rivière,  à  bas-bord,  c'est-à-dire,  à 
^uche,  une  pointe  sur  laquelle  est  une  grande 
touffe  d'arbres ,  parmi  lesquels  on  en  distin- 
gue lui  beaucoup  plus  gros  et  plus  haut  que 
les  autres  :  il  s'appelle  le  pavillon  du  roi  de 
Barre.  Les  Anglais  ont  introduit  l'usage  de 
le  saluer  de  plusieurs  coups  de  canon ,  et  on 
ne  peut  y  manquer  aujourd'hui  sans  être  ex-- 
posé  aux  plus  grandes  avanies. 

La  rivière  de  Gambie  est ,  dans  tout  son 
cours,  d'une  largeur  considérable.  Elle  est 
profonde  et  cependant  vaseuse  j  ses  bords  sont 
couverts  d'épais  mangliers.  Tout  le  pays  qu'elle 
arrose ,  paraît  plat  et  marécageux.  Elle  abonde 
en  poissons.  A  l'entrée,  les  requms  sonttrès- 
commims  :  plus  haut,  on  trouve  beaucoup  de 
crocodiles  et  d'hippopotames.  Sa  profondeur 
est  telle,  qu'un  vaisseau  de  quarante  canons  et 
de  trois  cents  tonneaux  peut  la  remonter  jus- 
qu'à Genachor ,  situé  à  soixante  lieues  ou  en- 
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yiron  de  la  mer^  et  qu^un  bâdraent  de  cent 
dnquante  tonneaiuc  peut  aller  jusqu'à  Bara- 
conda  ^  à  deux  oent  cinquante  lieues  :  .le  flot 
porte  jusque-là  dans  le  tems  sec^  c'est-à-dire  y 
depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'aux  mois  de 
juin  et  de  juillet.  La  rivière  devient  impratî* 
cable  le  reste  de  l'année  ^  à  cause  des  inon*^ 
dations  causées  par  les  pluies^  et  à. cause  de 
la  violence  des  courans.  On  ne  peut  les  snxv 
monter  à  la  voile  quand  on  aurait  le  vent  à 
souhait  :  les  bords  se  trouvant  alors  ino^idéé^ 
remplis  d'arbres^renversés^  sana  chemins  pra-^ 
ticables ,  on  ne  peut  faire  hâler  les  bâdmens 
à  la  cordelle. 

Les  Européens  n'ont  pa9  monté  plus  haut 
que  Baraconda.  H  paraît  quey  vers  ce  point  ^ 
le  cours  du  fleuve  est  interrompu  par  un  banc 
de  rochers  ^  et  plus  haut  par  un  lac  ^péné- 
trahie,  couvert  de  grosses  herbes  et  de  roseaux  y 
dans  lequel  il  se  perd  pendant  plusieurs  jour* 
nées* 

D'après  le  témoignage  des  marchands  Man*- 
dingues  et  autres  o^ègres  qui  remontent  habi- 
tuellement cette  rivière  d^s.  tout^  sa  lon- 
gueur ,  d'après  l'opinion  de  plusieiffs  écri- 
vains célèbres,  on  a  cru, long *^ tems  qu'elle 
prenait  sa  source  au  dessous  d'une  chute  con- 
sidérable que  fait  le  Sénégal ,  qui  se  partage 
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alors  en  deux  branches',  dont  Vune ,  celle  dvL 
sud,  a  jëté  prise  pour  la  rivière  de  Gambie. 
C'est  une  erreur  combattue  par  plusieurs  au- 
teurs ,  et  que  M.  Mongo  Parck  a  reconnue  sur 
les  lieux.  U  nous  apprend  que  la  rivière  de 
Gambie  a  sa  source  dans  la  même  chaîne  de 
montagnes  d'où  sortent  aussi  le  Sénégal  et 
le  Niger.  La  rivière  de  Gambie  commence  à 
couler  à  cent  milles  à  l'ouest  du  Sénégal  t 
elle  continue  son  cours  dans  la  même  direc- 
tion jusqu'à  soii  embouchure. 

La  partie  de  la  côte  qu^elle  arrose,  fiit, 
comme  tout  le  reste ,  l'econnûe  par  les  Nor- 
mands. Il  est  probable  qu'ils  y  formèrent  dès 
le  principe ,  des  ét^blissemens  j  maïs  nous  man- 
quons de  documens  pour  en  fixer  l'époque. 
Il  paraît  encore  que  ces  établissemens  fiirent 
abandonnés  pour  ceux  beaucolip  plus  riches 
et  plus  solides  du  Sénégal  et  de  là  Côte-d'Or. 
Les  Portugais  occupèrent  alors  leà  places  que 
les  Normands  laissèrent  vacantes,  et  s'y  éta- 
blirent comme  ils  avaient  fait  sur  les  autres 
parties  de  la  côte ,  depuis  le  Cap-Blanc.  On  peut 
même  Juger  par  les  débris  de  leui-s  comptoirs 
et  des  forts  élevés  autrefois  pari  ètix ,  qu'ils 
penétrèf élit  bien  avant  dans  les  terres.  Les 
guerres  qu'ils  eurent  à  soùteilîi-  fcôntré  les  au- 
tres nations  d'Europe,  firentperdre  à:  leur  État 
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les  moyens  de  soutenir  sa  puissance  dans  oett» 
partie  du  Mondes  Plusieurs  familles  portugais 
ses  y  restèrent  cependant,  s'y  naturalisèrent: 
leurs  descendans,  devenus  Afiricains>  se  sont 
répandus  dans  rintërieur,  et  virent  en  paiit 
avec  les  naturels  du  pays. 

Ceux-ci  sont  sous  la  domination  d'imè  mul- 
titude de  petits  princes  qui  tous  prennent  le 
titre  de  roi  ,  quoique  les  États  de  quelques'^ 
uns  soient  très-peu  considérables.  On  compte 
en  effet  huit  de  ces  royaumes  sur  cbàque  rive 
de  la  Gambie,  dans  un  espace  de  deux  cen\ 
cinquante  lieues  ou  environ ,  en  remontant 
depuis  son  embouchure. 

Ceux  situés  sur  la  rivé  septentrionale  sôntt 
i<>.  le  royamne  de  Barre  ;  qui  a  dix^iuit  lieue$ 
d'étendue  sur  la  côte,  à  cbn^tér  de  là  pointe 
à  laquelle  il  a  donné  son  nom  ;  2^.  le  royaume 
de  Guiocanda  qui  le  stiit,  et  qui  occupe  cxnc| 
lieues  de  côtes;  3<>.  le  roytiume  de  Badîsson^ 
qidentientvingt;4^.  celui  de  «Sbâian,  qui  rèn^ 
ferme  ces  trois  premiers  au  nord  et  à  Fouést  eti 
iàisànt  im  coude  isu^  la  rivière,  dont  il  ptend 
dixh'enes  de  côtes  j  5o.  celui  de  Gniania,  qui 
n'en  a  que  deux;  60.  celui  de  Couhau^  qui  en 
occupe  quatre  ;  j^.  celui  de  Gniani^  dont  re- 
tendue est  de  trente  lieues  sur  la  rivière  ;  8*.  et 
enfin  celui  d'Ouli ,  gui  >  se  terminant  entre 
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Baracondaet  le  banc  des  Roches,  prend  i  lui 
seul  quatre-vingt-dix  lieues. 

Ces  différentes  distaxices ,  calculées  en  ligne 
droite,  forment  un  total  de  cent  soixante-dix- 
teeuf  lieues  d'étendne.  On  peut,  sans  craindre 
de  se  tromper ,  ajouter  soixante  et  onze  lieues 
pour  les  détom^s  de  la  rivière  dans  cet  espace  , 
et  on  aura  alors  deux  cent  cinquante  lieues 
depuis  la  pointe  de  Barre ,  jusqu'à  l'extrémité 
du  royaximç  d'Ouli. 

Les  huit  royaumes  de  la  rive  méridionale 
sont  :  xo.  celui  de  Combe  ou  de  Combo ,  ayant 
dix-huit  lieues  de  côtes  depuis  la  pointe 
Sainte -Marie  jusqu'à  la  rivière  de  Combe, 
dont  il  prend  le  nom  j  2<>.  le  royamne  ou  Em- 
pire dQ  Foigni,  qui  commence  à  cette  même 
rivière  de  Combe,  et  finit  à  celle  de  Bint^n  , 
ayant  opze  lieues  de  côtes  j  3^.  le  royaume 
àe^  Gerèges  j  ayant  pour  limites  la  rivière 
de  Bintan  et  le  village  qui  lui  a  donné  son 
nom,  comprenant  sept  lieues  de  cotes}  40.  le 
royaume  de  Kiairiy  qui  en  comprend  vingt } 
5?.  ppl[çd  :de  Geagra  ,  qui  n*en  a  que  dixj 
60.  celui,  de  Gnamenuy  dont  l'étendue  est  de 
quinze  j  70.  celui  de  Kiaconda,  qui  en  occupe 
qu^rWfe^  8o,  celui  ùe  ,Toumana  dans  la 
même  étendue ,  et  le  royaume  de  Cantor^  dont 
on  ne  connaît  pas  parfaitement  les  limites  , 
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mais  qui  a  au  moins  vingt  lieues  de  côtes. 
l.e  relevé  de  ces  dififérentes  parties  de  côtes  ^ 
calculées  en  ligne  droite  ^  forme  un  total  de 
cent  soixante-cinq  lieues^  auxquelles  on  peut  ^ 
sans  craindre  d'erreur,  en  ajouter  quatre-vingt- 
cinq  pour  les  anses ,  les  caps ,  les  contours  de 
rivière*  On  atura  cdors  les  deux  cent  cinquante 
lieues  de  côtes,  en  remontant  la  rive  méridio- 
nale de  la  Gambie,  depuis  son  embouchure, 
jusqu'à  Textrémité  connue  du  royaume  de 
Cantor.  ' 

On  n'a  point  de  détails  bien  circonstanciés 
$iir  tous  ces  États  nègres ,  qui  d'ailleurs  se  res- 
semblent assez.  Les  plus  remarquables  sont^  à 
la  rive  méridionale  ,  l'empire  de  Foigni,  et  à 
larive  septentrionale,  le  royaume  de  Barre. 

Le  premier  est  d'une  très-grande  fertilité, 
parce  qu'il  est  arrosé  par  quatre  rivières  ap^ 
pelées  Feria,  Beroset^  Judemtaet  Paiham. 
Lié  mil ,  le  riz  ,  les. légumes  de  toute  espace, 
les  patates  et  les.finuts  y  viennent  en  abon- 
dance :  on  y  trouve  du  vin  de  palme  excel- 
lent ,  des  bifeufs ,  des  moutons ,  dea  cabris ,  des 
poules.  Le  pays  est  extrêmement  peuplé  :  les 
baUtans  sont  laborieux,  adonnés  au  com- 
merce, dans  lequel  on. lest  trouve  bons,  trai- 
tables  et  sunotit  fidèles.  Le  l'oi  prend  le  titre 
d'empereur  :  on  assure  que  ses  roisins  le  re- 


Digitized 


by  Google 


I2S         T0YÀ6E   AU   siKaSoÀL* 

connaissent  en  cette  qualité ,  et  lui  paient  rm 
tribut.  Ce  qui  est  certain^  c^est  qu*il  exerce 
une  surveillance  assez  générale  siu*  les  An^ 
glais  et  les  Français  qui  font  le  commerce  de 
la  rivière,  et  qu'il  empêche,  quand  les  deux 
nations  sont  en  guerre  en  Eiurope,  qu^elles  ne 
se  battent  dans  ses  États  :  il  prend  hautement 
la  défense  de  la  plus  faible  ou  de  celle  qm  est 
attaquée. 

Le  royaume  de  Barre  est  presque  entière- 
ment peuplé  d'étrangers  :  les  naturels  du  pays 
ne  sont  plus  qu'en  petit  nombre ,  et  vivent 
isolément ,  jretirés  dans  Tintérieur  des  terres.. 
La  plus  forte  population  est  celle  des  Man- 
dingues ,  ainsi  nommés  de  leur  pays  natal , 
Mandin  ou  Mandingues ,  situé  à  environ  qua- 
tre cents  lieues  dans  la  partie  de  Test,  et  qui 
doit  être  prodigieusement  peuplé,  vu  le  grand 
nombre  d'esclaves  qu'il  fournit  tous  les  ans  ^ 
et  les  colonies  qid  en  sortent  fi^uemmoit 
pour  porter  ailleurs  leurs  connaissances,  leur 
industrie  et  surtout  leur  activité.  C^est. ainsi 
qu^arrivèrent ,  dans  le  royaume  de  Barre ,  ceux 
qui  y  soint  ({ujourdiiui  considérés  comme  na- 
turels. Ils  se  siTjiit 'emparés  de  l'autorité  et  de 
toutle  comnii^rbe  :•  le  rôi  et  les  seigneurs  sont  ' 
Maiulingues;  ils  soht  Ibb  seuls  instruits  de 
FÉtat  ;  ils  savent  tous,  ou  presque  tous,  lire 
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et  écrire.  Us  ont  des  écoles  pnbliqties  dans 
lesquelles  les  Marabonx  ^  qui  sont  les  maîtres  ^ 
enseignent  aux  enfans  la  langue  arabe.  Leurs 
leçons  sont  écrites  stur  de  petites  planches  de 
bois  blanc  :  ils  se  serrent  cependant ,  de  pré- 
férence^ du  papier  que  nous  leur  avons  fait 
connaître.  Quand  ils  savent  Talcoran,  ils  sont 
censés  docteurs. 

Les  Mandingues  sortis  d'un  État' républi- 
cain n'ont  formé,  partout  où  ils  se  sont  éta- 
blis j  que  des  États  monarcUques }  mais  ib 
n'ont  pas  accordé  des  pouvoirs  illimités  à 
leurs  rois.  Dans  toutes  les  aSTaires  importan- 
tes,  ces  princes  sont  obligés  de  convoquer 
une  assemblée  des  plus  sagesVieillards ,  dont 
les  conseils  les  dirigent,  et  sans  lesquels  ils 
ne  peuvent  ni  décldlrer  la  guerre  ni  laire  la 
paht4  r;        '     •  .  î  ' 

•  Dans  tmitëS  le»' ^ndés  villes,  ces  peuples 
ont  im  premier  magistrat  qui  porte  le  nom 
à^Jikaîd',  et  dont  la  place  est  héréditaire  ;  il 
est  cbargjé  de  tné^Mtftur  i^ordre,  de  percevoir 
les  droits  qu'on  impose  aux  voyageurs,  et  de 
préèider  les  séâirces  Aù^Uibunid  de  jtiâtice. 

La  juridiction  e^  éi^mposée  des  vieillards 
àt  condition  libre  :  leur  assemblée  s'appelle 
palaverj  elle  tient  ses  séances  en  plein  air  et 
àVet  beaucoup  de  solennité  j  les  afiâires  sont 
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examinées  avec  franchise  ^  les  témoins  publi* 
quement  entendus ,  et  les  décisions  ordinaire- 
ment reçues  avec  l'approbation  de  toutes  les 
parties. 

Ils  n'ont  pas  de  lois  écrites  :  ils  jugent  en 
général  les  affaires  d'après  leurs  anciennes 
coutumes  j  cependant  ils  ont  quelquefois  re- 
cours aux  institutions  civiles  de  Mahomet  $ 
et  lQrsq^e  le  koran  ne  leur  paraît  pas  assez 
dair^  ils  consultent  un  commentaire  intitulé 
jilScAarra^qxà  contient  une  exposition  com- 
plète des  lois  civiles  et  criminelles  de  l'isla^ 
misme. 

Ils  ont  des  gens  qui  exercent  la  profession 
d*avocat  ou  d'interprète  des  lois  j  il  leur  est 
permis  de  comparaître  et  de  plaider  ^  soit 
pour  l'accusateur,  soit  pour  l'accusé^  de  la 
même  manière  que  dans  nos  tribimaux.  Ces 
avocats  nègres  sont  mahométans  ;  ils  ont  £ait 
ou  ils  affectent  d'avoir  'fa,it:  orne  étude  parti* 
culière  d^s  lois  du  prophé^te  a  Us  égalent^  dans 
Tart  de  la  çliipane>  les  pl^s  habiles  plaideurs 

d'EurppÇj.^  :;    '  :^  :>  ,.    :;n 

Ces  p^v^pl^s,'  siùvçaU^  loi  deMahomet ,  dont 
ils  sont  r^g^des  observateurs  :  la  plupart  ne  boi- 
vent lu  vin  ni  eau-de-vie  j.  tous  jeûnent  e^tac- 
tem^t  lejapiafian  pu  le  car^e.  Ils  n'élèvent 
point  de. cochons 9  dont  la  loi  leur  défend  d^ 
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manger  la  chaÎTyqnoiqu'ils  pussent  les  Tendre  / 
et  en  tirer  grand  parti.  Ils  s'aiment  beaucoup  î 
et  8e  secourent  mutuellement  :  on  n'entend  ) 
point  dire  qu'ils  £isseiit  de  capti&;  cette  peine  ! 
n'est  prononcée  que  par  le  roi  et  contre  les  ( 
grands  coupables. 

Us  sont  au  reste  plus  polices  que  les  autres 
nègres  >  d'un  caractèi^  doux^  sensible  et  bien- 
Teillant  ;  ce  qu'on  peut  attribuer  à  leur  pré*  • 
dilection  pour  le  commerce  et  les  grands 
Toyages  dont  ils  s'occupent  toute  leur  yie. 
Quoique  soupçonneux,  fins  et  rusés ,  ils  sont 
fidèles.  Le  soin  ayec  lequel  leurs  terres  sont 
cnltiyëes^  atteste  qu'ils  sont  laborieux  :  elles 
sont  couvertes  de  palmiers ,  de  bananiers  ^  de 
figuiers,  de  lataniers,  de  courbaris.  Us  ont 
peu  de  chevaux  9  quoique  le  pays  soit  très- 
propre  à  les  élever  ;  mais  en  revanche  ils  ont 
beaucoup  d'ânes  dont  ils  se  servent  pour  leurs 
voyages  y  et  de  buffles  sauvages  dont  ils  ne 
font  presque  rien. 

Les  Mandingues  ont  une  industrie  parti- 
culière pour  faire  eux*mêmes  le  sel.  Us  met- 
tent de  Teau  de  rivière  dans  des  moitiés  de 
calebasse  ou  dans  des  pots  de  terre  qui  ont 
peu  de  profondeur  y  et  ils  l'exposent  ainsi  au 
soleil.  La  chaleur  de  cet  astre  produit  sur  ces 
petits  dépôts  d'eau  salée  par  la  mer ,  qui 
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monte  bien  avant  dans  tontes  les  rivières,  le 
même  effet  que  dans  les  salines  ordinaires  : 
il  fait  élever  à  la  superficie  une  crème  qtd 
n'est  autre  chose  que  du  sel  très -blanc.  On 
lève  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois  cette  crème, 
après  quoi  on  remplit  les  vases  d'eau  nou- 
velle. 

Us  ont  de  plus  des'  salines  voisines  et  très- 
abondantes  à  Joal  et  à  Faquiou.  Le  sel  est 
pour  eux  une  branche  de  commerce  très-im- 
portante. Ils  en  chargent  leurs  canots  ^  et  re- 
montant la  rivière  jusqu'à  Barraconda  ,  ils 
y  échangent  leur  sel  contre  du  maïs  ,  des 
étoffes  de  coton,  du  morfil ,  de  la  poudre  d'or 
et  d'autres  objets. 

Le  grand  nombre  de  canots  et  d'hommes  em- 
ployés à  ce  commerce  donne  au  roi  de  Barre, 
de  la  force  et  de  la  considération  :  c'est  le  plus 
puissant  et  le  plus  redoutable  des  rois  de  la 
rivière  de  Gambie.  Il  a  imposé  des  droits  con- 
sidérables  sur  les  bâtimens  de  toutes  les  na- 
tions :  chaque  navire ,  de  quelque  grandeur 
qu'il  soit,  est  obligé  de  lui  payer,  à  l'entrée 
de  la  rivière,  à  peu  près  5oo  liV.  toumcds  : 
le  gouverneur  de  Gillifrie  est  chargé  de  per- 
cevoir ces  droits ,  et  il  ne  manque  pas  d'avotr 
à  sa  suite  un  grand  nombre  d'employés  qxd 
sont  toujours  très^-importuns  et  très^x^Mns; 
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Us  désirent  sans  mesure  ^  et  demanden^ce  qui 
leur  fait  plaisir  avec  tant  d^ardeur  et  de  per*- 
lévérance  y  que  y  pour  en  finir  et  se  délivrer 
d'eux 7  on  est  presque  toujours,  obligé  de  le 
leur  accorder. 

Les  Mandingues  sont  d'une  taille  au  dessus 
de  la  médiocre^  bien  fints^  robustes^  et  ca*- 
pables  de  supporter  de  grands  travaux  :  lei 
femmes  sont  bonnes^  yiyes  et  jolies.  Les  deux 
iiexes  se  vêtissent  de  toil^  de  coton  qu'ils  fa- 
briquent Box^mèmeSn.  Les  hommes  ont  des 
caleçoos  qui  descendent  jusqu'à  mi-jambe, 
et  une  tunique  flottante  >  asaes^emblable  à  nos 
«urplis  j  ils  portent  des  sandales  et  des  boa- 
nets  de  coton.  L'habillement  des  femmes  cou-' 
siste  en  deux  pièces  de  toile  de  si^  pieds  de 
long  et  trois  pieds  de  large  ;  Tune,  placée  aun 
tour  de  leurs  reins ,  tombe  jusqu'à  la  chevilla 
du  pied>  et  fait  l'ef&t  d'une. jupe;  l'autM 
envelpppe  n4^&gemmciXt  leur  sein  et  leurs 
épaules. 

Leurs  habitations  y  comme  celles  de  tous 
les  autres  nègres  >  sont  des  chaumières  petites 
et  incommodes.  Un  mur  de  terre  d'environ 
quatre  pieds  de  haut>  sur  lequel  s'élève  une 
^ayerture  conique  faite  de. bambous  et  dq 
chaume  9  sert  à  la  demeure  du  riche  romme 
à  ceU^  du  plus  humble  esclave.  L^s  meu- 
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bles  sont  ëgalement  simples  :  leurs  lîts  sont 
faits  d'une  claie  de  roseaux  placés  sur  des 
pieux  de  deux  pieds  de  haut,  et  couverts 
d'une  natte  ou  d'une  peau  de  bœuf  :  une 
jarre,  quelques  vases  d'argile  pour  faire  cuire 
leur  manger ,  quelques  gamelles ,  des  cale- 
basses, un  ou  deux  tabourets,  composent  le 
reste  de  leur  ameublement. 

Tous  les  Mandingues  de  condition  libre  ont 
plusieurs  fc^nmes,  mais  ils  ne  peuvent  pas 
épouser  les  deux  sœurs.  Ces  femmes  ont  cha- 
cune leur  chaumière  particulière  ;  toutes  ces 
chaumières  sont  entourées  d'un  treillis  de 
bambou  fait  avec  beaucoup  d'art,  et  forment 
ce  qu'ils  appellent  un  sirk  ou  sourk.  Plusieurs 
de  ces  enclos,  séparés  par  d'étroits  passages, 
composent  une  ville;  mais  les  chaumières  sont 
placées  avec  beaucoup  d'irrégularité  et  sui- 
vant le  caprice  de  celui  à  qui  elles  appartien- 
nent :  la  seule  chose  à  laquelle  on  paraît  faire 
attention,  c'est  de  mettre  la  porte  vis-à-vis 
du  sud-ouest,  afin  que  la  brise  de  mer  entre 
directement. 

Il  y  a  dans  chaque  ville  un  terrain  destiné 
aux  assemblées  j  il  est  clos  de  roseaux  entre- 
lacés, et  ordinairement  couvert  d'arbres  qui 
le  mettent  à  l'abri  du  soleil.  On  y  traite  des 
a£Paîres  publiques  et  on  y  juge  les  procès  :  les 
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oîsîfe  et  les  paresseux  s'y  rendent  pour  fumer 
leurs  pipes  et  apprendre  les  nouvelles. 

En  plusieïirs- endroits  ils  ont  des  missou-     ^i  ' 
ras  ou  mosquées ,  où  ils  se  réunissent  pour 
dire  en  commun  les  prières  prescrites  par  le 
koran. 

La  popiJation  des  Mandingues  libres  forme 
tout  au  plus  le  quart  des  liabitans  du  pays 
qu'ils  occupent;  les  trois  autres  quarts  sont 
nés  dans  l'esclavage,  et  n'ont  aucune  espé- 
rance d'en  sortir  :  ils  sont  chargés  de  tous 
les  travaux  serviles*  Cependant  le  Mandin- 
gue  libre  n'a  pas  le  droit  d'ôter  la  vie  à  son 
esclave  ni  de  le  vendre  à  un  étranger^  à 
•  moins  qu'il  n'ait  fait  juger  publiquement 
qu'il  mérite  cette  peine.  Les  seuls  esclaves 
nés  dans  le  pays  ont  le  privilège  d'invoquer 
les  lois  pour  ne  pas  en  sortir.  Les  prison- 
niers de  guerre ,  les  condamnés  poiu-  crime 
ou  pour  dettes ,  ceux  qu'on  tire  du  centre 
de  l'Afrique  ou  qu'on  ^vient  vendre  sur  la 
côte ,  n'ont  aucun  droit  de  réclamer  j  leurs 
maîtres  peuvent  les  traiter  et  en  disposer  à 
leur  fantaisie. 

Une  autre   partie   de   la  population   du 

royaume  de  Barre  est  composée  des  descen- 

dans  des  familles  portugaises  restées  dans  le 

pays ,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ceux  qui 

Tome  I.     ^  I 


Digitized 


by  Google 


/ 
l3o         VOYAGE   AU   sivioAT.. 

8ont  ainsi  Portugais  ou  même  qui  en  pren- 
aient le  titre  (car  tous  les  mulâtres,  des  hom- 
mes même  presque  noirs  y  se  disent  Portugais , 
et  douter  de  leur  origine  est  un  afïront  qu'ils 
ne  pardonnent  pas):  ces  Portugais,  dis- je, 
professent  la  religion  catholique  et  ont ,  dans 
plusieurs  endroits ,  des  églises  et  des  prêtres. 
On  les  reconnaît  à  leur  costume.  Us  portent 
tm  grand  chapelet  au  cou,  une  épée  très-longue 
au  côté  ,  une  chemise,  un  manteau,  un  cha- 
peau et  tm  poignard. 

On  en  voit  qui  se  livrent  au  commerce  et 
même  à  l'agriculture  ,  et  ils  sont  générale- 
ment adroits ,  braves  et  entreprenans.  Ils  ac- 
quièrent de  Taisance,  vivent  heureux  et  sont 
estimés.  M^is  il  en  est  im  bien  plus  grand 
nombre  qui  vivent  dans  la  plus  entière  oisi- 
veté, et  qui,  se  trouvant  pauvres,  s'adonnent 
au  vol  et  se  livrent  ensuite  au  libertinage  le 
plus  dégoûtant j  ils  sont  méprisés  également, 
et  des  Mahométans ,  et  des  Chrétiens. 

Les  premiers  remontent  jusqu'au  haut  de 
la  rivière  dans  des  canots  ou  barques  du  pays , 
et  font  le  plus  ordinairement  ce  voyage  pour 
le  compte  des  Français,  qui  leur  confient  des 
marchandises  et  les  paient  grassement.  Ils 
ont  été  quelquefois  insultés  par  les  Anglais  > 
piQés  par  eux,  et  traités  avec  la  dernière  inhu- 
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Hiamté.  Mais  ils  cmt  prouyé  le  plus  souvent 
qne  les  Portage  ^  nés  braves ,  savent  défen^^ 
dre  leiir  bien  et  leur  liberté.  Ils  ont  d'ailleiirs 
appris  de  leurs  aùcê  très,  à  ne  pardonner  jamais 
les  torts  ni  les  injures  :  si  ce  n'est  pas  un  pré^ 
cepte  de  leur  religion,  c'est  un  commandement 
de  leurs  pères ,  que  la  nécessité  justifie,  et  qu'ils 
ont  bien  retenu.  Enfin  les  Anglais,  souvent 
battus  et  ruinés  par  eux,  sont  devenus  moins 
exigeans  et  ne  les  inquiètent  plus.  Je  crois  qu'il 
serait  possible  d'employer  très -utilement  ces 
hommes  acclimatés ,  et  de  s'en  servir  pour  par- 
courir et  coimaitre  l'intérieur  de  l'Afirique. 

Les  Portugais  construisent  leurs  habitations 
d'après  la  tradition  de  leurs  ancêtres,  d'une 
manière  plus  solide  et  plus  commode  que  les 
nègres.  Us  en  élèvent  le  sol  de  deux  ou  trois 
pieds,  afin  qu'elles  soient  moins  htunides.  Us 
leur  donnent  xme  longueur  assez  considéra- 
ble, pour  les  pouvoir  diviser  en  plusieurs 
chambres^  Us  ne  forment  que  des  fenêtres 
trè&*petites ,  afin  de  se  garantir  de  la  chaleur 
excesrive  du  climat.  Us  ne  manquent  jamais 
de  faire  un  vestibule  ouvert  de  tous  côtés,  oft 
ils  reçoivent  leurs  visites ,  où  ils  mangent  et 
font  leurs  afiâires.  Les  murailles  ont  sept  â 
huit  pieds  de  haut.  Comme  la  couvertufe , 
elles  sont  de  roseaux^  revêtues  dedans  et 
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deliors  de  terre  grasse  mêlée  de  paille  ha- 
chée. Le  tout  est  ensuite  enduit  de  chaux.  Ils 
ont  soin  de  planter  des  lataniers  ou  autres 
arbres  devant  .leurs,  habitations^  ou  de  les 
bâtir  dans  une  situation  où  ils  puissent  jouir 
dé  Tombre-et  de  la  fraîcheur  que  ces  arbres 
ne  manquent  jamais  de  produire. 

Le  roi  de  Barre  et  les  plus  grands  seigneurs 
de  son  royainne  ont  des  maisons  semblables. 

On  distingue  encore  trois  nations  sur  les 
bords  de  la  .rivière  de  Gambie  :  les  Feloups , 
les  Yolofs  et  les  Foulahs. 

Tous  ces  peuples  sont  mahométans^  mais 
ils  ont  conservé  les  aveugles  et  innocentes 
superstitions  de  leurs  ancêtres.  Les  véritables 
jMahométans  les  appellent  kaju^s,  c'est-à-dire, 
infidèles. 

Les  Feloups  sont  d'un  caractère  indolent , 
triste  et  maussade  j  ils  ne  pardonnent  jamais 
une  injure  j  ils  lèguent  leur  haine  à  leurs 
enlans  comme  im.  héritage  sacré,  de  sorte 
qu'un  fils  doit  nécessairement  venger  l'ofifense 
qu'a  reçue  son  père.  Us  boivent  beaucoup 
d'hydromel  dans  leurs  fêtes,  et.leiir  ivresse 
est  presque  toujours  suivie  de  querelles.  5i 
danjç  ces  querelles  un  homme  perd  la  vie, 
l'aîné  de  ses  fils  prend  ses  sandales  et  les  porte 
chaque  amiée^  le  jour  de  ranniveraûre  de  sa 
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mort,  jusqu'à  ce  qujil  ait  tra^iVé  l'ôccasAxit 

de  la  venger  :  rarement  le  meurtrier  échappe 

à  ce  long  ressentiment.  ,         ;    ••  '  .  . 

Les  Feloups  unisseipit  à  cepextchant/fëiioad 

et  indomptable  plusieurs  lionnes  qualitëfi^  Ib 

sont  très-reconnaissans  j  ils  coij!serventla:plGCS 

grande  affection  pour  leurs  bienfaiteurs  ,  et 

ils  rendent  tout  ce  qu'on  leur  confie   avec 

un^fidélité  à  Tépreuvel  "  *' 

Les  Yolofs  sont  actifs  ,  pmssans  et  belli- 
queux j  ils  habitent  une  partie  du  vaste  ter- 
ritoire qui  s*étend  entre  le  Sénégal  et  celui 
qu'occupent  les  Mandingues  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  Gambie.  J'en  parlerai  plus  am- 
plement lorsque  je  donnerai  la  description 
du  Sénégal ,  et  que  je  ferai  connaître  les  peu- 
ples qui  habitent  ses  bords. 

LesFoulahs  ont  lapeau  d'un  noir  peufoncé , 
les  cheveux  soyeux,  les  traits  petits  et  agréa- 
bles. Leurs  mœurs  sont  douces  et  faciles  j  ils 
aiment  la  vie  pastorale  et  agricole.  Us  se  sont 
répandus  dans  plusieurs  royaumes  de  la  côte 
sur  la  rivière  de  Gambie,  pour  y  être  bergers 
et  laboureurs  j  ils  paient  un  tribut  au  sou- 
verain du  pays  où  ils  se  sont  établis  et  où  ils 
cultivent  des  terres. 

Us  sont  originaires  du  royaume  de  Bondon , 
situé  entre  les  rivières  de  Gambie  et  du  Séné- 
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gai ,  prés  de  Bambouck.  Comme  nos  Auver- 
gnats et  nos  limousins  y  ils  sortent  par  bande 
de  leur  pays ,  portent  leur  industrie  dans  des 
contrées  lointaines ,  font  fortune  et  rentrent 
chez  eux  pour  y  jouir  du  fruit  de  leurs  tra- 
vaux» 
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Etablissemens  des  Européens  dans  la 
rivière  de  Gambie.  Leurs  change^ 
mens  à  différentes  époques.  Sur  la 
liberté  du  comnierce.  Ses  effets  fu- 
nestes. Projet  de  neutralité  perma^ 
nente  entre  la  France  et  l^ Angleterre 
pour  cette  partie  du  Monde.  Com- 
merce dHmportation  et  d^exporta- 
tion.   Causes  de  sa  décadence^ 

Lies  Anglais  succédèrent  anx  Portugais  qui 
avaient  remplacé  les  Français  dans  la  riTiére 
de  Gambie.  Ils  s'étabUrent  à  quatorze  lieues 
de  son  embouchure  ^  dans  une  petite  Sle  qui 
n*a  que  soixante-dix  à  quatre-vingts  toises  de 
longueur  y  sur  quarante-cinq  à  cinquante  de 
large.  Us  y  bâtirent  un  fort  passablement  bon  : 
c'était  un  carré  flanqué  de  trois  bastions , 
dont  les  angles  étaient  émou^sés.  Les  flancs 
et  les  courtines  étaient  revêtus  de  briques.  Le 
tour  de  l'île  était  palissade  avec  des  redans  et 
trois  batteries  en  forme  de  fër  ji  cheval ,  sm* 
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lesquelles  on  avait  placé  plusieurs  pièces  de 
gros  canons.  Le  terrain  qui  restait  entre  la 
rivière  et  le  fort,  était  occupé  par  des  maga- 
sins ,  des  cases ,  des  offices  et  des  corps-de- 
garde.  Les  Anglais  mirent  beaucoup  de  tems 
à  bâtir  ce  fort  j  il  leur  coi^ita  des  sommes  con- 
sidérables ,  et  cependant  il  manquait  de  deux 
choses  indispensables ,  de  citernes  et  de  ma- 
gasins à  répreuve  de  la  bombe.  Aussi  a-t-il 
été  plusieurs  fois  pille ,  rançonné ,  détruit. 

Les  Anglais  entretenaient  dans  ce  fort  un 
gouverneur,  un  sous-gouverneur,  deux  au- 
tres principaux  officiers ,  huit  facteurs ,  treize 
écrivains,  vingt  employés  subalternes,  une 
compagnie  de  soldats,  trente -deux  nègres 
domestiques,  des  barques ,  des  chaloupes ,  des 
canots  avec  leurs  équipages.  Ils  avaient  en. 
outre  huit  factoreries  subordonnées  sur  diffé- 
rentes parties  de  la  rivière. 

L'époque  la  plus  mémorablâ^.des  échecs 
éprouvés  sur  ce  point  par  les  Anglais ,  est 
celle  de  la  guerre  de  1688. 

M.  de  Gennes,  capitaine  de  vaisseau  et  de« 
puis  gouverneur  de  Saint-Clu-istoplie  en  Amé- 
rique ,.  partit  le  3  juin  i6ç5  de  la  Rochelle 
avec  ime  escadre  destinée  à  former  uji  éta- 
blissement dans  la  mer  du  Sud,  entre  le  Chili 
et  le  détroit  de  Magellan.  Il  avait  sous  set 
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ordres  trois  vaisseaux  de  guerre,  une  cor- 
vette et  deux iiû tes,  en  tout  six  bâtimensqui 
portaient  cent  yingt-six  pièces  de  canon ,  sept 
cent  vingt  hommes  d'équipage,  des  mortiers, 
des  bombes ,  des  munitions  >  des  vivrez  pour 
deux  ans.  Le  4  juillet  suivant,  cette  petite  es- 
cadre mouilla  à  Gorée. 

M.  de  Gennes  y  apprit  que  la  garnison  du 
fort  anglais  dans  la  rivière  de  Gambie  man- 
quait de  vivres,  et  qu'elle  était  accablée  de  mar 
ladies.  Il  résolut  d'enlever  cet  établissement 
par  un  coup  de  main.  Il  partit  de  Gorée  le  19, 
et  mouUJa  Je  20  k  trois  Jîeues  et  demie  de  l'em- 
bouchure de  Gambie.  U  y  entra  le  22  sous 
pavillon  anglais ,  salua  le  pavillon  du  roi  de 
Barre  suivant  l'usage ,  s'arrêta  à  tme  demi-- 
lieue  du  fort  qu'il  fit  investir  aussitôt  par  la 
corvette  et  les  chaloupes  de  l'escadre ,  afin 
qu'il  ne  pût  y  entrer  aucun  secours.  - 

Dom  Carlos ,  vieux  Portugais ,  habitant  le 
village  de  G^lilrie,  connu  par  son  attache- 
ment  pour  les  Français  ,  reçut  une  lettre  de 
M.  de  Gennes.  Il  se  rendit  à  son  bord  et  lui 
confirma  la  mauvaise  situation  du  fort.  II  lut 
aussi  d'avis  qu'on  envoyât  saluer  Je  roi  de 
Barre  et  lui  demander  son  agrément  pour 
mettre  des  troupes  à  terre  ,  afin  de  coup«r 
toute  communication  aux  AjJglais, 
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Ce  message  eut  lieu ,  mais  la  réponse  du  roî 
fût  négative  j  il  ne  voulut  prendre  aucune 
part  à  l'entreprise ,  dans  la  crainte  que  si  elle 
venait  à  manquer ,  les  Anglais  n'en  tirassent 
vengeance  tôt  ou  tard  contre  sa  personne  et 
son  pays. 

On  envoya  deux  chaloupes  visiter  la  rivière 
de  Bîntan ,  jusque  sous  le  bourg  du  même 
nom  ,  résidence  ordinaire  de  l'empereur  de 
Foigni  j  elles  y  brûlèrent  deux  bâtimens  que 
les  Anglais  radoubaient ,  emportèrent  deux 
pièces  de  canon  et  quelques  pierriers  de 
fonte.  .^ 

M.  de  Gennes  lit  sommer ,  le  ^3^  le  gou- 
verneur de  se  rendre.  Celui-ci  était  absent: 
le  lieutenant-de-roi  envoya  trois  ofiBciers  qui 
demandèrent  quelques  jours  pour  délibérer  j 
mais  on  ne  leur  accorda  que  jusqu'au  lende- 
main à  six  heures  du  matin.  Ils  écrivirent  à 
leur  retour ,  qu'ils  étaient  résolus  à  se  défen- 
dre Jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  et  qu'ils 
espéraient  trouver  en  M.  de  Gennes  un  ho- 
norable ennemi.  Dans  la  nuit  le  gouverneur 
parvint  à  rentrer  dans  le  fort. 

Le  :i4>  on  commença  à  bombarder,  mais 
les  premières  bombes  n'ayant  pas  porté ,  on 
fut  obligé  d'attendre  la  marée  pour  sçrrer  le 
fort  de  plus  près.  Presque  aussitôt  le  gouver- 
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neur  demanda  à  capituler.  Deux  officiers  an- 
glais  restèrent  à  bord( ,  et  deux  Français  furent 
envoyés  au  fort  pour  régler  la  capitulation. 
les  articles  furent  signés  de  part  et  d'autre 
le  même  jour ,  et  il  fut  convenu  que  les  An- 
glais resteraient  dans  le  fort  jusqu'au  a'/ ,  pour 
régler  leurs  comptes  et  remettre  tous  les  eflPets 
au  commissaire  de  l'escadre. 

Les  principaux  articles  portaient  que  les 
gages  des  officiers  et  employés  de  la  compa- 
gnie seraient  payés  sur  les  efiëts  qui  étaient 
en  caisse;  que  la  garnison  soitirait  avec  ar- 
mes et  bagages,  qu'on  lui  rendrait  les  hon- 
neurs militaires ,  que  les  commis  étant  en 
traite  9  jouiraient  de  la  capitulation  en  re- 
mettant les  efiets  qu'ils  avaient  entre  leurs 
mains  9  et  qu'on  leur  fomnirait  im  bâtiment 
à  trois  mâts  avec  du  canon  y  des  munitions 
et  des  vivres  pour  retourner  en  Angleterre. 

Ijb  27  au  matin ,  M*  de  Gennes  fit  prendre 
possession  du  fort  :  on  y  artora  le  pavillon 
de  France  9  et  la  garnison  anglaise  fut  em- 
barquée sur  le  bâtiment  qu'on  avait  promis 
pour  la  porter  en  Europe. 

On  trouva  dans  le  fort  soixant&*douze  gros 
canons  montés ,  trente  démontés,  tme  très- 
grande  quantité  d'armes  et  de  munitions  de 
'  tout  genre ,  deux  cent  cinquante  esclaves , 
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cinq  cents  quintaux  de  morfil ,  trois  cents 
quintaux  de  cire  ,  et  des  marchandises  de 
traite  pour  une  somme  considérable- 

M.  de  Gennes  eut  quelques  différends  avec 
le  roi  de  Barre,  au  sujet  des  esclaves  et  des 
l)œufs  que  les  Anglais  avaient  dans  ses  États. 
Ce  prince  ayant  refusé  de  les  rendre  ,  M.  de 
Gennes  menaça  de  débarquer  sa  troupe ,  d'en- 
lever le  roi  lui-même ,  pour  l'obliger  à  cette 
restitution,  et  à  celle  de  40,000  écus  au  moins 
qu'il  avait  pillés  aux  Français  au  commence- 
ment de  la  guerre  i  Ces  menaces  intimidèrent 
le  roi,  qui  permit  eniin  de  prendre  sur  son. 
territoire  tout  ce  qu'on  trouverait  appartenir 
aux  Anglais-.  Cela  l'ut  convenu  pendant  une 
conférence  que  M.  de  Gennes  eut  avec  le  roi  , 
dans  laquelle  il  lui  fit  et  en  reçut  des  présèns. 
Ainsi  se  termina  cette  petite  discussion,  et 
c'est  de  la  môme  ma^iière  que  finissent  toutes 
celles  qu'on  éprouve  de  la  part  des  rois  nè- 
gres }  soumis ,  liumbles  et  prévenans  dans  le 
danger,  ils  promettent  tout  ce  qu'on  veut,  et 
ne  rendent  jamais  rien. 

M.  de  Gennes,  de  l'avis  de  son  conseil,  ré- 
solut de  détruire  le  fort ,  et  de  le  faire  sauter 
après  en  avoir  tiré  tout  ce  qu'il  renfermait. 
On  fit  des  mines  sous  les  bastions,  les  cour- 
tines^ le  fer  à  cheval;  et  leureiïet  fiit  tel,  que 
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le  fort,  entièrement  culbuté,  ne  présenta  plus 
que  des  ruines. 

Ce  fut  alors  que  les  Français  s*établirent 
solidement  dans  la  rivière  de  Gambie.  Ils  for- 
mèrent  cette  même  année  deux  comptoirs, 
l'un  à  Albréda  ,  presque  en  face  du  fort  des 
Anglais  ;  l'autre  à  Gerèges ,  sur  la  rivière  de 
Bintan.  Us  montèrent  au  plus  haut  de  celle 
de  Gambie  ,  conclurent  dea  traités  avec  les 
roîs  riverains,  et  par  ce  moyen  firent  re- 
fleurir le  commerce  extrêmement  négligé  pen- 
dajit  la  guerre,  et  comme  abandonné  depuis 
Xa  prise  du  fort  anglais. 

On  voulut  établir  un  troisième  comptoir  à  J 
Bintan ,  capitale  de  TEmpire  de  Foigni  j  maïs  I 
le  prince  ,  irrité  de  la  violation  du  droit  des  j 
gens  qu'on  s'était  permise  à  son  égard ,  en 
brûlant  sous  ses  yeux  les  deux  petits  bâtimens 
anglais,  ne  voulut  point  permettre  qu'on  for-  . 
mât  aucun  établissement.  Cependant,  à  force 
de  soins,  de  ménagemens,  de  prévenances 
même ,  on  dissipa  le  ressentiment  qu'il  con- 
servait ,  et  Ton  obtint  quelques  années  après  la 
permission  demandée  :  l'établissementeut  lieu. 
Ce  ne  furent  pas  les  seides  mesures  que  les 
Français  adoptèrent  pour  la  prospérité  et 
l'étendue  de  leur  commerce.  Ils  employèrent 
de  gros  navires  à  écarter  les  interlopes  et  à 
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se  maintenir  dans  la  possession  exclusive  da 
commerce.  Ils  eurent  cependant  des  ménage- 
mens  pour  les  princes  du  pays.  Un  vaisseau 
anglais  avait  été  pris  y  mais  sur  les  instances 
du  roi  de  Barre ,  qui  prétendit  y  être  intéresse  , 
il  lut  rendu  avec  cent  nègres  qu*il  avait  déjà 
traités  :  on  consentit  à  cette  restitution  ^  dans 
la  crainte  d'un  plus  grand  mal.  Le  comptoir 
d'Albréda,  ouvert  et  sans  défense^  était  rem- 
pli de  marchandises  ;  un  relus  eût  irrité  le  roi 
de  Barre;  le  comptoir,  les  marchandises,  les 
hommes  auraient  été  exposés  au  pillage  et  à 
la  vengeance  de  ce  prince.  Cette  restitution 
fut  considérée  comme  un  acte  de  prudence , 
de  sagesse  et  de  nécessité. 

Les  Français  firent  ainsi  exclusivement  le 
commerce  de  la  rivière  de  Gambie  jusqu'à  la 
paix  de  Riswick.  Il  était  dit  dans  ce  traité , 
que  les  conquêtes  faites  de  part  et  d'autre 
seraient  restituées ,  et  les  choses  remises  au 
même  état  qu'elles  étaient  avant  la  guerre. 
En  conséquence  on  remit  en  1699,  aux  An- 
glais, les  ruines  de  leur  fort. 

Ils  pensèrent  aussitôt  à  le  rétablir,  et  pour 
y  parvenir  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  la  mé- 
tropole ,  le  parlement  permit  à  tous  les  négo> 
cians  anglais  de  faire  librement  le  commerce 
dans  la  rivière  de  Gambie  ,  à  la  charge  d« 
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payer  10  pour  100  de  leur  cargaison  au  di-* 
recteur  de  la  compagnie  ^  ou  20  pour  100  à 
leur  retour  en  Angleterre  si  la  première  conr 
dition  n^ayait  pas  été  remplie  sur  les  lieux* 

Cette  permission  fut  une  faute  majeure  ;  elle 
ruina  presque  le  commerce  des  Anglais  dans 
cette  partie  du  Monde.  Le  nombre  des  vais* 
seaux  qui  se  rendirent  à  Gambie  fut  incalcu* 
lable  y  et  le  désordre  qu'ils  mirent  dans  leurs 
opérations  de  commerce ,  fut  extrême.  Tous 
s'empressaient  à  Tenyi  les  uns  des  autres  de 
faire  leurs  chargemens.  Le  prix  des  esclayes 
et  desf'objets  de  traite  fut  porté  si  haut^  que  la 
compagnie  ne  faisait  plus  rien  y  et  qu'enfin  les 
armateurs  furent  ruinés.  Cette  conduite  im- 
prudente tourna  uniquement  au  profit  des 
nègres;  car  on  lai&a  une  telle  quantité  de 
marchandises  de  traite  dans  le  pays  y  qu'il  fut 
impossible  de  la  consommer  en  plusieurs  an- 
nées^ pendant  lesquelles  la  yaleur  en  fut  pres- 
que réduite  à  rien. 

Les  Anglais  et  le  gouTemem'  du  fort  cm« 
rent  un  instant  pouvoir  ruiner  le  conmierce 
des  Français  en  continuant  à  se  ruiner  eux- 
mêmes;  mais  ils  reconniirent  enfin  leur  er*- 
i-enr.  Le  g^ral  anglais  demanda  et  obtint  la 
révocation  delà  liberté  du  commerce^  accordée 
par  le  parlement  anglais^  et  dont  on  venait  de 
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faire  une  si  funeste  épreuve.  Il  fit  plus  j  il 
proposa  à  la  compaguie  française  de  convenir 
d'un  tarif  commun  pour  tous  les  objets  do 
traite,  et  cet  arrangement  eut  lieu.  Ce  ftit 
par  ce  moyen  que  le  commerce  parvint  à  se 
remettre  un  peu  des  pertes  énormes  qu'il  avait 
éprouvées  ;  mais  il  s'écoida  bien  des  années  , 
et  il  fallut  triompher  de  bien  des  difEcultéa 
avant  que  les  choses  rentrassent  dans  leur 
état  naturel. 

D'ailleurs  ,  cet  accord  salutaire  pour  les  deux 
compagnies  ne  pouvait  pas  être  de  longue 
durée  j  il  fut  bientôt  rompu ,  et  le  bien  qui 
en  devait  résidter ,  fut  perdu  sans  retour.  Les 
Anglais  firent  aux  Français  tout  le  mal  pos- 
sible} ceux-ci  usèrent  de  représailles.  Le  fort 
anglais ,  faiblement  réparé ,  fut  repris  en  1704* 
Il  l'a  été  depuis  à  différentes  époques,  et 
toutes  les  fois  qu'on  a  tenté  sérieusement  de 
s'en  emparer.  Ces  expéditions  militaires,  sans 
rien  ajouter  à  la  gloire  ,  à  la  puissance  des 
deux  nations ,  n'ont  fait  que  nuire  au  com- 
merce de  l'une  et  de  l'autre.  Il  serait  à  désirer 
qu'il  existât  entre  elles  une  convention  pour 
que  la  paix  ne  fût  jamais  troublée  dans  leurs 
possessions  sur  les  terres  d'Afrique ,  et  que  ces 
possessions  fussent  tellement  connues,  qu'on 
ne  pût  s'y  méprendre. 

.    Une 
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Unis  semblable  convention  fut  proposée  par 
les  Anglaîsle  8  juin  1706.  Le  Père  Labat  noua 
en  donne  les  articles  dans  sanouyelleiî^i^^ioa 
de  t Afrique  occidentale ,  tome  IV ,  pag.  3(î6, 
et  je  ne  crois  pas  inutile  de  les  faire  connaître. 

Articles  de  neutralité ^  proposés  par  les  of- 
Jiciers  de  la  compagnie  anglaise  de  Gambie 
à  la  compagnie  du  Sénégal. 

10.  Les  deux  compagnies  donneront  res* 
pecdvement  leurs  ordres  aux  commandant  de. 
leurs  forts  et  des  comptoirs  qu'elles  ont  sur 
les  côtes  d'Afrique  y  depuis  le  Cap-Blanc  jus- 
qu'à la  rivière  de  Setre'^lAxmxae ,  de  vivre  en 
paix  et  en  bonnet  intelligence  ^  de  s'assister 
mutuellement  contre  les  nègres  et  autres  qui 
pourraient  venir  interrompre  leur  commerce. 

2P.  La  compagnie  anglaise  s'engage  de  sa 
part  ^  que  personne  de  ceux  qui  serviront  dans 
ses  vaisseaux^  barques  et  canots  ^  n'attaque* 
rx>nt  ni  n'insulteront  par  mer  ni  par  terre  au* 
cune  forteresse  ^  habitation  ni  maison  appar- 
tenantes àla compagnie  du  Sénégal  de  France , 
deptds  le  Cap-Blanc  jusqu'à  la  rivière  de  Serre- 
Lionne^  ni  aucuns  vaisseaux ,  barques  et  ca- 
nots appartenans  à  ladite  compagnie  française 
du  Sénégal ,  qui  sont  sous  voile  ou  qui  trafi- 
quent le  long  desdites  côtes  et  rivières. 
Tome  L  K 


Digitized 


by  Google 


l46         VOYAGE    AU    SÛNiOJLI*. 

3**.  La  compagnie  française  du  Sénégal  s'en- 
gage de  sa  part  et  pour  ceux  de  sa  nation^  que 
personne  de  ses  gens  ni  de  ceux  qui  servent 
dans  ses  vaisseaux ,  barques  ou  canots ,  n'atta- 
queront ni  n'insulteront  par  mer  ni  par  terre, 
aucun  fort  ni  habitation  appartenans  à  la- 
dite compagnie  anglaise  d'Afrique  qu'elle  a 
'entre  le  Cap-Blanc  et  les  rivières  de  Serre- 
Lionne  et  de  Sherbero  inclusivement ,  nî  au- 
cuns vaisseaux  ,  barques  ou  canots  apparte- 
nans à  ladite  compagnie  anglaise,  qui  sont  sous 
voile  ou  qui  trafiquent  le  long  desdites  côtes 
et  dans  les  rivières. 

4^.  S'il  arrive  que  quelque  vaisseau  appar- 
tenant à  une  desdites  compagnies  soit  pris  par 
des  armateurs ,  pirates  ou  vaisseaux  de  guerre , 
on  ne  le  regardera  pas  comme  une  violation 
de  cet  accord ,  puisque  aucune  desdites  com- 
pagnies ne  pourrait  remédier  à  de  pareils  ac- 
cidens. 

5<>.  Les  deux  compagnies  s'adresseront  cha- 
cune à  leurs  ministres  pour  obtenir  des  ordres, 
pour  empêcher  que  leurs  vaisseaux  de  guerre 
et  armateurs  n'insultent  ni  n'attaquent  les  vais- 
seaux ou  haj^itations  de  Time  et  de  l'autre 
dans  les  bornes  ci-dessus  mentîonnées- 

6^.  Pour  l'accomplissement  desdits  articles , 
ils  doiment  leur  parole  d'honneur ,  et  dépo- 
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sent  cet  écrit  entre  les  mains  de  M.  André 
Laporte  y  présentement  à  Laide  ^  lequel  écrit 
«eragardéet  observé  régulièrement.  Deplua^ils 
promettent  et  s'engagent  réciproquement^  que 
lorsque  rînterdîctîon  du  commerce  sera  leyée, 
ils  signeront  et  ratifieront  mutuellement  cet 
accord. 

70.  Pour  mieux  mettre  en  exécution  cet 
accord^  ils  se  promettent  réciproquement  de 
faire  leurs  efforts  auprès  des  ministres  ^  pour 
qu'il  ait  son  entier  efîet. 

8^.  Les  devx  compagnies  donneront  ordre 
à  leurs  commandans ,  agens ,  facteurs  et  autres 
employés,  de  renvoyer  tous  ceux  qui  déserte* 
ront  de  leur  compagnie. 

On  sentait  alors ,  comme  aujourd'hui,  le 
besoin  d'une  neutralité  permanente  pour  nos 
établissemens  d'Afrique.  Sans  elle,  nos  vastes 
et  grands  projets  sur  cette  partie  du  Monde 
ne  se  réaliseront  jamsds  ;  la  guerre  détruira 
toujours  nos  espérances ,  et  dans  mille  ans 
nous  n'aurons  pas  fait  un  pas  assuré  vers  le 
but  que  nous  voulons  atteindre.  Nous  ne  pou- 
vons pénétrer  en  Afrique  et  nous  y  établir 
qu'à  l'ombre  de  la  paix,  et  d'tme  paix  que 
rien  ne  puisse  troubler  :  un  accord  de  cette 
nature,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  ho- 
norerait à  jamais  les  cl^ux  gouvememens. 
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S'il  pouvait  un  jour  se  réaliser ,  la  France 
ne  devrait  pas  oublier  d'ajouter  aux  articles 
proposés  par  la  compagnie  anglaise,  en  1706, 
la  renonciation  formelle  des  Anglais  à  la  fa- 
culté qu'ils  ont  de  traiter  concurremment  la 
gomme  à  Portendick  j  faculté  qu'ils  n'avflttent 
pas  alors,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  conserver 
s'ils  veulent  s'en  tenir  à  cette  convention,  et 
remettre  les  choses  sur  Tancien  pied.  Sans 
cette  addition ,  le  traité  serait  tout  à  l'avan- 
tage des  Anglais  ;  et  pour  qu'il  soit  juste  ,  il 
doit  être  réciproquement  utile. 

Nos  possessions  ont  été  fixées  par  le  traité 
de  paix  de  1783, dont  j'ai  donné  connaissance 
dans  mon  discours  préliminaire. 

Dans  l'état  actuel ,  les  Français  sont  bor- 
nés ,  dans  la  rivière  de  Gambie,  au  seul  poste 
d'Albréda,  sur  les  terres  du  roi  de  Barre,  auquel, 
ils  paient  une  coutume  de  810  liv.  C'est  une 
position  au  bas  de  la  rivière ,  qui  ne  sera  ja- 
mais d'une  grande  utilité  :  elle  est  précaire  et 
presque  nulle  :  on  ne  peut  s'y  procurer  que 
ce  qui  échappe  à  l'activité  des  Anglais ,  ou 
ce  qu'on  enlève  à  leur  vigilance.  Cepend^^t 
ce  comptoir  existait  encore  pendant  mon  ad- 
ministration,  et  je  pense  qu'il  convient  de  le 
maintenir,  moins,  à  la  vérité,  pour  les  avan.  - 
tages  qu'il  présente  sous  le  rapport  du  com-. 
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merce ,  que  pour  conserver  le  droit  de  pro- 
priété et  nos  relations  avec  les  rois  du  pays, 
qui  ont  un  goût  décidé  pour  les  Français,  et 
qtd  préfèrent  leurs  marchandises.  Je  sais  qu'il 
a  été  abandonné,  de  manière  que  la  France 
n*a  plus  rien  qui  rappelle  son  existence  dans 
la  rivière  de  Gambie  :  c'est  ime  faute  à  ré- 
parer. 

Les  Anglais  n'ont  plus  de  fort ,  et  rien 
n'annonce,  depuis  long-tems,  qu'ils  aient 
l'intention  de  le  rebâtir.  Ils  ont  formé,  sur 
divers  points,  quatre  comptoirs  sans  fortifi- 
cations; le  premier  est  à  GhVùîviey  petite  ville 
située  sur  la  rive  septentrionale,  vis-à-vis  l'île 
Saint -Jacques  ;  le  second  à  Vintain,  sur  le 
bord  méridional ,  et  à  deux  lieues  deGillifrie. 

Les  Feloups,  nation  sauvage  et  insociable, 
dont  j'ai  déjà  parlé ,  porte ,  à  Vintain ,  une 
grande  quantité  de  cire  qu'ils  ramassent  dans 
leurs  bois  :  le  miel  est  consommé  par  eux  j  ils 
en  font  ce  breuvage  enivrant ,  qui  ressemble 
beaucoup  à  l'hydromel  des  Européens  j  le  pays 
qu'ils  habitent  est  très-étendu  et  produit  beau- 
coup de  riz  j  ils  en  fournissent  à  ceux  qid  font 
le  commerce  sur  les  rivières  de  Gambie  et  de 
Casamança  j  ils  leur  vendent  aussi  des  chè- 
vres et  de  la  volaille  à  un  prix  modique. 

Le  troisième  comptoir  anglais  est  à  Joukar 
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par  an  ,  et  ce  qu'ils  en  exportent  ne  s*élève 
pas  au-delà  de  5oo,ooo  fr.  Les  Américains  <ies 
États-Unis  ont  essayé  d*y  envoyer  quelques 
navires.  Quelle  est  la  cause  d'une  décadence 
si  funeste  ?  Je  la  trouve  dans  la  liberté  du 
commerce  et  les  malheurs  de  la  guerre. 

Les  objets  de  traite ,  dans  cette  partie,  sont, 
comme  sur  tout  le  reste  de  la  côte  ,  Tor  , 
le  morfil,  les  esclaves,  la  cire,  le  mil,  les 
bœufs,  les  moutons^  la  volaille  et  autres  arti- 
cles de  subsistances.  Les  esclavess  ont  le  prin- 
cipal article',  et  Ton  n*en  tire  pas  aujourd'hui 
mille  par  an  ;  ils  coûtent  45o  à  5oo  fr.  :  c'est 
le  prix  ordinaire  d'un  homme  de  seize  à  vingt- 
cinq  ans,  et  d'une  bonne  constitution. 

Les  marchandises  qu'on  y  porte  d'Europe, 
consistent  en  armes  à  feu ,  munitions ,  ferre-* 
mens ,  liqueurs  spiritueuses ,  tabac ,  bonnets 
de  coton ,  une  petite  quantité  de  drap  large^ 
quelques  clincailleries  y  lui  assortiment  en 
marchandises  des  Indes,  de  la  verroterie ^  de 
l'ambre  et  quelques  autres  bagatelles* 
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Communication  par  terre,  d'Albréda 
à  Cachauœ.  Description  du  pays. 
Mœurs ,  usages  ^  religion  des  hahi^ 
tans.  Objets  de  commerce. 

JM-AroRÉ  ]a  gêne  qu'avait  apportée  aux  opé- 
rations  ilu  comptoir  d'Aï  brëda  rétablissement 
des  Anglais  dans  le  haut  de  la  riyiére  de  Gam- 
bie ,  il  devait  à  l'industrie  des  employés  une 
certaine  importance .  Ils  avaient  en  effet  formé 
de8  relations  avec  les  villages  situés  sur  les 
rivières  qui  se  jettent  dans  celle  de  Gambie  ; 
ils  les  avaient  même  portées  jusqu'à  Cachaux , 
principal  établissement  des  Portugais  sur  la 
rivière  de  Saint-Domingue ,  avec  lequel  ils 
avaient  ouvert  une  communication  par  terre. 
Ils  arrivaient  d'abord  à  la  rivière  de  Bintan, 
dont  l'embouchure  est  à  la  rive  gauche  de  la 
Gambie  et  à  une  lieue  au  dessus  de  l'ancien 
ibrf  des  Anglais.  Les  barques  y  entrent  sans 
craindre  de  toucher  dans  tous  les  temps  de 
Taniiée.  On  profite  ordinairement  des  marées  : 
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lorsqu'elles  manquent^  on  avance  à  la  rame  ou 
à  la  cordelle. 

Les  bords  de  cette  rivière  sont  très-agréa- 
bles. Des  coteaux  couverts  de  grands  bois 
toujours  verts  dominent  à  sa  droite  :  la  gauche 
est  bordée  par  des  prairies  à  perte  de  vue. 

Le  village  de  Bintan,  demeure  ordiilaire  de 
Ferapereur  de  Foîgni ^  était  autrefois  plus  con- 
sidérable qu'il  n'est  à  présent  ;  il  est  situé  à 
droite  de  la  rivière  sur  le  penchant  d'un  co- 
teau ,  et  couvert  de  beaux  arbres  qui  le  mettent 
à  l'abri  du  soleiL  Presque  toutes  les  maisons 
cont  bâties  à  la  portugaise.  Les  Français  y 
avaient  un  comptoir  y  les  Anglais  ^a  avldent 
un  aussi,  et  tous  vivaient  en  bomiie  intelli- 
gence sous  la  protection  de  l'empereur  ;  s% 
s'élevait  entr^eux  quelques  nuages  ^  te  prince 
ne  manquait  jamais  de  secourir  le  plus  fsdUe. 

La  population  des  Portugais  à  Bmtan  est 
uses  considérable  :  ils  y  vivent  dans  l'air* 
tance  :  leurs  maisons  sont  belles  ^  grandea  ^ 
bien  meublées  ;  ils  ont  uste  église  prapreutent. 
terme. 

Les  nègres  habitans  du  pays  sont  afppeléft 
Feloupes  ou  Feloups;  ils  ont  imeilangiie  par« 
ticulière;  ils  sont  idolâtres.  Ceux  qlii  demeci* 
rent  dans  les  terres  on.  loin  du  commeroe  det 
finropéens,  sont  presque  sauvagoSv}  ili  daa^ 
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sent  la  chasse  aux  autres  nègres  qui  passent 
sur  leurs  terres  ;  mais  ils  respectent  les  blancs , 
et  ne  s'avisent  jamais  de  leur  faire  la  moin- 
dre insulte.  Ceux  de  Bintan  ou  des  environs^ 
occupés  au  commerce  y  sont  doux  ^  honnêtes 
et  civilisés  ;  ils  aiment  les  étrangers^  leur  ren- 
dent service  ;  ils  sont  francs  et  loyaux  dans 
leurs  opérations  commerciales. 

A  sept  lieues  de  Bintan^  on  trouve  le  vil- 
lage de  Gerèges.  Les  Français  et  les  Anglais 
y  avaient  des  comptoirs  qui  n'existent  plus. 
Xrcs  Portugais  y  sont  établis  en  grand  nom- 
bre. Le  pays  est  coupé  de  beaucoup  de  riviè- 
res :  les  voyages  et  le  commerce  s'y  font  pres- 
que toujours  par  eau. 

Le  roi  de  ce  petit  État  demeure  à  un  quart 
de  lieue  de  Gerèges.  Ses  cases  >  celles  de  ses 
femmes  ^  de  ses  officiers  et  de  ses  esclaves 
£>nt  un  gros  village  bâti  sans  ordre  et  sans 
régularité  :  il  est  placé  sur  un  terrain  uni  et 
planté  de  très-beaux  arbres.  L'enceinte  des 
cases  est  défendue  par  plusieurs  palissades  de 
gros  pieux  de  dix  à  douze  pieds  de  hauteur. 
La  porte  d'entrée  est,  suivant  l'usage,  très- 
basse  et  très-étroite. 

Les  sujets  de  ce  prince  sont  réputés  braves 
et  adroits  an  maniement  des  armes.  Les  An- 
glais l'ont  éprouvé  plus  d'une  fols ,  et  parti- 


Digitized 


by  Google 


lS6         VOYAGE   AU   siNioXL. 

cnliérement  dans  une  occasion  doïit  je  yaîs 
rendre  compte. 

Ils  eurent  quelques  difficultés  avecTalquier 
de  Gerèges  et  les  officiers  du  roi  j  ils  s*en  plai- 
gnirent au  prince  ;  prétendirent  qu'il  ne  leur 
avait  pas  rendu  justice ,  et  dès-lors  ils  résolu- 
rent de  se  la  faire  eux-mêmes.  A  cet  effet  ils 
armèrent  Ite  plus  gros  bâtiment  qui  pût  entrer 
dans  la  rivière  ;  ils  y  mirent  du  canon  et  des 
hommes ,  comme  s'ils  avaient  voulu  tenter  de 
faire  une  descente  pour  ravager  le  pays.  Dans 
cet  état ,  ils  vinrent  mouiller  devant  le  village 
de  Gerèges.  Le  prince,  loin  d*être  alarmé  de 
cette  expédition  ,  assembla  ses  troupes  ^  les 
fit  embusquer  dans  des  broussailles  qiu  bor- 
dent la  rivière ,  et  dès  que  les  Anglais  eurent 
tiré  le  premier  coup ,  elles  firent,  pendant  plu- 
sieurs heures ,  un  feu  de  mousqueterîe  si  vif  et 
si  bien  nourri ,  qu'il  y  eut  plusieurs  Anglais 
tués  et  beaucoup  de  blessés  ;  presque  toutes 
les  manœuvres  furent  coupées. 

Le  roi  commandait  en  personne.^Quand  il 
vit  que  les  Anglais  n'osaient  plus  paraître  sur 
le  bâtiment ,  il  fit  cesser  le  feu  et  rangea  sa 
troupe  sur  le  rivage,  dans  une  position  mena- 
çante. Les  Anglais  ,  complètement  défaits  , 
profitèrent  du  reflux  pour  éloigner  le  bâti- 
ment et  se  mettre  à  l'abri. 
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Il  fallut  ensuite  traiter  de  la  paix.  Le  yain- 
queur  la  fit  à  son  avantage  ^  et  les  Anglais 
Tachetèrent  fort  cher» 

Outre  les  Portugais^  deux  nations  difië- 
rentes  en  mœurs  et  en  langage  habitent  cet 
État  :  ce  sont  les  Floups  et  les  Baguons  :  je 
me  suis  e^cpliqué  sur  les  premiers  ;  ils  soAt  ici^ 
comme  dans  TEmpire  de  Foigni ,  civilisés  et 
bonnes  gens  quand  ils  vivent  avec  les  £iu*o- 
péens  ;  cruels  et  sauvages  lorsqu'ils  sont  privés 
de  cette  communication ,  et  retirés  dans  les 
terres. 

Les  Baguons  sont  d'un  caractère  doux  et  \ 
facile  ;  ils  aiment  le  commerce  et  les  étran-  ' 
gers }  ils  cultivent  leurs  terres  avec  soin  et  sont  ; 
braves.  Les  femmes  sont  douces  etprévenan-  : 
tes  f  fort  attachées  à  leur  ménage  y  à  leurs  en-  : 
taxïSp  à  leurs  maris  :  il  n'y  en  a  pas  au  Monde  j 
de  plus  laborieuses  ;  elles  aiment  le  travail  ^  et  ' 
Vy  disposent  dès  la  plus  tendre  jeimesse. 

Le  roi  de  Gerèges  et  ses  sujets  nègres  sont 
idolâtres. 

Pasqua  ^  gros  village  de  Baguons  y  est  le 
premier  que  l'on  rencontre  à  dix  lieues  dé 
Gerèges  :  on  fait. cette  route  par  terre,  com- 
modément et  sans  danger.  La  campagne  est 
bien  cultivée  :  toutes  les  terres  sont  en  rap- 
port i  celles  qui  peuvent  être  inondées,  pro- 
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rangs  de  palissades  bien  liées  les  unes  aux  au- 
tres par  des  traverses  chevillées  et  entretenues 
avec  soin,  D  est  situé  sur  le  bord  d'une  petite 
riyièire  que  l'on  nomme  Saint-- Grigou  y  du 
même  faom  que  celle  de  Gerèges  y  parce  qu'elles 
sortent  toutes  deux  du  même  lac,  à  quinze 
ou  vingt  lieues  plus  haut  vers  l'est.  £lle  est 
cependant  marquée^  sur  plusieurs  cartes^  sous 
le  nom  de  Pasqua.  Cette  rivière  n'est  pas 
large^  mais  elle  est  très-profonde  et  fort  pois- 
sonneuse ;  elle  le  serait  encore  davantage  sans 
les  crocodiles  qui  y  abondent  et  qui  détruisent 
tout.  Ses  bords  sont  fertiles  et  agréables. 

A  une  lieue  de  Pasqua ,  et  sur  le  bord  de  la 
même  rivière,  un  Espagnol  de  l'île  de  Cuba  , 
nommé  dom  Juan  Maldonado  y  avait  fixé  son 
séjour  dans  une  habitation  charmante  :  tous 
les  environs  de  cette  maison  étaient  agréables; 
la  terre  ,  qui  n'était  point  en  labour,  formait 
de  vastes  prairies  unies  avec  des  bosquets  de 
polons  et  de  palmiers  qui  rendaient  le  paysage 
délicieux. 

La  maison  de  TEspagnol  était  grande  et  com- 
mode; elle  était  entourée  de  huit  à  dix  cases 
occupées  pai'  ses  esclaves  :  le  tout  était  en- 
fermé dans  une  quadruple  enceinte  de  pieux  y 
dont  l'intérieure ,  haute  de  dix  pieds ,  était  bien 
terrassée  et  soutenue  de  deux  banquettes  avec 
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quatre  plates  -  formes  y  garnies  cliactme  de 
deux  petites  pièces  de  canon%  Dom  Juan  vivait 
en  paix  dans  sa  forteresse  j  il  était  chéri  et  res- 
pecté de  ses  voisins  ;  il  était  ricbe  et  Êdsait  du 
bien  j  il  n^avaît  point  de  femme% 

Les  voyageurs  étaient  reçus  cordialement  et 
fêtés  dans  cette  habitation.  On  n'est  pas  d'ao- 
cord ,  dans  le  payfi ,  stir  la  fin  de  cet  homme, 
extraordinaire.  Les  uns  disent  qu'il  laissa  plu* 
sieurs  enfans  héritiers  de  ses  vertus  et  de  son 
amour  pour  la  solitude.  Il  vivait  dans  l'union 
la  plus  intime  avec  plusieurs  négresses  ,  sans 
être  attaché  à  aucune  par  les  liens  du  mariage. 
D'autres  prétendent  qu'il  n*eut  point  d'en- 
fans  y  que  le  roi  hérita  de  ses  biens  ^  qu'il 
quitta  ^on  habitation  ordinaire  poiur  se  fixer 
dans  celle  de  l'EspagnoL 

Les  nègres  àa  pays  sont  cultivateurs;  ils 
travaillent  en  cadence  au  son  des  tambours» 
Les  pelles  dont  ils  se  servent,  sont  de  bois, 
garnies  par  le  bout  d'une  petite  bande  de  fer 
plat  'j  ce  qui  leur  suffit  pour  couper  les  herbes  y 
remuer  la  terre  et  couvrir  les  grains  qu'ils 
sèment.  > 

De  l'habitatioii:  Maldona  au  vilkge  de  Ja- 
mes y  on  compte  trois  jours  de  Imarche.  On 
fait  agréablement  ce  -yoyage  par  terre.  On 
rencontre  deux,  petites  rivi^i*^  q^  ^  jettent 
Tome  L  L 
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dans  celle  de  Sairit*Grigou  ;  elles  sont  peu  con- 
sidérables :  ou  les  passe  à  gué  sans  diificulté. 
Les  équipages  sont  transportés  par  eau. 

James  est  le  lieu  de  toute  la  province  où 
l'on  fait  la  plus  grande  quantité  de  cire  :  les 
Portugais  qui  sont  répandus  dans  tout  le  pays , 
eu  achètent,  dans  ce  seul  poste ,  plus  de  cinq 
cents  quintaux  tous  les  ans.  U  s'y  tient  deux 
fois  la  semaine  un  marché ,  où  les  nègres  du 
lieu  et  des  environs  ont  l'habitude  de  l'ap- 
porter* Les  Portugais  l'achètent  en  détail , 
la  font  fondre ,  la  purifient ,  la  mettent  en 
pain  y  et  l'envoient  à  Cachaux  où  sont  leurs 
magasin^  j  ils  l'embarquent  ensuite  pour  leur 
compte  ou  la  vendent  aux  marchands  euro- 
péens qui  se  présentent. 

Les  habitans  naturels  de  James  sont  Floups 
et  idolâtres.  Ils  sont  adroits  et  civilisés.  Leurs 
mœurs  se  sont  adoucies  par  le  commerce  et 
leurs  rapports  avec  les  étrangers.  Ils  ne  re- 
çQnjaais$ent  aucun  souverain ,  et  vivent  en  ré* 
publique  $0¥9  le  gouvernement  pacifique  de 
leurs  aociens.  ]>urs  terres  grasses  et  arrosées 
sont  bien  cultivées  j  ils  n'ont  d'autres  outils    ■ 
aratoireis  que*  de$  pelles  de  hoi^,  garnies  d'un  j 
fer  plat  au  bout  aveo  un  long;  manche.  , 
.  •  Lç  pays  ^at  on  ne  peut  pas  plus  agréable  j 
il  ^$t  couvei  I;  de'polon^  ^ds  latauiers,  de  pal* 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE    Vlll*  l6i 

miers  et  de  farohiers.  Le8  Poiitugais  y  vivent 
dansTaisance  :  leurs  Ixabitations  sont  ijelles  et 
commodes. 

On  observe  que  les  maringouîns  se  sont 
multipliés  dans  ce  canton  pins  qu'ailleurs  ^  et 
qu'ils  en  rendent  le  séjour  trés*incommode. 

Oa  s'embarque  ordinairement  à  James  sur 
une  petite  rivière  qui  se  jette ,  à  la  distance 
d'une  lieue  ,  dans  ceHe  de  Casamança.  Les 
Portugais  ont  un  fort  sur  cette  rivière  ^  à  deux 
lieues  de  Tembouchurede  celle  de  James ,  dans 
la  partie  basse  ^  et  à  la  droite  de  cette  em- 
bouchure. 

Le  fort  des  Portugais  est  peu  de  chose.  U 
forme  deux  demi*bastions ,  arec  du  canon  sur 
la  rivière ,  et  deux  bastions  entiers  du  côté 
de  la  terre  :  le  tout  construit  de  palissades 
doubles  ,  soutenant  une  espèce  de  rempart 
de  terre  et  de  fascines. 

La  rivière  de  Casamança  se  rend  à  la  mer 
au  nord  deedie  de  Saint-Domingue^  Elle  est 
considérable  et  asser  profonde  pour  porter 
de  gros  bâtimens  ;  mais  elle  a  une  barre  à 
son  embouchure  ^  tcès^difficil^  et  dangereuse 
à  passer.  On  ne  peut  la  francbîr  qu'avec  des 
canots  9  des  chaloupes  ou  de.  petits  bâtimens , 
et  jamais  sans  péril. 

Les  deux  côtés  de  cette  rivière  sont  halètes 
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par  des  FIoups  sauvages  et  cruels  j  ils  ne  veu- 
lent avoir  aucune  commiuiication  avec  les 
blancs ,  et  sont  toujours  en  guerre  avec  leurs 
voisins.  Leur  pays  est  coupé  de  rivières  ou 
plutôt  de  torrens  qui  viennent  d'un  lac  formé 
par  les  grandes  pluies }  le  lac  et  les  torrens  se 
dessèchent  dans  la  belle  saison.  Tout  le  pays 
se  convertit  alors  en  un  vaste  marais. 

On  traverse  la  rivière  au  dessus  du  fort,  et 
Ton  entre  dans  un  marigot  qui  conduit ,  après 
une  lieue  de  navigation,  du  village  de  Baitto , 
où  les  Portugais  ont  encore  une  redoute  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  case  palissadée  avec 
quelques  huttes  pour  les  soldats,  et  sept  ou 
huit  pièces  de  canon.  Ils  y  entretiennent  une 
garnison  de  quinze  hommes,  y  compris  le 
commandant  et. deux  sergens.  C'est  un  en- 
droit marécageux ,  rempli  de  maringouins  et 
très-mal-sain. 

De  là  à  Guinguin  on  compte  cinq  lieues 
par  tçire.  Sur  cette  route  on  trouve  un  viUage 
où  le  roi  des  Baguons  fait  sa  demeure  ordi- 
naire. Ce  village ,  quoique  peu  considérable  , 
est  le  centre  du  pays  des  Baguons,  d*où  ils 
se  sont  répandus  dans  beaucoup  d'autres  et 
se  sont  soumis  à  l'obéissance  des  princes  sur 
les  terres  desquels  ils  se  sont  successivement 
établis. 
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Les  Portugais ,  habîtans  de  Guînguîn  étdeé 
environs,  y  font  un  commerce  considérable 
de  cire  j  ils  paient  un  droit  on  coutume  au 
roi ,  et  sont  aussi  maîtres  que  lui  dans  aeà  Etats. 
Ce  prince  et  tous  ses  sujets  sont  idolâtres  ;*  ilsf 
ont  une  langue  particulière.  ""' 

Le  pays  est  uni  et  fort  gras.  Les  villages  y 
sont  fréquens  et  entourés  de  polons,  de  lata- 
niers  et  autres  arbi'es  avec  de  fortes  et  hantes 
palissades  :  leurs  terres  sont  bien  cultivées  ef 
d*iin  grand  rapport. 

Guinguin  est  à  cinq  lieues  de  Cachaux , 
situé  à  Vextréinité  d'un  marigot  ou  petite  ri- 
vière qui  sort  de  celle  de  Casamança ,  et  qui  se 
rend  dans  celle  de  Saint -Doiiingué,  à  trois 
Uenes  an  dessus  de  Cachatix.  Ce  village  eist 
considérable,  tant  à  cause  des  Baghoii$,  sës^' 
habitans  naturds,  qtie  des  Portugais  qui  y  i^- 
ûdent  et  qui  se  répandent  dans  tous  les  villages 
pour  acheter  la  cire * 

La  campagne  est  belle ,  bien  cultivée  et 
plantée  d'arbres  fruitiers.  Les  singes,  qui  s'y 
sont  multipliés  à  l'infini^  y  commettent  un 
désordre  épouvantable;  mais  ils  sont'totu*^ 
mentes  à  leur  tour  par  les  abeilles  dont  le 
pays  est  couvert  et  qui  les  désolent. 
'     Larivière  de  Guinguin  est  partagée  en  detix 
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par  une  île  longue  et  étroite  qui  forme  deux^ 
marigots,  lesquels  se  réunissent  avant  d'entrer 
dans  la  rivière  de  Casamança. 

Il  est  dangereux  dé  passer  par  le  plus  grand 
de  ces  marigots  :  on  court  risque  d*être  assailli 
par  les  Floups  sauvages ,  etcesacçidens,  qu*il 
faut  prévenir ,  sont  arrivés  plus  d'une  fois. 

On  paçse  par  le  petit ,  où  jusqu'à  présent  il 
n'est  arrivé  aucun  accident  fâcheux  :  il  est  si 
étroit,  que  les  branches  des  arbres  plantés  sur 
les  deux  bords  se  touchent.  C'est  un  berceaix 
ou  ime  allée  couverte ,  qui  dure  plus  d'une 
lieue  :  on  se  rend  ainsi  dans  un  autre  marigot 
plus,  gra^d  et  plus  spacieux  qui  communique 
à  la  rivière  de  Saint-Domingue ,  à  une  lieue 
au  dessUis  de  Cachaux  ^  où  Ton  arrive  à  vo- 
Ion  té  par  terre  ou  par  eau. 

Cachaux  est  une  colonie  portugaise ,  sur  la 
rivière  de  Saint-Domingue  y  à  vingt  lieues  oix 
environ  de  son  embouchure  dans  la  mer  au 
sud  du  Cap-Rouge.  Celle  de  la  Casamança  est 
au  nord  et  plus  près  du  même  cap. 

Cet  établissement  est  sur  les  terres  de  }a 
nation  des  Papels,  peuple  idolâtre  ^  dont  la 
principale  fétiche  est  une  petite  statue  qu'ils 
appellent  Chine  ^  à  laquelle  ils  sacrifient 
4l^. chiens.  Ces  nègres  sont  traîtres^  cruels  , 
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vindicatifs  et  intrépides  ;  ils  sont  presque  tou- 
jours en  guerre  avec  leurs  voisins  y  et  même  ' 
avec  les  Portugais. 

Ceux-ci ,  pour  se  garantir  des  incursions 
des  Paf^els  >  ont  environné  leur  ville  >  du  côté 
de  la  terre  9  d'une  forte  palissade  terrassée  avec 
quelques  batteries^  et  dans  la  crainte  d'êtrd 
surpris  ils  nKmtent  exactement  la  garde.  ' 

La  ville  est  bâtie  sur  le  bord>  et  dan&la 
direction  des  cont0urs.de  laiorivièrô  \  eU^ë^ 
longue  y  et  deux  l'tieaen  font  tdute  la  largeur , 
avec  qùdques  îpetites  mes  dé  traverse*'  ijes 
maisons  n'ont  qu'un  res-de-^diatissée.^  mais 
elles  sont  grandes  et  commodes ,  couvertes  de 
feuilles  de  latdniers  pendaiit  la  saison  des 
pluies ,  et  le  reste  de  Tannée  d'usée  toiJe  ^ 
voile  y  qui  les  xtaet  à  Tahri  dti  soleil  et  de  la 
rosée.  Ce  changetttent  de  couverture  est  ii)^ 
dispensable.  lie  feu  ne  nianqnerait  pas  de 
prendre  aux  feuilles  de  .kitaniers  dans  là 
saison  sèche  ,  et  la  toile  à  voile  ne  garantirait 
pas  de  Tcau  dans  celle  des  pluies.  Il  y  a  un  î 
église  particulière  desservie  pat  tm  curé  et 
quelques  prêtres  9  et  im  couvent  de. deux  ou 
trois  capucins.  Tous  les  Catholii|ues  portugais 
et  leurs  prêtres  dépendent,  pour  le  spirituel , 
de  l'évêque  de  Saint- Yague ,  tnie  des  îles  du 
Cap-verd. 
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Là.  partie  occidentale  de  la  ville  est  couverte 
par  tin  liprt  triangulaire  qu'on  appelle  Casa- 
forte.  Un  de  ses  bastions  domine  la  rivière  5 
les  deux  autres  avec  la  courtine  qui  les  unit , 
regardent  la  campagne.  Ces  deux  bastions  ne 
communiquent  au  troisième  que  par  des  pa- 
lissades assez  fortes  et  terrassées  ,  sans  fossé , 
chemin  couvert  ni  glacis  ;  de  sorte  que  Ton 
peut  arriver  sans  danger  au  pied  de  cette  en- 
veloppe. Ce  miaiuvais  fort  suffit  pour  le  pays, 
mais  il  ne  tiendrait  pas  tmc  îieure  contre  l'at- 
taque de  cent  bons  soldats.  Il  y  a  du  canon 
dans  ce  fort ,  des  menues  armes  et  des  mu«> 
nitions. 

Les  Papels  ou  les  naturels  du  pays  ont  un 
quartier  particulier ,  et  qu'ils  occupent  exclu- 
sivement-dans  la  ville  :  on  l'appelle  Villa-' 
Quinte.  Ils  sont  restés  idolâtres,  mais  ils  ont 
pris  presque  tous  les  usages  des  Portugais ,  et 
leur  sont  d'un  grand  secours. 

Hors  les  palissades  on  ne  voit  que  marais^ 
des  longams  et  des  champs  de  riz ,  dont  les  ré- 
coltes ne  suffisent  pas  à  la  consommation  des 
habitans.  Point  de' prairies  ni  autres  terres  en 
rapport.  Les  bœufs  et  les  vaches  y  sont  rares 
et  fort  cliers  ;  il  n'y  a  point  de  moutons  ni 
de  cochons  5  il  ne  s'y  nourrit  ni  chèvres  ni 
volaille ,  quoiqu'il  y  ait  xme  extrême  facilite 
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pour  le  faire.  La  yiUé  mcmqxie  d^eaii.  On  est 

obligé  d'aller  la  chercher  hors  Tenceinte ,  à 

une  portée  de  fusil ,  souvent  avec  escorte , 

de  crainte  que  les  esclaves  ne  soient  tués  ou 

enlevés. 

Le  gouvernement  politique  jcivil. et  mili- 
taire est  entre  les  inaiils  d'un  gouverneur  qu'on 
appeUe  capitaine-major  :  il  a  sous  seb  ordres 
im  lieutenant,  un  enseignent  un  aide-major, 
xm  intendant ,  un  receveur  des  droits  du  roi, 
-un  notaire  çt  qijelques  «ergena  qid  servent 
d'écrivains.» 

La  gami^n  est  dé  traite  soldats  européens  : 
'  on  ja  reiiouvelle  tous  les  trois  ans  ;  elle  est 
ordinairement  composée  de  gens  bannis  de 
l'État ,  et  qui  sont  absous  à  leur  retour.  Ils 
sont  obligés  de  travailler  pour  vivre  :  on  ne 
leur  donne  presque  rien.  C'est  ainsi  qu'Us 
expient  lew-s  crimes.  Les  habitans  forment 
entre  e^x  une  milice  qui  fait  le  service  de  la 
place ,  et  qui  sert  particulièrement  à  main- 
tenir le  bon  ordre. 

Cependant  il  est  dangereux  de  sortir  la  nuit, 
et  quelquefois  les  joueurs  de  guitare  sont  vic- 
times de  leurs  courses  nocturnes. 

Fresque  tous  les  Portugais  d'Airique  sont 
d'un  sang  mêlé ,  c'est-à-dire ,  mulâtres  j  mais 
ceux-ci  sont  si  noirs,  qu'il  iaut  avoir  une 
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grande  connaissance  de  ces  couleurs  et  de 
leurs  différentes  nuances ,  pour  les  distinguer 
des  nègres  les  plus  noirs* 

Ils  se  font  honneur  d'être  jaloux,  et  de  por- 
ter cette  passion  jusqu'à  Texcès.  Ils  tiennent 
leurs  femmes  extrêmement  resserrées  :  les  blan* 
ches  ne  sortent  jamais  le  jour,  pas  même  potir 
aller  à  la  messe  ;  celles  qui  ont  des  chapelles 
dans  leurs  maisons  y  la  font  dire  les  jours  de 
fêtes.  Les  femmes  de  couleur  ont  im  peu  plus 
de  liberté;  elles  sortent  le  jour ,  mais  enve- 
loppées de  manière  qu'on  ne  peut  voir  que  1& 
bout  de  leurs  pieds  et  un'  de  leuf s  yeict.  Dahs 
les  visites  on  ne  voit  jamais  les  femmes,  et 
on  ne  parle  point  d'elles  :  s'informer  de  leur 
sant^  est  la  plus  grande  injure  qu'on  puisse 
faire  à  un  Portugais. 

Les  filles  des  Papels  et  toutes  les  filles  escla- 
ves sont  plus  heureuses  :  on  ne  les  surveille 
pas  de  si  près  ;  elles  servent  dans  lés  maiâoas  , 
vont  dans  les  rues ,  au  marché ,  à  l'eau ,  a» 
bois ,  partout  où  elles  ont  à  faire  ;  elles  sor- 
tent presque  nues,  n'ayant  devant  dles  qu'un 
petit  tablier,  long  d'un  pied  et  large  de  six  à 
sept  pouces ,  avec  des  ceintures  de  verroterie 
)de  diverses  couletirs ,  des  pendans  comriie  des 
glands ,  et  des  franges  autour  des  refait.  Quand 
elles  sont  mariées  ,  elles  prennent  un  praigne- 
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qui  Ie$  couvre  depuis  la  ceinture  jvisqn'augras 
de  la  ïambe. '^ 

Les  Portugais  de  Cachaux  et  tons  les  Por- 
tugîus  d'Afrique  ne  mBnQtmt  de  Tiande  'qu'une 
fois  par  >jour>  et  c'est  àdioerflesoîrils'itiati-' 
gent  du  poisson  et  des  légiuses.  Placés  sar  de 
bonnes  terres,  et  priés  des  rivières,  ils  se  pro-* 
curent  Tun  et  l'autre  presque  pour  rien.  Ils 
commencent  tous  leurs  repas  par  le  fir«dt ,  et 
il  ne  manque^  dans  le  pays,  ni  de  ceux  qu'il 
produit  Darturellement ,  ni  de  ceux  qui  ne 
dcmanJent  que  peu  de  soins  pôvr  réussir. 
On  y  trouve  en  abondance  des  goyaves^  des 
bananes  y  des  oranges ,  des^  citrons,  d^B  igna-- 
mes  y  des  patates  et  de»  fruits  de  courbari. 

Devant  Cachaux,  larivièreaun  quart  de  lieue 
de  large^  et  sa  profondeur  est  telle ,  que  les  plus 
gros  vaisseaux  y  pourraient  monter  A  la  barre 
qu'elle  forme  à  son  emboiichure  leur  en  per- 
mettait l'entrée  ;  mais ,  comme  je  Val  déjà  dit , 
on  ne  peut  passer  cette  barrô  qu'avec  des  ca* 
sots  ou  des  bâtimens  légers.  La  marée  monte  à 
trente  Ueues  au  dessus  de  Cachaux  >  die  forme 
beaucoup  de  marigots  qui  covttthiyuqueiit  dans 
l'intérieur  et  f ertiUsent  les  ierres« 

Le  commerce  se  &itpar  deséchan^.  L'or 
et  l'argent  n'ont  point  de  cours.  Les  articles 
d'exportation  sont  les  esclaves,  lacire,  lemor« 
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fil  et  Tor  des  mines  de  rintérieur.  Ceux.d*îm- 
portatîon  consistent  en  vins ,  eau-de-vie ,  fa- 
rine de  froment ,  fer ,  verroteries  y  bassins  de 
cuivre ,  armes  y  poudre ,  plomb ,  pierres  à  iusil, 
toiles ,  souliers  ,  chapeaux  y  étoffes  de  soie  ^ 
pei^ajes  ^  cadenas  )  couteaux  ^  petits  miroirs 
et  autres  choses  dé  cette  nature. 

■Les  Portugais  emploient  à  ce  commerce ,  et 
pour  leur  compte ,  trois  qu  quatre  navires  par 
4m  ,^ui  leur  viennent  de  Lisbonne ,  des  Açores 
et  des  îles  du  Cap-Verd.  Le  gros  du  commerce 
$e  fait  avec  les  étrangers  ;  ils  ont  cependant 
la  prétention  de  les  éloigner  de  la  côte,  mais 
leur  intérêt  les  rend  traitables ,  et  ils  ferment 
les  yeux  sur  cet  article.  Les  officiers  eux- 
mêmes  composent  avec  les  Français  ,  les  An- 
glais y  les  Hollandais ,  qui  ne  manquent  jamais 
de  sauver  les  apparences  en  prétextant  quel- 
ques besoins.  C'est  la  seule  mesure  qu'ils  exi- 
gent :  les  échanges  se  font  ensidte  sans  diffi- 
cultés et  àlasatisfaction  de  toutes  les  parties. 

Oî-  trouve  dans  cette  partie  les  plus  beaux 
arbres  de  l'Afrique  ,  par  leur  grosseur  ,  leiu* 
l;Lauteur  et  la  franchise  de  leur  bois.  Il  n*est 
pas  rare  d'en  trouver  de  propres  à  faire ,  d'une 
seule  pièce  y  des  <!:anots  assez  grands  et  assez 
forts  pour  porter  dix  tonneaux  et  vingt-cinq 
ou  trente  hommes. 
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Les  Papels  aiment  naturellement  la  mer  ;  / 
ils  sont  très-bons  marins  :  les  Portugais  s*en  | 
servent  pour  toutes  leurs  expéditions. 

Tels  sont  les  détîdls  connus  depuis  long- 
tems  sur  ce  pays.  Il  est  possible  que  le  tems 
ait  apporté  quelques  changemens  dans  les  éta- 
blissemens  portugais  ^  et  je  le  crois  ;  mais  cette 
nation  naturalisée  en  Afrique  ,  existe  encore 
sur  les  mêmes  points ,  et  n'a  pas  perdu  ses  ha- 
l>itudes.  Le  pays  est  le  même  ;  il^st  utile  d*eii 
connaître  le  sol ,  le  commerce  et  les  produc- 
tions ,  les  mœurs ,  la  religion  et  les  usages  des 
liabitans.  Il  est  utile  de  tracer  de  nouveau  une 
route  oubliée  que  nous  pourrons  parcourir 
encore,  et  qui  fut  ouverte  par.nos  prédéces- 
seurs en  Afrique  y  pour  la  gloire  des  Françob 
et  Tiivailtage  de  letu*  commerce. 
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CHAPITRE    IX. 

T)es  fies  des  Bissagots.  Leur  décou^ 
verte.  Histoire  du  pays.  Leurs  habi^ 
tans.  Les  nègres  Balantes. 

Q  u  A  N  D  on  a  passé  Fembouchure  des  rivières 
de  Casamançaet  de  Saint-Domingue ,  dontf  ai 
suivi  le  cours  dans  le  chapitre  précédent  y  on 
rencontre,  par  les  i%^.  5",  de  longitude,  et  ii*. 
1 9" .  de  latitude ,  entre  le  Cap-Rouge  et  le  Cap- 
Verga,  situés ,  Tun  au  19*.  i^".  de  longitude  , 
et  I2**.  i5".  de  latitude,  l'autre  au  16*.  de  longi- 
tude ^  et  1  o** .  7" .  de  latitude ,  un  golfe  d'une  lar- 
geur et  d'une  profondeur  considérables.  Dans 
ce  golfe  sont  placées  plusieurs  îles  de  grandeur 
différente  et  habitées  par  des  peuples  divers. 
On  y  Remarque  d'abord  l'archipel  des  Bissa* 
gots^  du  nom  des  peuples  qui  habitent  les  îles 
qui  le  composent. 

Les  Français ,  après  les  avoir  découvertes , 
les  abandonnèrent  à  cause  des  guerres  d'Eu- 
rope ,  qui  les  occupèrent  exclusivement.  Le» 
Portugais ,  habitans  des  îles  du  Cap- Verd ,  leur 
succédèrent.  Trop  faibles  et  sans  moyens^  ils 
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ne  piurentsontenir  ces  établlssemens  nouyeaux 
avec  la  splendeur  convenable.  Les  descendans 
des  premiers  fondateurs  ^  confondus  ayec  les 
Aborigènes,  même  par  le  sang,  y  vivent  au- 
jourd'hui dans  luie  position  humiliante  et  pré* 
Caire ,  comme  sur  le  reste  de  la  côte«  Bs  ont  ce- 
pendant la  prétention  d'être  les  souverains  de 
ces  pays  y  où  ils  ont  successivement  bâti  quel* 
qnes  villages  et  quelques  forts  /mais  les  Fran- 
çais ont  peu  respecté  leurs  prétendus  droits  ; 
ils  ont  établi  des  loges  toutes  les  fois  qu'ils 
Tont  désiré  y  et  n^ont  jainsûs  discontinué  de 
traiter  en  concurrence  avec  les  bâtimens  ar- 
rivés du  Cap- Verd ,  du  l^résii  ou  de  Lisbonne, 
et  même  avec  les  Portugais  résidans  sur  les 
lieux. 

Les  îles  des  Bissagots  sont  au  nombre  de 
dix-huit  ou  vingt.  Les  plus  considérables  tout, 
Casnabac ,  laGalliney  Cazégut  j  Carachcj 
Aranguena ,  Papdguaye  ou  Pile  aux  Per- 
roquets y  Formose  y  Babachoca  ,  Bisague  , 
Ouarangue ,  Jatte  ,  ÊusH,  Bourbon  ,  Bis- 
^aua: ,  Boulofn  y  et  quelques  autres  moins  con« 
Huas  >  parce  qu'elles  sont  moins  fréquentées.  Je 
consaccerai  un  chapitre  particulier  à  chacune 
dts  deux  dernières  y  à  catiâe  de  leur  hnpor- 
tance.  Je  vais  indiquer  successivement  ce  que 
kM^res  ont  déplus  remarqtiable;  après  avoir 
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donné  une  idée  générale  de  leur  situation  et 
de  leurs  habitans. 

L'archipel  des  Bissagots  a  près  de  cinquante 
lieues  de  long  sur  une  largeur  inégale.  Les  îles 
qui  font  face  à  la  mer  ^  sont  renfermées  dans 
un  grand  pracel  de  rocher.  Entre  ces  roches 
et  les  îles  qui  avoisinent  la  grand' terre  (  celles 
de  Jate  y  de  Bussi ,  de  Bissaux  ^  de  Boulam  )  ^ 
est  un  canal  ayant  de  trois  à  quatre  lieues  de 
largeur  ,  et  jamais  moins  d'une  lieue.  On  y 
trouve  depuis  huit  jusqu'à  douze  brasses  d'eau 
et  davantage  en  quelques  endroits.  Le  mouil- 
lage y  est  généralement  bon  et  se  fait  sur  un 
fond  de  vase.  Les  bâtimens  pourraient  se 
radouber  sûrement  dans  plusieurs  des  ports 
que  la  Nature  a  tracés  dans  plusieurs  de  ces 
îles ,  où  Ton  trouverait  des  matériaux  que  l'on 
pourrait  faire  préparer  par  quelques  établis* 
semens. 

Chacune  de  ces  îles  est  gouvernée  par  un 
chef  qui  prend  le  titre  de  roi  et  qui  en  a  le 
pouvoir.  Ces  petits  princes  sont  Jndépendans 
les  ims  des  autres.  Us  se  font  quelquefois  la 
guerre  y  mais  ils  se  réunissent  le  plus  souvent 
pour  la  porter  chez  les  Biafares  leurs  flus 
grands  ennemis  y  et  qu'ils  ont  chasaé:de  Bon- 
lam .  Us  ont  des  canots  assez  grandapour  porter 
vingt-cinq  à  trente  hommes  avecleim  vivres 
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et  leurs  armes  ^  qui  sont  d^s  sabres  et  des  lié-* 
ches.  '  ^    ; 

Les  Bissagots  sont  grands  ,  forts  et  robus* 
tes  ;  ils  ne  se  nourrissait  cependant  que  de 
coquillages ,  de  poissons  y  d'huile  de  palme  et 
de  noyaux  de  palmier ,  qu'ils  appellent  cAa-: 
vaux.  Ils  vendent  aux  Européens  ^  le  mil  9  le 
riz  et  les  légumes  qu'ils  recueillent.  Us  ont 
une  passion  exti;ême  pour  Teau-de-yie }  ils  en 
consomment  beaucoup ,  et  cet  article  leur  est 
vendu  très-cher. 

La  passion  pour  l'eau-de- vie  est  si;  forte  en 
eux  y  qu'elle  les  rend  iurieux  et  dénatiu*és. 
Tih^  qu'un  bâtiment  se  présente  et  qu'il  met 
en  vente  cet  article  ^  c'est  à  «qui  en  aui:a  ea 
plus  grande  quantité  et  sera  plus  prompteme^t 
servi.  Le  plus  faible  devient  alors  la  proie  du 
plus  fort.  Le  père  vend  ses  er^dcns ,  et  si  l'en- 
fant peut  saisir  son  père  et  sa  m^re  ^  il  les  con- 
duit aux  Européens^  les  vend  et  les  troque 
pour  de  l'eau-de^vie  5  il  fait  débauche  ensuite, 
et  se  réjouit  tant  que  dure  le  prix  des  auteurs 
de  ses  joiu's. 

Tous  ces  peuples  sont  idolâtres  et  naturel- 
lement cruels  \  ils  coupent  la  tête  des  hommes 
qu'ils  ont  tués ,  promènent  leurs  corps  dans 
les  rues  y  les  écorchent,  en  font  sécher  la  peau 
avec  la,  chevelure ,  et  ils  en  parent  le  devait 
Tome  L  M 
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de  leurs  maisons ,  comme  une  marque  delenr 
bravoure  et  de  leurs  victoires. 

Ce  caractère  farouche  rend  le  suicide  très- 
fréquent  parmi  eux  :  le  moindre  chagrin  les 
porte  à  tourner  leurs  arme*  et  leur  £ureur 
contre  eux-mêmes.  Ils  se  pendent,  se  préci- 
pitent ,  se  noient  sans  beaucoup  de  raison  : 
les  plus  braves  se  poignardent. 

Outre  ces  caractères  généraux  on  en  re- 
marque de  distinctifs  chez  les  habitans  des 
difFérentes  îles. 

Celle  Formose,,  la  plus  orientale  de  toutes  , 
est  plantée  des  plus  beaux  arbres ,  qui  sont 
considérés  comme  la  demeure  deè  dieux  et 
qui  en  rendent  l'aspect  très-agréable  :  die  est 
déserte  et  inhabitée. 

L'^  aux  Gallînes  et  celle  de  Casnabac  ftont 
placées  à  la  tête  du  banc  et  des  hauts-fonds  qui 
environnent  toutes  ces  îles  ;  elles  sont  peuplées 
et  fertUes.  Leurs  rivages  sont  remplis  de  pois- 
sons et  de  coquimges  j  Teau  fraîche  y  est 
abondante.  U  ne  manque  aux  habitans  que 
l'industrie  et  l'amour  du  travail  pour  arriver 
à  la  sociabilité.  En  général  toutes  ces  flcs  sont 
botiheô  et  capables  de  soutenir  de  grosses  co- 
lonies. 

L'fiedeGazégut ,  une  des  pltis grandes ,  asix 
liieues  xie  long  sur  deux  de  large  j  dlle  est  envi^ 
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ronnée  de  bancs  et  de  battures  ^  excepté  à  ses 
deux  pointes  nord^est  et.  sud*ouest  y  où  Von 
peut  mouiller  eu  toute  «fureté.  On  compte  dix 
à  douze  lieues  de  la  pointe  de  B^m^e]  à  celle, 
du  nord-est  de  Tîle  de  Caiaégut  ^  mais  il  n'y 
en  a  que  cinq  de  la  même  pointe  à  ceile  de 
Saint*Martin.  JL>a  terre,  graèse  et  bonne  par-* 
tout  y  est  trèsp-bien  coltiré^.  I^a  pelons ,  les 
bananiers ,  les  palmiers ,  lea  orangers ,  y  croisa 
sent  à  merveille  |  ainsi  que  le  mil ,  le  ris ,  lés 
ponpons  I  les  pois  ^  et  en  général  les  légumes 
de  toute  espèce.  Les  nègres  de  Caségut  spnt 
idolâtres  :  le?  coqs;  sont  con^actiés^à  leur  divi- 
nité. Us  ^nt  d'ailleurs  tr^sociabJes  et  trai*^ 
tent  de  bonn^  foi.  he  commerce  qu'ils  font 
avec  les  Européen^  a  poli  leurs  mœtu-s  ;  ils  on  t 
appris  des  Portugais  la  manière  de  bâtir  dea 
maisons  grandes,  et  commodea* 

M,  Bme  visita  cette  île  p  et  n^çut  ksoa  bord 
le  plus  gr^nd  ^eig^eur  aiprès  le  roi  »  dont  il 
était  proche  p^^nt.  CeprÂnOe^  suivi  seule-* 
ment  de  deux  autres  n^ègres,  9e  retidlt  avec 
confiance  à  bord  de  la  corvette  fira^ïçai^e.  Il 
n^avait  qiîi'iip^  pa^o  ^utoujr  des  reins  et  un 
chapeau  eurlatâte  :  çe^cheveux^tai^t  graissés, 
d'huile  de  palme  et  presqUfi  roux.  Il  salua 
M.  Brue  fort  civilem^t  >  dta  son  chapeau  et 
lui  dit  I  par  rprgane  d'u»  »xtwprète ,  queTÎIe 
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était  à  sa  disposition.  Pendant  qu'on  était  en 
conversation  avec  ce  seigneur ,  et  qu'on  lui 
faisait  boire  de  Teau-de-vie ,  il  arriva  un  canot 
de  rîle,  avec  cinq  hommes.  Un  de  ces  nègres 
monta  à  bord ,  tenant  un  coq  de  la  main  gau- 
che et  un  couteau  de  la  droite;  il  se  mit  à 
genoux  devant  M.  Brue ,  se  leva  et  s'étant 
tourné  du  côté  de  Test ,  il  égorgea  son  coq ,  se 
remit  à  genoux  et  fit  tomber  quelques  gouttes 
du  sang  de  l'animal  sur  les  pieds  de  M.  Brue.  Il 
fit  la  même  cérémonie  au  mât  et  à  la  pompe  , 
et  présenta  le  coq  au  général  français.  Ce- 
lui-ci voulut  s'instruire  de  l'objet  de  ces  céré- 
monies j  le  nègre  répondit  que  les  gens  sages 
de  son  pays  regài'daîent  les  blancs  comme  les 
dieux  de  la  mer,  que  le  mât  était  une  divi- 
nité qui  faisait  inâfclier  le  bâtimeïit,  et  la 
pompe  mi  miracle ,  puisqu'elle  faisait  monter 
Peau,  qui  tombe  naturellement  en  bas. 

Ces  nègres^  se  retirèrent  ^vant  lajnuit  ^  et 
M.'  Brue  promif  au  seigneur  d'aller  le  visiter 
chez^  lui  le  leiïdemain  matin.  -  ' 
'  ^  Il  y  alla  en  effet.  Le  prince  nè^e  vint  le  re- 
cevoir sur  le  rivage ,  lui  doiina^Ia  main  et  le 
conduisit  dans  sa  maison  à  troîâ  cents  pas  de 
h.  mer:  cette  maison  ,  bâtie  à  la  portugaise, 
était  gi-ande ,  blanchie  dehors  et  dedans,  avec 
un  wstibule  à.r^itrée,  ouvert  de  toua  côtés  i 
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elle  était  environnée  de  g^nds   palmiers  ^ 
garnie  de  meubles  commodes  ;,  de  chaises  et 
de  selles  de  bois  noir  fort  propres.  Il   offrit 
à  M.  Brue  des  rairaichissemens  et  du  vin  de 
palme.-  Il  le  conduisit  ei^sujte  dans  un  ai;ttre 
bâtiment  à  cinquante  pas  de  !&  maison  :  c'-était 
une  chapelle  avec  un  autel  ^t  des  bancs  ;  une 
doehe.  était  attachéeàun  arbre  devant  la  porte. 
Ce  seignem*  la  fit  sonner ,  pt.dit  à  M.  Brue  > 
8inguliéremeiït  étonné  de  ce  qu'il  voyait ,  qiuè 
c'était  lui-même  qui  avait  fait  bâtir  cette  église 
pour  les  Chrétiens  qui  voudraient  venir  s'éta- 
bJîf  auprès  de  lui }  qu'il  n'était  pas  Chrétien, 
mais  qu'il  les  aimait }  que  si  quelque  prêtre 
voulait  demeurer  avec  lui ,  il  l'entretiendxait. 
et  ne  le  laisserait  manquer  de  rien.  M^  ^rue 
fut  sensiblement  touché  de  cette  offire  géné^  / 
reuse  :  il  n'eût  pas  manqué  d'en  profiter  s'il  i 
eût  eu  quelque  ecclésiastique  à  sa  disposition.  ^ 
Il  pria  le  prince  de  conserver  la  bonne  vo- 
lonté qu'il  avait  pour  les  Chrétiens ,  d'en  es- 
pérer la  récompense ,  et  lui  promit  d'envoyer 
un  jour  un  prêtre  et  des  Français  pour  s'éta- 
blir dans  l'île  sous  sa  protection. 

Le  roi  demeurait  à  un  quart  de  lieue  de  là. 
M.  Brue  alla  le  saluer  et  lui  lut  présenté  par 
le  seigneur  nègre,  qui  ne  le  qidtta  point.  Le 
roi  reçut  M.  Brue  d'une  manière  fort  gra- 
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des  poules  au  riz,  du  chevreuil ,  du  bœuf  et 
du  mouton  assez  bien  accommodés.  On  but  du 
vin  de  palme  très-bon  :  on  fuma  en  buvant 
de  Teau-de-vie ,  et  le  roi  fit  fumer  M.  Brue 
dans  sa  propre  pipe  j  c'était  véritablement  une 
pipe  royale  par  sa  longueur  et  sa  capacité  : 
le  tuyau  avait  cinq  pieds  de  long^  et  le  four- 
neau était  assez  ample  pour  contenir  un  quar- 
teron de  tabac  :  elle  était  d'ailleurs  très-omée. 

Le  roi  fît  présent  de  deux  coqs  à  M.  Brue. 
Dans  le  pays ,  c^est  le  présent  le  plus  distin- 
gué }  c'est  une  espèce  de  sacrifice  qu'on  fait  à 
la  personne  qui  le  reçoit.  On  se  sépara  de  part 
et  d'autre  fort  amicalement.  M.  Brue  passa 
chez  le  seigneur  qui  l'accompagnait  ,  le  re- 
mercia de  ses  honnêtetés  et  se  retira.  Il  fît 
mettre  à  la  voile  pour  aller ,  de  l'autre  côté  dû 
canal ,  visiter  l'île  de  Bussi ,  dont  j'aurai  oc- 
casion de  parler. 

'  Les  femmes  et  les  filles  de  Cazégut  n'ont 
pour  habit  qu'une  grande  ceinture  d'tme  es- 
pèce de  frange  faite  de  jonc ,  et  extrêmement 
épaisse  j  elle  leur  entoure  les  reiris,  et  leur  des- 
cend jusqu'aux  genoux.  Le  reste  du  corps  est 
iordiriairèment  ïiu ,  excepté  quand  le  vent  du 
liord-èét  soufïlei  j  dors  le  froid,  auquel  elles 
sont  très-sensîblôs ,  les  oblige  à  mettre  un  sem- 
blaUe  vêteinertt  autour  de  leur  cou  ;  celui-ci 
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aouvre  leurs  bras ,  et  descend  jusqu'à  la  cem«>' 
ture  comme  un  peignoir  j  quelques-unes  met- 
tent une  troisième  ceinture  autour  de  leur 
tête  y  et  qui  descend  sur  les  épaides.  Elles 
portent  des  bracelets  de.cuiyre  et  d'^tain  aux 
bras  et  aux  jambes,  et  ne  manquent  jamais 
de  frotter  leurs  cheveux  avec  de  Thuile  de 
palme  ,*  afin  de  les  rendre  roux ,  gras  et  doux  j 
ce  qui  est  chez  elle  la  plus  grande  élégance. 

En  général  les  hommes  et  les  femmes  sont 
de  belle  taille  :  ils  ont  la  peau  d'un  noir  si 
beau,  qu'elle  semble  lustrée.  Les  traits  dé 
leurs  yisjages  sont  agréables  ;  ils  n'ont  ni  le 
nez  écrasé  ni  les  *  lèvres  grosses  ,  qui  sem- 
blent caractéristiques  en  Afrique;  ils  ont  de 
l'esprit,  de  l'adresse,  et  se  rendraient  habiles 
dans  les  arts  s'ils  étaient  moins  paresseux  , 
et  qu'on  pût  cultiver  leurs  heureuses  disposi- 
tions. Leur  caractère ,  naturellement  fier ,  leur 
rend  l'esclavage  insupportable,  surtout  hors 
de  leur  pays  :  il  n'y  a  rien  qu'ils  n'entrepren- 
nent pour  en  sortir.  On  ne  peut  trop  prendre 
de  précautions  pour  éviter  qu'ils  ne  se  révol- 
tent  quand  on  les  a  embarqués  :  les  femmes 
sont  aussi  redoutables  que  les  hommes.  Si  les 
blancs  négligent  la  plus  petite  mesure  de  sû- 
reté y  ils  savent  en  profiter  ;  ils  les  égorgent , 
s'emparent  du  bâtiment,  le  dirigent  vers  la 
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côte  ,  OÙ  ils  échouent  ordinairement ,  et  » 
ipaurent  à  la  nage. 

L'île  de  Jatte  n'a  pas  pins  de  dix  lieues  de 
longueur  ;  elle  ne  serait  pas  difficile  à  réduire  : 
on  assure  qu'elle  est  une  des  plus  agréaUeà 
des  Bissagots. 

L'île  de  Bussi  est  à  l'ouest  de  celle  des 
Bissaux  y  dont  elle  est  séparée  par  un  canal 
assez  large  et  assez  profond.   L'entrée  du 
côté  du  sud  est  dangereuse  à  cause  des  bancs 
qui  couvrent  une  partie  de  sa  largeur.  Elle 
n'est  guère  moins  grande  que  celle  des  Bis- 
saux y  et  paraît  couverte  de  beaux  arbres.  En 
parcourant  ses  côtes ,  on  découvre  beaucoiq> 
de  ruissQaux  qui  se  jettent  à  la  mer.  Ses  habi- 
tans  sont  Papels  ;  mais  comme  le  commerce 
ne  les  a  point  civilisés  y  ils  sont  méchans  ^ 
traîtres ,  voleurs  et  sans  foi.  On  ne  connaît 
pas  Tintérieiu*  de  l'île ,  et  l'on  n'a  pas  asse^ 
bonne  opinion  des  habitans  pour  s'exposer  à 
la  parcourir.  On  prend  chez  eux  des  vivres  et 
des  rafraidûssemens  ,  avec  les  précautions 
nécessaires  pour  se  garantir  de  toute  insulte. 
Cette  île  a  deux  ports  ou  deux  rades  où  l'on 
peut  mouiUer  en  sûrelé  contre  la  mer  et  lea 
vents  :  le  vieux  port  est  au  nord^  le  neuf  est 
,au  sud.  , 

On  trouve  au  nord  de  l'île  de  Bussi  et  de 
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Taiure c&bé  dn canal ^  en  terre^ferme,  tmpays 
de  dix  à  douze  Heues  de  loit^etir ,  habité  pa» 
des  nègres  qu'on  appelle  Salantes  >  et  qui 
n'ont  aucune  espèce  de  UKièbè  arec  leurs  yoi« 
sîns  du  continent  ou  des  îles.  Us  ne  permet-* 
tent  à  personne  Tentrëe  de  leur  pays;  ils  ne 
donnent  point  leurs  filies^n  mariage  aux  au-* 
très  nègras  9  et  il  est  rare  qu'ils  permettent  à 
leurs  enfans  de  prendre  des  femmes  ëtran*^ 
gèreSj.  Ils  sont  idolâtres  :  leur  gouvernement 
est  une  e^)èce  de  république ,  conduite  et 
administrée  par  les  plus  anciens  de  chaque 
canton  y  qui  fùnaent  un  conseil.  Us  ont  des 
esclaves  ;  mais  les  nègres  libres  n'attentent 
|amais  à  leur  liberté  req)ective  ;  ils  la  respec- 
tent entre  eux  et  la  maintiennent.  Ils  sont  y 
au  reste  9  méchans^  cruels  même  j  et  surtout 
▼oteurs  :  leurs  armes  spnt  des  paguayes^  des 
âèches  èC  des  sabres. 

Us  soat  audacieux ,  téméraires  et  furieux 
dans  les  combats  $  ils  ne  respectent  aucun  pa- 
viUon  :  presque  tous  ont  été  insultés  par  ces 
barbareSi  Quelquefois  vainqueinrs ,  plus  sou* 
vent  vaincus  et  complètement  défidts^  leur 
naturel  fëroce  est  toujours  le  même}  ils  ne 
renoncent  jamais  à  leur  brigandage^  Cette 
navig^on  est  des  plus  dangeireiise  :  il  faut  se 
tenir  sur  9ià%  ganks. 
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Ces  peuples  sont  assez  laborieux.  On  les 
juge  tels  par  Taspectclupays  qu'ils  occupent, 
et  qu'on  a  examiné  en  rangeant  la  côte  y  car 
jusqu'à  présent  personne  n*a  pu  y  entrer.  Us 
trafiquent  et  portent  chez  leurs  voisins ,  et 
même  aux  étrangers  qui  viennent  dans  leurs 
parages ,  du  riz  ,  du  mil ,  des  légumes ,  des 
bœufs ,  des  cabris ,  des  poules  ,  et  surtout  de 
l'or.  La  quantité  de  ces  difFérens  articles  qui 
sortent  annuellement  de  leur  pays ,  fait  croire 
à  sa  fertilité.  C'est  une  opinion  généralement 
reçue,  que  l'or  que  vendent  les  Salantes,  vient 
des  mines  renfermées  dans  les  terres  qu'ils 
occupent ,  et  que  c'est  le  motif  pour  lequel 
ils  en  défendent  l'entrée  à  tout  le  monde.  Ils 
savent  que  ce  métal  précieux  excite  l'envie 
des  Européens  ,  et  qu'ils  seraient  exposés  à 
être  bientôt  chassés  de  leur  pays  ou  réduits  à 
une  dure  servitude,  si  Ton  connaissait  les  ri- 
chesses qu'il  renferme.  Ils  doivent  un  tribut 
au  roi  de  Casamança,  et  ils  le  paient  en  or  j 
ils  en  donnent  même  quelquefois  pour  des 
marchandises  qui  leur  plaisent,  ou  dont  ils 
Ont  un  extrême  besoin.  On  a  fait  l'épreuve 
de  cet  or  avec  celui  de  Galam ,  et  Ton  a  re* 
connu  qu'il  était  d'un  titre  bien  supérieur  à 
ce  de^rnier,  et  même  à  celui  de  tous  ks  pays 
qui  sont  le  plus  à  l'est.  Plusieurs  circonstances 
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•e  réunissent  donc  pour  confirmer  Topinioii 
que  le  pays  des  Balantes  renferme  des  mines 
d'or.  U  n'est  pas  impossible  de  s'en  assurer  : 
l'adresse  ou  la  force  en  présente  les  moyens; 
mais  le  premier  deyrait  être  employé  de  pré- 
férence. 

Les  Portugais  tentèrent  le  second eni69d; 
ils  réunirent  à  leurs  forces  trois  cents  nègres 
bîssaux,  qu'ils  engagèrent  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Balantes.  Ils  firent  leur  des- 
cente heureusement  et  sans  obstacle;  mais  le 
tems  n'était  pas  propice  ;  ils  partirent  dans 
Ja  saison  dçs  pluies.  Au  moment  du  combat^ 
leurs  armes  et  leurs  munidons  mouillées  iurent 
hors  d'état  de  servir.  Dans  cette  position  fâ- 
cheuse y  et  qu'ils  auraient  dû  prévit ,  ilsfiirent 
attaqués  par  les  Balantes ,  et  poursuivis  avec 
la  fureur  de  gens  qui  combattent  pour  leurs 
foyers  et  leurs  dieux  domestiques;  ils  furent 
repoussés,  battus  complètement  ^  et  obligés  de 
se  rembarquer  à  la  hâte ,  laissant  sur  la  place 
plusieurs  des  leurs  et  des  nègres  morts  y  et  une 
grande  partie  de  leurs  armes ,  munitions  et 
bagages  entre  les  mains  des  vainqueurs  ,  qui 
ciiantèrent  victoire  et  devinrent  plus  insolens. 

La  traite  peut  se  faire  avec  sûreté  à  Cazé- 
gut,  ainsi  que  dans  les  Hes  de  Carache,  Cas- 
nabac  et  Galline  ;  dans  les  autres^  il  &ut  avoir 
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moins  de  confiance^  et  prendre  les  plus  grandes 
précautions. 

Plusieurs  Européens ,  pour  avoir  eu  Timpru- 
dence  de  faire  leur  commerce  à  terre  y  et  de 
se  livrer  ainsi  entre  1^  mains  de  ces  nègres 
barbares^  ontétépillés^etassassinés.  Il  est  plus 
sage -de  traiter  avec  eux  sasis  sortir  des  bâ- 
timens^  encore  faut-il  faire  bonne  garde  ^  et 
observer  surtout  de  se  placer  de  manière  que 
le  jusant  ne  laisse  point  le  bâtiment  à  sec  sur 
la  vase.  Ges  peuples  profitent  alors  de  Tecéa- 
sion ,  et  sans  craindre  d*y  perdre  du  monde  , 
ils  l'attaquent  avec  une  fureur  extraordinaire  « 
de  manière  qu'il  est  presque  impossible  de  leur 
résister ,  et  de  les  empêcher  de  s'en  rendre  maî- 
tres ou  d'y  mettre  le  feu. 

Ce  danger  prévu ,  on  avertit  les  habitans 
par  un  coup  de  canon  :  ils  viennent  sur  le  ri- 
vage, et  presque  toujours  le  roi  est  de  la  par- 
tie. Alors  le  maître  de  langue  se  rend  à  terre 
avec  les  échantillons  des  marchandises  que  Von 
veut  traiter^  et  un  flacon  d'eau  de  vie  pour  le 
roi  ou  le  maître  de  l'île.  Le  canot  qui  le  trans- 
porte doit  être  bien  armé ,  et  n'approcher  dtz 
rivage  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  que  l'inter- 
prète aille  à  terre  sans  être  obligé  de  nager  ; 
après  qu'il  s'est  mis  à  l'eau ,  le  canot  doit  re- 
tenir à  Berd.du  bâtiment. 
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Ces  insulaires  reçoîyent  tomjourtf  assez  bien 
le  maître  (je  langue  ;  les  présens  suireat  les 
coinplimens  :  on  canyient  ensuite  du  prix 
des  esdayes,  du  morfil  et  autres  articles.  H 
retoume-  alors  au  bord  de  la  mer  :  le  canot 
vient  le  prendre  au  signal  qu^il  fait^  en  ob« 
serrant  les  mêmes  précautions  que  lors  du 
débarquement. 

Les  esclaves  et  autres  marchandises  sont 
tri^isportés  à  bord'  des  bfttimex^s  européens  , 
sur  des  canots  du  pays.  Dès  qu'ils  approchent, 
on  £ait  prendre  1m  armes  à  tout  l'équipage  ; 
les  canons  sont  braqués ,  et  les  mèches  allu-- 
tnées  j  jes^  canots  n'abordent  que  lès  m^  après 
les  autres^  ^i'on  ne  êùniïre  jùmais  qu'il  entre 
plusieurs  nègres  à  la  foiâ  dans  le  même  bââ« 
ment.  S'ils  méprisent  oe(  ofrdre  et  se  mettent 
en  devoir  de  l'enfreindre,  ii  faut  sans  hésiter 
tirer  desstis  et  ne  point  les  épargner.  H  y;  vade 
la  perte  du  bâtiment  et  de  laviedel'éqmpage. 
Tout  ^t  perdu  s'il  montre  de  la  fidblesse  ou 
mêroede  la  pitié.  Le  capitaine ,  personne  enfin 
de  l'équipage  ne  doit  aller  à  terre  :  il  Vexpo^ 
serait  témérairement  à  perdre  la  vie  6u  àr  être 
£ut€8dave,  et  sa  rançon  coûterait  au  moins 
la  cargaison  entière  du  bâtiment. 

n  y  a  environ  vingt  -  huitans  qu'un  foâti^ 
ment  français  se  rendit  aux  Bissagpts  pout 
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y  faire  la  traite  j  il  échoua  sur  une  des  iles  $ 
l'équipage  fut  en  partie  massacré  et  en  partie 
fait  esclave  :  de  ce  nombre  fut  un  nom.nié 
Constantin  y  que  M.  de  Lajaille  y  chargé  de 
reconnaître  et  visiter  cet  archipel,  trouva 
aux  Bissaux,  en  1786 ,  et  dont  il  recueillit  des  / 
renseignemens  sur  le  pays. 

Le  3i  décembre  de  cette  année,  M.  de  La- 
jaille s'arrêta  devant  l'île  de  Jatte  ^  et  débar- 
qua avec  son  canot  y  suivi  de  quatre  chaloupes 
armées.  H  trouva  d'abord  cin^q  à  six  nègres 
occupés  à  garder  des  bestiaux  qui  étaient  sur 
la  grève  j  bientôt  une  centaine  d'habitans  dés- 
armés s'avancèrent  vers  M.  de  Lajaille,  et  plu- 
sieurs lui  touchèrent  la  main  en  signe  d'amitié  5 
ils  étaient  sidvis  d'un  plus  grand  nombre  d'in- 
sulaires qu'il  ne  voyait  pas  ,  et  qui  sortaient 
des  buissons  j  il  en  fut  attaqué  subitement  , 
saisi  par  le  corps  et  les  jambes ,  et  il  ne  dut 
son  salut  qu'à  sa  force.  Les  chaloupes  <  rent 
feu ,  et  favorisèrent  son  rembarquement,  mais 
M.de  Carbonneau,  qui  était  venu  à  son  secours  , 
reçut  un  coup  de  fusU  et  un  coup  de  sabre  dont  ^ 
il  mourut  six  jours  après. 

Ces  événemens  sont  une  preuv  e  récente  du 
caractère  féroce  des  peuples  de  plusieurs  îles    , 
de  cet  archipel ,  et  de  la  j^iéfîance  qu'ils  doi* 
yent  inspirer. 

Malgré 
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Malgré  toutes  ces  difEcnltés  et  les  risques 
qui  les  accompagnent  ^  on  ne  laisse  pas  de 
traiter  avec  eux.  En  échange  des  esclaves  ^ 
du  morfil ,  de  la  cire  y  de  Tor  et  des  autres 
articles  qu'ils  nous  donnent  ^  nous  leur  por- 
tons Tambre  jaune ,  la  bayette,  les  serges  fa- 
çon de  drap ,  ou  à  deux  revers  rouge  et  jaune  ; 
beaucoup  d'eau-de-vie ,  des  grelots  de  fonte 
et  de  cuivre ,  de  la  laine  rouge  et  jaune ,  des 
toileries  de  différentes  sortes  ,  de  la  verro- 
terie rouge  et  noire  ,  des  plats  d'étain  y  des 
pots  de  faïence  y  des  bassins  de  cuivre  et  des 
Bisîls  communs  ou  boucaniers  ;  de- la  poudre^ 
des  balles  et  des  pierres  à  fusil. 
Ce  commerce  esttrès-bomédepuislong-tems.' 
Tous  les  ans  aux  mois  d'août^  septembre  et 
octobre,  il  part  quelques  barqueà  portugaises 
de  Cachaux  y  des  Bissaux  et  de  Gesves  y  avec 
des  cargaisons  faibles  et  mal  assorties.  Des 
vaisseiftux  d'Europe,  expédiés  en  grand,  fe- 
raient une  traite  plus  abondante  ;  ils  donne- 
raient à  ce  commerce  plus  d'importance  et 
d'activité  ;  ils  lui  rendraient  enfin  la  valeur 
qu'il  eut  autrefois.  • 
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Ile  des  Bissm/Ja  >  découverte  par  les 
'  Normandes.  Étahlissciiient  des  Por- 
tugais. Leurs  prétentions.  Rétablis- 
se^nent  du  comptoir  des  Français. 
Description  (le  Vtle ,  son  territoire  y 
s,es  productions.  Religion  y  mœurs  et 
ilsages  do  ses  hahitùTts* 

L'iiE  des  Bîssa^x , située  à  environ  cinquante 
lieues  est  et  ouest  du  (Jap-Rouge^  par  les  17*. 
2S*".  de  lon<*îtude ,  et  1 1*'.  i^"*.  de  latitude  à  sa 
pointe  sud ,  fut  découverte  par  les  Normands 
lors  dé  leurs  premières  expéditions  j  ils  s'y  éta- 
]3lîrefit,et  firent  le  commerce  avec  les  naturels. 
Là  décadence  de  leurs  alïaires  les  força  d'aban- 
donner cet  établissement;  donf  les  Portugais 
s'emparèrent.  Ceux-ci  s'y  maintinrent  faible- 
ment, et  cependant  quelques  bâtimens  expé- 
diés à  de  longs  intervalles,  leur  rendirent  de 
gros  bénéfices.  Ce  rie  fut  qu'en  1688,  et  par 
suite  de  la  guerre ,  que  les  Français  perdirent 
de  vue  le  commerce  des  Bissaux. 
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Mais  la  position  avantageuse  de  cet  établis- 
sement au  centre  d'une  grande  quantité  d'îles 
fertiles  et  bien  peuplées,  de  plusieurs  grandes 
rivières  navigables,  qui  presque  toutes  pro- 
curent des  communications  utiles,  et  donnent 
ïa  facilité  de  porter  le  commerce  bien  avant 
dans  rintérieur  j  le  souvenir  de^  produits  con- 
sidérables qu'on  en  tirait,  et  qui  s'élevaient  an- 
nuellement à  quatre  cents  nègres  au  moins  , 
cinq  cents  quintaux  de  cire  et  trois  à  quatre 
cents  quintaux  de  morfil ,  donnèrentàM.  Brue, 
directeur-général  au  Sénégal ,  en  1697  9  ^  désir 
de  rétablir  le  comptoir  français. 

M.  Castaing,  employé  sous  ses  ordres,  fut 
choisi  pour  l'exécution  de  ce  projet.  Il  se  ren- 
dit dans  ï'île  avec  un  assortiment  convenable 
de  marcïiàndïses ,  et  fut  très-bien  reçu  du  roi 
dupays^  qui  ïui  céda  même  quelques  cases  dans 
lesquelles  il  s'établit.  Il  réussît  avantageuse- 
ment dans  le  commerce  qu'il  entreprit  j  mais 
ayant  perdu  beaucoup  de  monde ,  et  les  hom- 
mes qui  lui  restaient  étant  dangereusement 
malades,  iï  revint  au  Sénégal  en  1699.  Dans 
Je  compte  qu'iï  rendit  de  sa  gestion,  il  se  plai- 
gnit surtout  d'avoir  été  inquiété  et  traversé 
dans  ses  opérations  par  le  gouverneur  du  fort 
des  Portugais,  qui  voulait,  sans  droit  et  sans 
raison,  Vobjiger  à  payer  xo  pour  100  de  toutes 
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ses  traites ,  et  croyait  encore  lui  faire  grâce. 

M.  Brue  résolut  alors  de  se  rendre  lui- 
même  aux  Bissaux,  avec  des  forces  capables 
d'en  imposer  aux  Portugais  et  aux  nègres.  Il 
partit  de  la  rade  d'Albréda  le  21  février  1700  , 
à  bord  du  navire  la  Princesse  y  commandé  par 
M.  de  Lame  :  il  était  suivi  du  vaisseau  du  roi , 
VÉléonor;  des  corvettes  la  Mignone  et  VHi^ 
rondelle  y  du  brigantin  le  Saint'  Georges,^  d'une 
caiche  et  d'une  barque  nommées ,  Tune ,  la  Si- 
rène,  et  l'autre,  la  Christine.  Cette  escadre 
mouilla  le  i^*".  mars,  à  trois  quarts  de  lieue 
des  Bissaux ,  à  la  pointe  de  Bernaf  el ,  six  lieues  ' 
ouest  du  fort  portugais  ;  elle  avait  été  retardée 
dans  sa  marche  ,  par  la  chasse  qu'elle  avait 
donnée  à  trois  bâtîmens  interlopes  qu'elle  prît  : 
l'un  était  sous  pavillon  danois  j  les  deux  au- 
tres sous  pavillon  hollandais.  M.  Brue ,  en  agis- 
sant ainsi,  ne  fit  que  soutenir  les  droits  de  sa 
nation  à  la  navigation  et  au  commerce  ex- 
clusifs dans  ces  parages. 

Le  3  mars ,  l'escadre  appareilla  de  la  pointe 
de  Bernafel ,  et  vint  mouiller  à  la  nuit  tom- 
bante, sous  pavillon  français  ,  devant  le  fort 
portugais.  Le  gouverneur  n'en  fit  pas  moins 
tirer  sur  l'escadre  lui  coup  de  canon  à  boulet. 
M.  Brue,  méprisant  cette  provocation,  qui  n'é- 
tait qu'une  rodomontade  ridicule  de  la  part 
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d'un  ennemi  qu'il  eût  pu  réduire  en  poussière 
en  moins  de  deux  heures  ,  ordonna  seulemoit 
à  la  corvette  la  Mignone  d'aller  mouiller  dans 
un  marigot  voisin  du  fort ,  dont  le  gouver- 
neur paraissait  vouloir  défendre  Tentrée.  Le 
mouvement  fut  aussitôt  exécuté ,  et  le  com- 
mandant s'approcha  si  près  du  fort,  qu'il  fut 
hélé  par  le  gouverneur.  U  se  rendit  auprès 
de  lid ,  et  le  trouva  très-irrité  contre  les  Fran- 
çais ,  et  dans  l'intention  de  s'opposer  de  toutes 
ses  forces  à  ce  qu'ils  descendissent  à  terre, 
jxièiïne  pour  faire  de  l'eau ,  et  bien  plus  encore 
au  dessein  qu'ils  paraissaient  avoir  de  former 
un  établissement. 

M.  Brue ,  qui  fut  instruit  de  tout ,  ne  tint 
compte  de  ces  ridicules  prétentions,  et  le  len- 
demain de  grand  matin  il  fit  armer  compléte- 
nientdeuxchaloupes,puisilenvoyasaluerM.  le 
gouverneur ,  et  se  plaindre  à^lui  du  coup  de  ca- 
non à  boidet  tiré  sur  l'escadre.  M.  Brue  choisit 
pour  ce  message  le  sieiu*  Castaing ,  parfaitement 
connu  et  cordialement  détesté  du  gouverneur. 
Ce  nouvel  envoyé  trouva  le  Portugais  plus 
traitable  que  la  veille  et  dans  des  dispositions 
plus  amicales.  Il  s'excusa  conune  il  put  du 
coup  de  canon ,  mais  il  soutint  toujours 
que  les  Bissaux  étaient  une  possession  de  sa 
nation,  qui  seule  avait  le  droit  d'y  faire  !• 
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commerce  à  Texclusion  de  toute  autre.  Il  en- 
voya ,  aussitôt  que  le  sieur  Castaing  l'eut  quitté, 
son  lieutenant  saluer  M.  Brue ,  lui  faire  des 
excuses ,  et  lui  offrir  tout  ce  qui  dépendrait 
'de  lui. 

Cet  officier  était  encore  chargé  de  faire 
connaître  à  M.  Brue  l'opposition  formelle  dix 
gouverneur  ,  à  ce  que  les  Français  lissent  au- 
cun établissement  sur  ia  côtej  mais  on  n*eut 
pas  de  peine ,  en  lui  parlant  avec  franchise  et 
honnêteté  ,  à  lui  prouver  que  son  comman- 
dant était  dans  Terreur.  M.  Brue  fit  dire  alors  à 
celui-ci ,  que  le  parti  le  plus  prudent  et  en  même 
tems  le  plus  convenable  qu'il  pût  prendre,  était 
de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  Fran- 
çais y  et  de  faire  paisiblement  son  commerce 
sans  tenter  de  nuire  au  leur.  Ce  fut  à  cela  que 
se  bornèrent  les  explications  avec  le  gouver- 
neur portugais . 

M.  Brue  envoya  de  suite  prévenir  l'empe- 
reur des  Bissaux  de  son  arrivée ,  et  lui  deman- 
der audience.  Ce  prince  fit  répondre  qu'il 
se  rendrait  au  premier  jour  aux  cases  qu'il 
avait  sur  le  bord  de  la  mer ,  qu'il  donnerait 
audience  à  M.  Brue,  et  qu'il  prononcerait  avec 
tous  les  grands  de  l'Etat  sur  l'établissement 
fixe  qu'on  lui  proposait. 

Ce  fut  le  ap  ^lars  que  cette  entrevue  eut  lieu. 
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Je  vais  rendre  compte  du  Cérémonial  qui  fuf 
observé  :  il  est  curieux  sous  le  rapport  àq. 
génie  des  habitans  et  de  leurs  usages. 

<c  Deux  trompettes  et  deux  hautbois  jetaient 
à  la  tête  du  cortège  français.  Le  sieur  de  Sbt 
gonsac  les  suivait  l'esponton  à  la  main  9  ^H 
tête  de  vingt-cinq  soldats  bien  armés ,  ayant 
deux  sergens  et  d(Bux  tambours.  Les  commi? 
de  la  compagnie  venaient  eijsuite  et  précé- 
daient M.  Brue,  qui  marchait  .entrç  les  deux 
capitaines  dé  3es  vaisseaux.  Ljçs  autres  offi- 
ciers et  quelques  cens  de  tiyrée  fermaient  la 
marche  avec  un  sxqs  corps  de  matf^o^  ar-r 
mes.  II  fut  salué  de*  toijt  lé'panpn  de  $qn  es-, 
cadre  quand  il  s'embarquk  ^  et  on  fit  une  Se- 
conde décharge  quand  il  ,mit  pïe4  à  terçp.  ^ 
s'avança  en  cet  ordre  j;asquè  âous.  mi  grand 
arbre  pntre  le  fort  po.rt^g^s  et  le  couvent  des 
religieux  de  Saint  François  de  I^  pême  na- 
tion, n  y  trouva-  le  roi  a^sis  dans  ijme  chaise 
fort  propre ,  vêtu  d'^n  pou;cpioint  verc^  de 
moire  d'argent,  couvert  de  dentelles  4^argent 
sur  les  taîlles  ef  aux  ma^iches  :  t^ne  très-bella 
pagne  lui  servait  de  culotte.  Il  av^t  sux  la  , 
tête  un.  bonnet  de  drap  rouge  çn  p^  de 
sucre,  entouré  d'une  corde  (Je  chanvre  qui 
faisait  deux  tours  sur  le  front  j  ce  ^uî  est  la 
marque  du  pouvoix  qu'il  ^  de  f^ife  des  cap- 
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tifs.  Quatre  de  ses  femmes  étaient  à  ses  pie(U  : 
tous  les  grands  ou  fidalques  l'entouraient  , 
mais  à  une  certaine  distance  :  derrière  eux 
étaient  trois  grands  nègres  qui  jouaient  assez 
bien  df une  espèce  de  flûte  allemande.  Des  fau- 
teuils étaient  rangés  devant  le  roi.  M.  Brue 
s'étant  avancé  et  le  roi  s'étant  levé ,  ils  se  sa" 
luèrent  en  se  donnant  plusieurs  fois  la  main  , 
le  roi  répétant  chaque  fois  avec  un  visage  riant 
et  un  ton  de  voix  gracieux  :  Fous  êtes  le  bienr- 
venu.  Lorsqu'ils  furent  assis ,  le  roi  fit  signe 
aux  principaux  oifficie^s  de  s'asseoir  auprès  de 
lui.  M.  Brue  commença  alors  son  compliment, 
lequel  fut  expliqué  par  le  maître  de  langue  de  la 
compagnie ,  qui  était  à  genoux  entre  le  roi  et 
M.  Brue.  Ce  compliment  roula  sur  la  répu- 
tation de  justice  et  d'équité  que  le  roi  s'était 
acqidse  dans  toute  l'Afrique  et  au  -  delà  des 
mers  j  sur  le  bon  accueil  qu'il  faisait  aux  étran- 
gers, sur  la  protection  qu'il  leur  accordait  , 
sur  le  soin  quHl  prenait  d'entretenir  et  de  fa- 
vprîser  le  commerce  qui  rendait  ses  peuples 
heureux,  riches  et  civilisés.  Il  parla  ensuite 
de  l'amitié  sincère  qui  avait  toujours  existé 
entre  les  rois  ses  prédécesseurs  et  les  Français  j 
îl  rappela  au  prince ,  'que  la  compagnie  fran- 
çaise avait  toujours  commercé  dans  ^s  États» 
sans  être  obligée  d'avoir  l'agrément  des  Por- 
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tugois  ;  qu'elle  y  avait  eu  des  cases  et  des  ma* 
gasius ,  et  qu'étant  à  présent  dans  la  résolu- 
tion d'y  établir  un  commerce  fixe  et  conti- 
nuel ,  il  venait  le  prier  d'agréer  qu'il  y  fît 
construire  les  cases  et  les  magasins  nécessaires 
pour  mettre  ses  eflFets  à  couvert ,  et  de  les 
prendre  ^  ainsi  que  ses  oflEiciers  et  ses  commis  y 
sous  sa  protection ,  comme  il  avait  toujours 
fait. 

y>  Le  roi  lui  répondit  avec  beaucoup  de  po- 
litesse ,  et  le  remercia  de  la  peine  qu'il  avait 
prise  de  venir  le  visiter  de  si  loin.  H  lui  dît 
qu'il  se  souvenait  avec  plaisir  de  la  bonne  ha^ 
telligence  qu'il  y  avait  entre  lui  et  les  Fran- 
çais ,  qu'il  souhaitait  qu'elle  continuât ,  et  qu'il 
y  contribuerait  de  tout  son  pouvoir  ;  mais  il 
dit  qu'à  l'égard  de  l'établissement  demandé  , 
il  avait  des  raisons  particulières  pour  ne  s'en 
expliquer  qu'après  avoir  consulté  ses  dieux  et 
en  présence  du  gouvemeiu-  portugais^  qui  s'y 
oppasaitformellement  j  et  sur  le  champ  ill'en- 
voya  chercher. 

»  Il  y  a  apparence  que  tout  cela  était  con- 
certé }  car  le  gouverneur  sortit  aussitôt  de  son 
fort^  accompagné  de  soxi  lieutenant  et  de  son 
alfère  avec  six  soldats  nègres  armés  chacim 
d'un  fusil.  H  fut  à  l'église  de  la  parpisse  ^  qui 
est  entré  le  fort  et  le  couvent  Saint-Fran- 
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çoîs  ,  et  après  y  avoir  fait  sa  prière ,  il  vint 
joindre  la  compagnie  sous  l'arbre. 

w  M.  Brue  n'était  pas  demeuré  oisif  pendant 
cet  intervalle  ;  il  avait  fait  sentir  au  roi  l'in- 
térêt qu'il  avait  d'avoir  deux  nations  établies 
dans  ses  États  }  que  c'était  un  moyen  sûr  d'y 
Ikire  fleurir  le  commerce  et  d'inspirer  à  ses  su- 
jets le  goût  du  travail  et  des  autres  moyens  de 
s'enrichirjde  faire  venir  chez  eux  en  abondance 
toutes  sortes  de  marchandises  d'Europe  qu'ils 
répandredent  eux-mêmes  chez  tous  leurs  voi- 
sins ,  dont  ils  attireraient  par  ce  moyen  toutes 
les  richesses. 

»  Le  roi  écoutait  ce  discours  avec  attention  , 
et  lui  et  tous  ses  grands  y  prenaient  plaisir  et 
l'applaudissaient ,  lorsque  le  seigneur  dom  Ro- 
drigo d'Olivera  d'Alfonça  s'approcha  de  l'ar- 
bre. 11  salua  le  roi  ,  et  ensuite  M.  Brue,  à  qui 
il  fît  beaucoup  de  civilités.  Le  prince  salua  le 
gouverneur  plus  familièrement  qu'il  n'avait 
fait  M.  Brue ,  c'est-à-dire ,  que  sans  se  lever 
il  lui  donna  simplement  une  fois  la  main  ,  ea 
lui  disant  :  Soyez  le  bien-venu ,  et  le  fit  asseoir. 

»  Le  roi  fut  quelc^ue  tems  sans  rien  dire,^ 
regardant  fixement  le  gouverneur  portugais  j 
puis  lui  adressant  la  parole,  il  lui  dît  d'im  ton 
ferme  :  Vous  m'avez  lait  dire  que  les  Français 
venaient  ici  pour  y  butîr  une  cas^  d[e  pierre^ 
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et  nn  fort  ;  cela  est-il  vrai  ouïe  supposez-vous 
de  vous-même  ? 

»  Le  gouvemeiu*  parut  surpris  de  cette  de- 
mande }  car  il  vit  bien  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  prouver  ce  qu'il  avait  annonce ,  et  que 
ne  le  faisant  pas  il  s'attirait  l'indignation  du 
prince.  Après  un  moment  de  silence  il  dit  au 
roi,  qu'il  n'était  pas  vraisemblable  que  les  Fran- 
çais voulussent  s'établir  sans  se  fortifier  de 
manière  qu'eux  et  leurs  effets  fussent  danstme 
sûreté 'entière ,  mais  que  le  roi  de  Portugal 
son  maître  ne  le  souffrirait  pas  ,  et  que  cela 
était  contraire  aux  traités  qu'il  avait  faits  avec 
le  roi  présent  et  ses  prédécesseurs. 

»  M.  Brue  prît  la  parole ,  et  remontra  au 
roi  que  ce  qu'il  demandait  n'était  pas  une  nou- 
veauté ,  mais  une  confirmation  de  la  très-an- 
cienne alliance  qui  avait  toujours  existé  entre 
les  deux  nations  ,  et  qui  y  pour  avoir  été  un 
peu  négligée  ,  ne  devait  point  paraître  dé- 
truite î  que  c'était  les  prétentions  injustes  des 
Portugais  qui  avaient  contraint  le  sieur  Cas- 
taing  de  se  retirer  j  que  la  compagnie  firan- 
çaise  ne  voulait  ni  fort  ni  case  de  pierres ,  se 
tenant  fort  en  sûreté  dès  qu'elle  aurait  la 
parole  du  roi  et  qu'eUe  serait  assurée  de  sa 
protection  j  qu'elle  ne  prétendait  tenir  cette 
grâce  que  du  roi  seul ,  qui  était  maître  daits 
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ses  États  ,  et  pouvait  y  rece^roir  qui  bon  lui 
semblait  sans  consulter  personne ,  étant  assez 
puissant  pour  maintenir  ce  qu*il  accordait. 

»  Cette  réponse  plut  beaucoup  au  roi  j  il 
se  leva,  et  dit  d'un  ton  fier  au  gouverneur 
portugais  ,  qu'il  s'étonnait  qu'U  voulût  lui 
donner  des  lois  et  le  gêner  dans  ses  volontés  j 
qu'il  ne  lui  avait  pas  vendu  son  royaume ,  et 
qu'il  prétendait  en  être  le  maître  sans  que 
personne  se  donnât  la  liberté  de  trouver  à  re- 
dire aux  dispositions  qu'il  faisait  j  qu'il  saurait 
bien  au  reste  y  mettre  ordre.  En  achevant 
ces  mots  ,  il  prit  M.  Brue  par  la  main  et  lui 
dît  de  le  suivre.  Il  s'avança  aussitôt  avec  ses 
femmes ,  ses  fidalques ,  et  précédé  de  ses  trois 
joueurs  de  flûte ,  par  le  chemin  du  bord  de  la 
mer ,  et  sans  s'arrêter ,  sous  un  gros  arbre  que 
l'on  regarde ,  dans  le  pays  ,  comme  une  es- 
pèce de  divinité ,  parce  que  leurs  dieux  y  font 
leur  deiheure.  Toute  la  cour  fit  un  cercle  au- 
tour de  l'arbre  :  le  roi  et  sa  première  femme 
s'en  approchèrent  de  plus  près.  Un  prêtre 
des  idoles,  vêtu  fort  bizarrement  avec  quantité 
de  grelots  et  de  sonnettes ,  présenta  au  roi  lui 
grand  couïs  ,    c'est-à-dire  ,  la  moitié  d'une 
grosse  calebasse  pleine  de  vin  de  palme.  Le 
roi   la  soutenant  sur  la  paume  de  sa  main 
gauche.,  se$  femmes  y  mirent  leiurs' mains 
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droites  ,  et  tous  les  fidalques  qui  purent  y 
placer  leurs  mains  ,  ne  manquèrent  pas  de  le 
faire  j  ceux  qui  ne  purent  approcher  d'assez 
près  9  mirent  leurs  mains  siu*  les  bras  de  ceux 
qui  touchaient  la  calebasse.  Alors  le  roi  ^  par- 
lant à  l'arbre  et  aux  divinités  qid  y  étaient 
nichées  ^  répéta  en  abrégé  ce  que  M.  Brue 
avait  dit  ^  et  leur  demanda  leur  avis  sur  la 
réponse  qu'il  devait  faire. 

»  M.  Brue  était  bien  sûr  qu'elle  serait  fa- 
vorable ;  car  en  ce  pays ,  comme  dans  l'an- 
cienne Grèce ,  il  y  a  des  moyens  sûrs  de  faire 
parler  les  oracles  selon  les  besoins  que  l'on  a, 
et  M.  Brue  ne  les  avait  pas  négligés  ;  cela 
veut  dire  9  en  bon  français ,  qu'il  avait  eu  soin 
de  gagner  les  femmes  du  roi  et  les  courtisans 
qtd  avaient  le  plus  de  part  dans  sa  confidence , 
etdeleseng€igerpar  des  présens  assez  considé- 
rables y  à  faire  agréer  au  roi  ce  que  les  Fran- 
çais demandaient.  On  ne  douta  plus  du  suc- 
cès quand  le  roi ,  après  avoir  aspergé  l'arbre 
d'une  partie  de  la  liqueur  contenue  dans  le 
couLS  et  avoir  répandu  le  reste  au  pied,  com- 
manda qu'on  amenât  un  bœuf  j  ce  qui  fut  exé- 
cuté sur  le  champ.  Il  donna  l'ordre  au  prêtre 
de  le  sacrifier  ,  et  celui-ci  l'ayant  fait  ter- 
rasser, lui  coupa  la  gorge.  Il  en  reçut  le  sang 
dans  le  va^e  qui  auparavant  était  rempli  de 
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vin  et  le  présenta  au  roi ,  qui  le  répandit  au- 
tour de  l'arbre ,  et  qui,  ayant  trempé  ses  doigts, 
s'approcha  de  M.  Brue  et  lui  en  toucha  la 
main;  ce  qui  est  chez  ces  peuples  la  marque 
d'une  alliance  éternelle. 

53  Après  cette  cérémonie  le  roi ,  tenant 
M.  Brue  par  la  main  ,  et  suivi  de  toute  sa 
cour,  s'en  retourna  sous  l'arbre  où  l'audience 
avait  commencé.  Là  s'étant  assis  et  ayant  fait 
asseoir  M.  Brue  et  sa  suite ,  toute  la  cour  ayant 
repris  ses  places  ,  on  fit  cesser  les  flûtes  et  il 
se  fit  un  silence  profond.  Alors  le  roi  pro- 
nonça d'une  manière  grave  la  réponse  de 
Toracle ,  et  s'adressant  à  M.  Brue ,  il  lui  dit  : 
Vous  êtes  le  bien- venu ,  vous  pouvez  établir 
lui  comptoir  et  des  cases  où  vous  voudrez  et 
tant  que  vous  jugerez  à  propos;  je  fais  une 
alliance  éternelle  avec  vous  et  votre  nation. 
Je  vous  prends  sous  ma  garde  et''tna  protec- 
tion ,  et  en  attendant  que  vous  ayez  fait  bâtir 
des  cases  pour  vos  comptoirs,  je  vous  en  prê- 
terai des  miennes. 

35  Aussitôt  que  le  roi  eut  achevé  de'parler, 
ses  femmes ,  ses  fidalques ,  et  tous  Ceux  qui 
étaient  préseiis  ,  poussèrent  xm  grand  cri  de 
joie ,  auquel  les  gens  armés  de  M.  Brue  ré- 
pondirent par  la.  décharge  de  leurs  fusils  , 
qui  fut  au^vie  d'une  décharge  générale  de  tous 
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les  canons  de  l'escadre.  Pendant  tout  ce  tin-   . 
tamare ,  M.  Brue  s'étant  levé  ,  s'approcha  du 
roi  et  lui  fit  des  reniercîmens  proportionnés 
à  la  grâce  qu'il  recevait.  U  fit  mettre  devant 
le  roi  les  présens  que  la  compagnie  lui  en- 
voyait. C'était  de  belles  toiles ,  de  l'eau-de- 
vie  ,  des  liqueurs  y  du  corail ,  des  miroirs  ar- 
dens ,  des  lunettes  d'approche ,  des  cristaux ,' 
quelques  paires  de  pistolets  bien  travaillés  , 
une  épée  d'argent  fort  propre  avec  un  cein- 
turon brodé  ,  que  le  prince  mit  sur  le  champ 
à  son  côté.  Les  dames  eurent  aussi  des  pré- 
sens  particuliers ,  dont  elles  parurent  d'autant 
plus  contentes ,  qu'outre  là  magnificence  , 
c'étaient  des  choses   curieuses  qu'elles  n'a* 
vaieïit  jamais  vues.  On  fit  aussi  largesse  d^eau- 
de-vie  à  l'assemblée^  qui  redoubla  ses  cris  de 
joie.  Le  roi  ayant  donné  plusieurs  fois  la  main 
à  M.  Brue  et  à  ses  officiers ,  que  celui-ci  lui 
présenta ,  donna  congé  à  rassemblée ,  et  fît 
accompagner  M.  Brue  par  ses  joueurs  de  flû- 
tes ,  avec  une  partie  de  ses  fidaïques  et  de  ses 
gardes^  jusqu'au  lieu  de  l'embarquement.  » 

Le  gouverneur  portugais  s'était  retiré  de 
rassemblée  aussitôt  après  la  prononciation  de 
f  oracle  j  il  attendait  M.  Brue  sur  le  chemin , 
et  le  pressa  si  instaniment  et  avec  tant  de  mar- 
que$  de  cordialité  Je  venir  dîner  dans  le  fort , 
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que  celui-ci  ne  put  s'en  défendre  j  il  8*y  rendit 
avec  ses  officiers  et  quelques  domestiques.  En 
entrant  dans  le  fort  il  fut  salué  de  dix-sept 
coups  de  canon  y  et  reconduit  ^  après  le  dîner  , 
à  sa  chaloupe  par  le  gouverneur  portugais  et 
sa  garde. 

Les  travaux  pour  rétablissement  furent 
pressés  avec  la  plus  grande  activité.  Dans 
moins  d'un  mois  les  cases  et  les  magasina 
furent  en  état  de  loger  commodément  et  en 
sûreté  les  commis  et  les  marchandises  ^  et  for- 
tifiés de  manière  à  se  défendre  de  toute  in- 
sidte  :  les  édifices  furent  entourés  d'un  fossé 
large  et  profond ,  avec  deux  rangées  d'épines 
sur  les  bords  f  qui  en  défendaient  l'approche 
aux  hommes  et  aux  bêtes.  On  avait  grand  soin 
de  payer  largement  les  nègres  pour  qu'ils  ne 
fissent  point  de  méchans  rapports,  et  de  mas* 
quer  les  meurtrières  avec  de  la  terre  grasse  et 
blanchie  comme  le  reste  des  murs.  Touslesbâ- 
timens  furent  couverts  de  tuiles ,  que  M.  Brue 
avait  eu  l'attention  d'apporter  dans  le  fonds 
des  bâtimens. 

C'est  ainsi  qu'il  établit  solidement  le  comp- 
toir français  aux  Bissaux:  il  y  laissa  des  com- 
mis, des  marchandises,  des  vivres  d'Europe^ 
un  chirurgien,  deux  maitres  de  langue,  quel- 
ques laplots  et  deux  barques.  Le  sieur  Cas- 
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partement.  M.  Brue  partit  le  ii  avril  17^0  ,, 
pour  retourner  à  Gorée  et  au  Sénégal. 

L'île  des  Bissaux  a  trente-cinq  à  quarante! 
lieues  de  circonférence  :  l'aspect  en  est  agréa?; 
ble }  le  terr^  s'élève  d'une  manière  insensi*-^ 
Ue  jusqu'au  centre  del'ile^  où  l'on  découvre: 
quelques  sommets  de  montagnes  qui  forment' 
des  vallons.  Les  eaux  s'y  ïaasemblent;  ^il  en^ 
sort  des  ruisseaux  et  de  petites  rlvi^s  qui 
arrosent  le  pays  et  le  fertilisent  avant  de  » 
rendre  dans  la  mer.  Le. terrain  est  tout  en. 
rapport  et  surtout  bien  planté  d'^bres  y  quil 
sont  propres  au  pays  et  qui  forment  des  bds-*^ 
quets  dont  la  firaicheur  d^cieuse  est  néces- 
saire dans  un  climat  aussi  brâkmt.  On  trouve 
partout  des  orangers  d'une  grossieur  et  d'une: 
hauteur  «vraiment  étonnantes  ^  des  citroniera^f 
des  fromagers  >  des  goyavieirs  et  des  bana-: 
niers.  La  terre  est  profondé  ^  grasse  et  d'une 
extrême  fertilité  ;  elle  produit  abondamment 
du  riz ,  du  mil  de  deux  espèces  ^  doht  la  paille* 
est  teUement  nourrie ,  qu'elle  ressemble  à  des» 
petits  arbres.  On  y  fait  encore  defortes  récoltes; 
d'ime  petite  graine  assez  semblable  au  millet;, 
elle  est  d'une  blancheur  extraordinaire  j  elle 
se  réduit  aisément  en  une  farine  ^  dont  on  fait' 
une  bouillie  épaisse  ^  que  les  nègces  mangent  en 
Tome  L  O 
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y  ftiiôant  fondre  du  beurre  ou  de  la  graisse  :• 
on  Vecppelle/b/uie.  Les  Portugais  y  ont  planté 
du  manioc  qui  y  vient  bien,  et  donne  d'excel- 
lente farine.  Les  nègres ,  naturellement  pa- 
resseux ,  le  mangent  rôti  sur  les  charbons.  Ils 
préfèrent  même  les  patates,  les  ignames,  les 
bdnai^es  ^  les  goyaves  et  d'autres  fruits  qu'ils 
trouvent  est  abondance.  Ils  boivent  du  vin  de 
palme  qu^  recueillent  facilemient. 
•  Les  bœrufs  sont,  dans  cette  île,  d'ime  très- 
grande  taiUe  :  les  vaches  donnent  beaucoup  de 
lait,  ainsi  que  les  chèvres  à  jamb^  courtes; 
les  unes  et  les  autres  sont  fort  grasses.  Il  n'y 
a  dans  le  pays,  ni  moutons,  ni  cochons,  ni 
chevaux  :  ce  sont  les  vaches  qui  font  le  service 
de  œsdemiera;  eUes  portent  facilement  et  vont 
naturellement  l'amble.  Une  corde  passée  dans 
un  trou  fait  à  l'entre-deux  des  narines,  leur 
sert  de  bride  et  les  gouverne  fort  bien. 
'  A  l'exception  des  établiasemens  des  Euro- 
péens y  on  ne  voit  nuUe  part  ime  réumon  assez 
considérable  de  maisons  pour  porter  le  nom 
de  ville,  de  bourg  ou  de  village.  On  pourrait 
pourtant  donner  ce  nom  au  palais  du  roi , 
que  M.  Brue  vit  dans  la  visite  qu'il  fit  à  ce 
prince,  au  quartier  de  Banane,  à  trois  quarts 
de  lieue  du  fort  portugais. 

Ce  palais  est  enfermé  dana  une  muraille  dei 
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paille  sî  bien  ajustée ,  qu*eUe  paraît  de  loîil 
comme  im  mur  de  pierre  revêtu.  Il  y  a  à  la 
porte  vingt  -  cinq  à  trente  soldats  arméà  de 
sabres^  d*arcs  et  de  flèches  :  on  voit  en  en- 
trant ime  espèce  de  labyrinthe  de  bananiers^ 
avec  des  cases  assez  propres  y  où  demeurent  les 
femmes ,  les  enf  ans  du  roi  y  ses  domestiques 
et  ses  esclaves.  Dans  le  centre  on  trouve  une 
grande  cour  couverte  de  l'ombre  d'un  seul 
oranger  :  cet  arbre  était  sî  épais  et  son  feuil-J- 
lage  était  si  touffu  et  si  étendu ,  qu'il  formait 
ime  sorte  de  toiture.  Les  cases;  particulières 
du  roi  environnent  cette  cour  :  leur  nombre 
réuni  à  celui  dos  cases  (établies  dans  l'enceinte 
précédente,  et  l'étendue  du  terrain  sur  lequel 
elles  sont  assises  j  présentent  à  l'œil  le  speC'- 
tacle  d'un  village  fermé  d'une  muraille. 
'  On  aura  eu  une  idée  du  dôstume  du  roi  y 
dans  le  récit  de  son  entrevue  avec  M.  Brue  ; 
mais  il  s'était  paré  d'habits  qu'il  avait  reçus  des 
Européens  :  il  ne  porte  ordinairement ,  ainsi 
qne  ses  8ujets,<i'autre  vêtement  qu'une  pagne 
qui  couvre  les  reins  et  les  genoux.  L'habille- 
ment des  fanmes  consiste  en  une  simple  pagne 
qui  les  couvre  de  la  ceinture  en  bas  j  elles -por- 
tent en  outre  des  coUiers  et  des  brasselets  de 
verroterie  et  de  corail.  Les  filles  Sont  entiè- 
rement nues  :  plusieinrs  ont  ie  corps  découpé 

O  ;i 


Digitized  by  CjOOQ IC 


212         VOYAGE    AU    silT^GAL. 

en  manière  de  fleurs  et  de  compattîmens  di- 
versement figurés  ;  elles  prennent  la  pagnè 
quand  elles  sont  mariées.  Les  filles  du  roi 
n'ont  pas  d'autres  ajustemens. 

Le  roi  de^  Bissaux  et  ses  sujets  sont  ido- 
lâtres ;  mais  il  est  impossible  de  donner  ime 
idée  de  leur  culte,  tafit  il  est  extravagant.  Leur 
idole  principale  est  une  petite  figure  qu'ils 
appellent  Chine  j  mais  l'embarras  est  de  savoir 
où  elle  est ,  d'où  elle  vient ,  ce  qu'elle  fait. 
Elle  n'est  pas  seule  en  possession  des  adora- 
tions :  chaque  individu  prend  pour  son  dieu 
tout  ce  que  son  imagination  lui  présente.  Les 
arbres  consacrés  auxquels  on  fait  des  cérémo- 
nies, sontou  des  dieux,  oulademeuredesdieux» 
Ils  leur  font  des  sacrifices  de  chiens,  de  coqs 
et  de  bœufs  qu'ils  ont  soin  d'engraisser ,  de  bien 
laver  et  nétoyer  avant  de  les  égorger.  Après 
les  sacrifices ,  on  coupe  la  victime  en  pièces  : 
le  roi ,  ses  fidalques  et  le  peuple  emportent 
leur  part  et  la  mangent  j  les  dieux  n'en  ont 
que  les  cornes ,  qui  sont  attachées  iaux  bran- 
ches de  ces  arbres ,  où  elles  restent  jusqu'à  ce 
qu'elles  tombent  ou  qu'elles  soient  pourries. 
On  ne  fait  aucune  aâaire  de  quelque  impor- 
tance sans  consulter  les  dieux. 

L'île  des  Bissaux  est  partagée  en  neuf  pro- 
vinces ,  dont  huit  sont  gouvernées  par  des 
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officiers  que  nomme  le  roi,  et  qui  pfemient  eux- 
mêmes  cette  dernière  qualité  afin  de  pouvoir 
donner  celle  d'empereur  à  leur  souverain. 

Ce  prince ,  pour  f  isdre  connaître  ses  volontés 
et  notifier  ses  ordres ,  se  sert  d'un  instrument 
de  bois  qu'ils  nomment  Bombalon  :  il  est  à 
peu  près  fait  comme  ime  trompette  marine, 
mais  il  est  beaucoup  plus  long  et  plus  gros. 
En  frappant  dessus  avec  un  maillet  de  bois 
dur ,  on  se  fait  entendre  de  fort  loin.  Des 
bommes  portant  des  instrumcDS  de  cette  es-, 
pèce,  sont  placés  de  distance  en  distance,  et 
dès  que  le  bombalon  du  roi  se  fait  entendre, 
ils  répètent  le  même  nombre  de  coups  sur  ie 
même  ton,  et  transmettent  ainsi  les  ordres  du 
roi  ;  car  on  sait  partout  ce  que  le  nombre  de 
coups  et  les  différens  tons  dans  lesquels  ils 
sont  donnés  signifient. 

Au  moyen  de  cet  instrument,  qui  n'est  pas 
étranger  à  notre  télégraphe  ,  les  volontés  du 
prince  sont  bientôt  connues  de  toute  l'île ,  et 
elles  sont  promptement  exécutées  j  ceux  qui 
s'y  refuseraient,  seraient  sur  le  champ  faits 
esclaves.  Ce  châtiment  politique  sert  à  retenir 
les  sujets  dans  le  devoir  et  à  former,  une  partie 
des  revenus  du  roi ,  qui  vend  ces  esclaves  à  soa 
profit. 

Ce  prince  a  un  moyen  singulier  pour  ac- 
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quérir  des  propriétés  :  il  lui  sufEt  d'accepter 
le  don  qu'un  particulier  lui  fait  de  la  maison 
de  son  voisin ,  laquelle  cependant  ne  lui  appai> 
tient  pas.  Le  roi,  qui  sait  bien  que  cet  individu 
n'a  aucun  droit  sur  cette  maison,  s'en  empare 
néanmoins  ,  et  il  faut  que  le  propriétaire  la 
rachète  ou  qu'il  en  fasse  bâtir  ime  autre.  Il 
est  vrai  qu'il  a  la  vengeance  toute  préparée  j 
il  peut  au  même  instant  donner  au  roi  la  mai- 
son de  celui  qui  vient  de  disposer  de  la  sienne  : 
tous  dçux  alors  sont  ruinés ,  comme  chez  nous 
dans  plus  d'un  procès ,  et  le  roi  seid  y  gagne , 
puisqu'il  a  deux  maisons  à  vendre  pour  une. 
Cette  coutiune  n'est  pas  aussi  dangereuse  dans 
ces  pays  où  tout  le  monde  étant  propriétaire, 
le  donneur  craint  toujours  d'être  donné  j  ce 
qui  rend  d'ailleurs  ces  singulièt*es  dispositions 
de  biens  très-rares. 

Le  roi  maintient  la  paix  dans  ses  États. 
Mais  s'il  n'a  pas  de  guerre  intestine ,  il  eu 
soutient  de  continuelles  avec  ses  voisins. 
Quand  il  a  besoin  d'esclaves ,  il  fait  ime  ir- 
ruption chez  les  Bîafares ,  les  Bissagots ,  les 
Balsmtes  et  les  Nalons,  qid  l'environnent  de 
tous  côtés ,  soit  en  terre-ferme ,  soit  dans  les 
Mes  nombreuses  qui  forment  l'archipel  des 
Bissagots. 

Les  préparatifs  et  l'expédition  elle  -  mémo. 
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ne  dorent  pas  plus  de  cinq  à  six  jours.  Le 
bombalon  annpnce  que  le  xoi  va  faire  h. 
guerre  y  et  désigne  le  lieu  du  rassemblement. 
Les  grands ,  les  chefs  de  ses  troupes  et  lem*^ 
soldats  armés  ne  manquent  pas  de  s'y  rendre^ 
et  Ton  s'embarque  sur  les  canots  du  prince, 
qui  en  a  vingt-cinq  ou  îxente.  Chaque  canot 
peut  contenir  vingt  hommes  ^  dont  le  com^ 
mandant  est  responsable  envers  le  roi;  il  faut 
qu'il  les  ramène  sous  peine  de  mort  ou  d'es- 
clavage. Le  roi  va  rarement  à.  ces  sortes  d'ex»- 
péditions  :  il  se  borne  à  consulter  6cs  dieu^^ 
qui  sont  toujours  d'accord  avec  lui.  U  leuf 
fait  à  cette  occasion  un  grand  sacrifice^  cUdit 
Ivi,  les  gens  de  guerre  et  les  prêtres  mangenj: 
seuls  la  chair.  On  s'embarque  avec  de  grande? 
espérances  y  on  descend  la  nuit  sur  les  terres 
ennemies^  on  surprend,  quel(^ues  cases  écr- 
iées et  sans  défense;  on  les  ibrce^  on  enlève 
tout  ce  qui  s'y  rencontre  et  on  se  rembarqup 
aussitôt.  Souvent  ces  guerriers  se  mettent  en 
embuscade  dans  des  chemins  écartés  qui  con- 
duisent à  quelque  rivière  ou  Ji  quelque  fon- 
taine ,  et  tâchent  d'enlever  ceux  qui  y  pas- 
sent ou  qtu  vont  faire  de  l'eau.  Quand  ils  ont 
fait  quelque  capture  ils  reviennent  en  chan- 
tant ,  comme  s'ils  avaient  remporté  une  vic- 
toire qui  leur  eût  coûté  cher. 
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Le  roi  a,  pour  son  droit  de  souveraineté , 
la  moitié  des  esclaves  :  le  reste  est  partagé 
entre  les  braves  qui  ont  si  vaillamment  ex- 
•posé  leur  vie.  Ces  esclaves  sont  vendus  aux 
Européens  ,  excepté  ceux  qtii  sont  princes  ou 
de  quelque  distinction.  Leurs  amis  les  rachè- 
tent, en  donnant  deux  esclaves ,  ou  cinq  et 
même  six  bœufs  pour  un  esclave  de  cette  qua- 
lité. 

Les  louanges  ,  les  félicitations  attendent  à 
leur  retour  les  guerriers  vainqueurs.  Mais 
^malheur  aux  prisonniers  si  l'expédition  n*a 
pas  été  complètement  heureuse  !  Si  quelque 
guerrier  a  été  pris  ou  tué ,  ils  courent  risque 
d'être  égorgés ,  surtout  'si  celui  qu'on  a  perdu 
est  un  homme  de  distinction ,  ou  si  les  pa- 
rens  de  tout  autre  sont  riches. 

Ce  peuple  guerrier  est  souvent  attaqué  à 
son  tour  par  les  voisins  qu'il  inquiète.  Les 
Salantes  et  les  Biafares  font  dans  l'île  des 
Bissaux  de  fréquentes  incursions  ,  et  ils  font 
la  guerre  avec  plus  de  cruauté  j  car  ils  desti- 
nent bien  une  partie  de  leurs  prisonniers  aux 
blancs,  mais  ils  réservent  l'autre  pour  être 
égorgée  et  sacrifiée  à  leur  dieu ,  en  action  de 
grâces  de  leur  victoire. 

A  l'égard  des  morts,  on  célèbre  leurs  ob- 
sèques par  des  chantt  et  des  danses  lugubres 
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an  son  des  tambours ,  avec  des  mouyemens 
et  des  postures  où  la  rage ,  le  dépît,  la  tris- 
tesse^ le  désespoir  sont  exprimes  par  des  conr 
torsions  épouvantables.  Les  femmes  sont  les 
principales  actrices  de  ces  scènes  :  elles  y  pa- 
raissent la  tête  chargée  de  boue  et  de  sang 
que  leurs  égratigniu^es  ont  tiré  de  leurs  corps  j 
elles  hurlent  comme  des  désespérées ,  et  cela 
dure  jusqu'à  ce  qu'on  porte  le  corps  à  la  sé- 
pulture. 

Les  mêmes  cérémonies  s'observent  à  la  mort 
du  roi.  Les  femmes  qu'il  a  le  plus  aimées , 
les  esdayes  qui  lui  sont  nécessaires,  soit  pour 
le  servir,  soit  pour  le  divertir,  sont  égorgés  et 
enterrés  auprès  de  lui.  On  assure  cependant 
que  cette  coutmne  est  presque  abolie  ,  c'est- 
à-dire,  qu'on  enterre  un  plus  petit  nombre  de 
malheureux  avec  le  défunt  monarque.  Quel- 
ques personnes  pensent,  peut-être  à  cause  de 
leurs  sentimens  humains,  que  l'usage  en  est 
entièrement  aboli. 

L'ordre  de  la  succession  au  trône  est  réglé 
d'une  manière  véritablement  extraordinaire. 
Quatre  des  plus  forts  seigneurs  portent  le  roi 
défunt  jusqu'au  lieu  de  sa  sépulture.  Là  ils 
font  gauter  la  bierre  en  l'air  et  la  retiennent 
à  quelque  distance  de  la  terre.  Après  lui  avoir 
fait  faire  ainsi  plusieurs  sauts  ,  ils  la  laissent 
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enfin  tomber  sur  les  grands  qui  sont  proster- 
nés autour  du  lieu  de  la  sépulture.  Celui  qui 
se  trouve  accablé  sous  ce  poids  royal  est  aussi- 
tôt proclamé  roi. 

La  royauté  est  donc  élective  dans  l*ÎIe  des 
Bissaux  j  mais  l'élection  ne  peut  tomber  que 
sur  un  prince  de  la  famille  royale  ,  le  frère , 
les  fils  ou  les  neveux  du  défunt.  On  pense  bien 
que  les  prétendans  ne  négligent  rien  pour  s'as- 
surer de  l'adresse  des  électeurs.  Heureux  celui 
qui  est  assez  riche  pour  gagner  leurs  bonnes 
grâces  et  obtenir  la  préférence  du  fardeau 
précieux  !  Il  est  roi  et  aussitôt  on  lui  ceint  le 
diadème ,  c'est-à-dire ,  qu'on  met  à  son  bon* 
net  les  deux  tours  de  corde  qui  marquent  le 
pouvoir  souverain  sur  la  liberté  des  sujets. 

Je  terminerai  ce  chapitre  en  citant  un  phé- 
nomène observé  par  M.  Brue.  U  assure  avoir 
vu  aux  Bissaux  une  femme  très  -  blanche  née 
de  père  et  mère  noirs.  Elle  était  mariée  à  un 
noir ,  et  tous  ses  enfans  étaient  de  cette  cou- 
leur. Plusieurs  voyageurs  nous  parlent  de 
semblables  phénomènes  :  aucun  n'en  indique 
la  cause. 
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CHAPITRE    XI. 

De  Vile  de  Boulant.  Sa  description. 
AK'antages  qu^ elle  présente.  Produc^ 
tiens  du  pays.  Naissance  et  cluite  de 
V étahlis^ment  anglais.  * 

L'irB  de  Boulam  e&t  située  par  les  17**.  19". 
de  longitude  9  et  ii!*.  18".  6*.  de  latitude.  Les 
Français  en  lirect  la  découverte;  ils  Tout  ïré- 
queutëe  et  parcourue  dans  tovl^  ses  parties 
sans  y  former  d'établissement  fixe,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  cessé  d'en  avoir  le  projet.  On  en 
aprésenté  plusieurs.  Les  nx^  étaient  mauvais 
et  conçus  par  des  hommes  quî  n'avaient  nulle 
connaissanœ  du  pays  ;  d'autres  indiquaient 
des  plans  utiles  et  de  grandes  vues.  De.  ce 
nombre  sont  ceux  de  M.  Brue ,  au  commen- 
cement du  siècle  dernier  ;  de  l'abbé  Desmanco, 
y^TS  le  milieu  ;  et  de  Barber ,  anglais ,  établi  au 
Havre  en  1787.  Tous  ces  projets ,  bons  ou  mau- 
vais ,  n'ont  rien  produit  ;  ils  ont  été  oubliés. 
Il  y  a  quelques  années  qu'il  parut  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  Essai  du  cit.  Charles 
Montlinot ,  sur  la  transportation  comme  ré^ 
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compense  y  et  la  déportation  comme  peine , 
qui  présentait  de  nouvelles  vues  sur  Tîle  de 
Boulam.  Je  fus  consulté  sur  cet  ouvrage  par 
le  mînîstre  des  relations  extérieures  ,  Charles 
de  Lacroix ,  et  je  lui  fis  la  réponse  suivante. 

ce  J'ai  lu  avec  attention  VEssaiàxi  cit.  Charles 
3»  Montlînot ,  sur  la  transportation  comme  ré- 
»  compense ,  et  la  déportation  comme  peine, 
»  dont  vous  m*avez  fait  l'envoi ,  et  sur  lequel 
»  vous  demandez  mon  avis. 

»  Le  but  principal  de  cet  ouvrage  est  d'éta- 
»  blir  des  colonies  européennes  à  la  Guyanne 
»  française ,  à  Madagascar ,  en  Corse ,  et  sur- 
y>  tout  à  rîle  de  Boulam ,  dans  l'archipel  des' 
»  Bissagots.  L'auteur  a  de  bonnes  vues  ;  il 
»  entre ,  sur  tous  les  points  y  dans  des  détails 
»  intéressans  ;  il  présente  plusieurs  vérités 
»  utiles  ;  mais  trompé  par  de  faux  mémoires^ 
»  il  tombe  dans  de  grandes  erreurs. 

»  Parmi  ces  erreurs ,  la  plus  sensible  et  celle 
»  dont  j'ai  été  le  plus  frappé  ,  porte  sur  le 
»  Sénégal  que  je  connais  parfaitement  :  la  des- 
y>  cription  qu'il  en  donne*,  est  absolument 
»  inexacte. 

j>  Je  n'examinerai  pas  avecPauteurlagrande 
»  question  de  savoir  si  la  justice ,  rhumanité  | 
»  lapolitique  enfin ,  imposent  rigoureusement 
3>  à  rÉtat  le  devoir  pressant  de  dépeupler  la 
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»  France  pour  fonder  dés  colonies  j  cette  di- 
»  gression  peut  être  ajournée  sans  inconyé- 
y>  nient. 

3t>  Les  colonies  projetées  en  Afrique  doi- 
»  vent-ellès  être  composées  d'Européens  ?  A 
»  cette  question  je  réponds  négativement^  et 
»  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  l'auteur.  Lors- 
»  qu'il  en  sera  tems  et  que  vous  le  désirerez  ^ 
»  l'entrerai  dans  de  plus  grands  détails  ,  et 
y>  je  TOUS  fournirai  tous  les  renseignemens 
»  dont  vous  aurez  besoin. 

»  Vous  vous  occupez  du  traité  de  paix  avec 
»  l'Angleterre  j  souvenez- vous  qu'en  1783  on 
»  fit  une  grande  faute  en  permettant  aux  An- 
»  glais  de  faire  la  traite  de  la  gomme  dans  la 
9»  rade  de  Portendick  ^  en  concurrence  avec 
»  nous  /  tâchez  de  réparer  cette  faute  :  c'est , 
ap  pour  le  moment  ^  le  seul  bienfait  que  ré- 
y>  dament  de  vous  nos  possessions  dans  cette 
y>  partie  de  l'Afrique.  Cet  article  obtenu  y  on 
»  examinera  les  moyens  d'en  tirer  le  meilleur 
y>  parti*  Je  dois  vous  assurer  d'avaiice  que  la 
»  natipnpeat  en  espérer  les  plus  grands  avan- 
x>  tages.  » 

Je  reviens  à  l'île  de  Botdam  :  elle  a  huit  ou 
neuf  lieues  de  long  de  l'est  à  l'ouest ,  sur  cinq 
lieues  environ  de  large  du  nord  au  sud  y  et 
vingt-^cinq  à  trente  lieuôa  de  circonférence. 
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Elle  n.*est  séparée  de  la  terre-ferme  que  par  un 
canal  qui  forme  le  port  de  Test.  Elle  est  roi- 
sîne  de  plusieurs  rivières  navigables  qui  re- 
montent à  mie  très-grande  distance  dans  l'in- 
térieur ,  et  qui  présentent  les  plus  grands 
avantages  au  commerce. 

Le  climat  est  meilleur  que  celui  de  plusieurs 
Sles  de  T  Amérique  ;  il  n*est  dangereux  que  par 
l'état  brut  de  la  Nature  :  on  peut  le  rendre 
sain  par  la  culture  et  l'industrie. 

Le  rivage ,  dont  Fabord  est  facile,  est  bordé 
de  grands  et  béau^t  arbres  j  le  sol  g'élère  insen- 
siblement  y  et  pendant  l'espace  de  deux  lieues  , 
depuis  la  mer  jusqu'au  pied  de  quelques  col- 
lines qui  servent  de  base  à  des  montagnes 
plus  considérables  et  placées  au  cehtrô  de  l'île. 
Ces  montagnes  ne  sont  ni  escarpées  Aîf  pelées  : 
leur  accès  est  facile ,  et  leurs  revers  sont  très- 
aîsés  à  cultiver  :  leurs  sommetiJ  sont  couverts 
d'arbres  ;  il  en  sort  plusieurs  niîsseaux  qui"  ne 
tarissant  jamais ,  donnent  de  bonne  eau  et 
servent  à  arroser  le  pays. 

C'est  à  leur  irrigation  ,  sans  douté ,  que  le 
terrain  doit  sa  bonté  et  sa  fécondité.  Les  pal- 
miers de  toute  espèce  et  les  autred  arbres  in- 
digènes de  ces  climats  y  sont  multipliés  à 
l'infini. 

La  pointe  du  siïd  est  une  prairie  naturelle 
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ôù  Von  trouve  des  troupeaux  de  bœuis  et  des 
chevaux  sauvages ,  ceux-ci  plus  petits ,  ceux* 
làd'nne  très-grande  taille.  Dans  toutes  les  par- 
ties de  rîle  on  rencontre  une  quantité  prodi- 
gieuse de  cerfs ^  de  biches  y  de  chevreuils^  de 
buffles  et  d'éléphans.  Les  tigres  y  les  liotis  ,- 
les  loups  n'habitent  point  dans  ce  séjour  pai- 
sible. Le  gibier  et  les  oiseaux  midtiplient  en 
paix  :  on  en  trouve  partout  en  abondance. 
Les  côtes  sont  très-poissonneuses  :  on  y  voit 
des  tortues  et  des  coquillages  de  toute  espèce. 
Enfin^  rile  de  Boulam  prodtdt  abondamment 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie. 

Elle  est  cependant  inhabitée  depuis  que  les 
Bissagots  y  la  trouvant  à  leur  convenance , 
en  chassèrent  les  Biafares  à  qtd  elle  apparte- 
nait ,  et  les  réléguèrent  sur  la  terre-ferme. 
Ce  fut  le  résultat  d'une  guerre  sanglante ,  dans 
laquelle  les  Biafares  vaincus  furent  dispersés 
ou  faits  esclaves  et  vendus. 

Les  conquérans  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  s'établir  sur  ce  nouveau  domaine  ,  mais  ils 
s'y  rendent  tous  les  an^  au  nombre  de  trois  ou 
quatre  cents  ,  pendant  les  mois  de  février  y 
mars  ,  avril  et  mai.  Ils  y  font  leurs  longans 
de  riz  ^  de  mil  et  d'autres  légumes.  Après  leur 
récolte  >  toujours  abondante^^  ils  retournant 
chez  eux. 
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Ces  récoltes  ,  riches  quoique  mal  prépa- 
rées ,  prouvent  la  fertilité  du  terrain.  Il  pro- 
duirait ,  nen  doutons  pas ,  et  sans  beaucoup 
de  peine,  leswcre ,  le  calé ,  le  cacao ,  Tindigo  ,* 
le  coton  ,  le  tabac ,  et  généralen^ent  toutes 
les  productions  d'Amérique.  Le  sol  est  excel- 
lent :  il  ne  faut  que  des  bras  et  des  hommes 
industrieux  pour  le  mettre  en  valeur.  Ces  bras 
sont  sur  les  lieux.  En  se  conduisant ,  à  regard 
des  nègres,  avec  fermeté  et  loyauté,  ils  oiïri- 
raient  leurs  esclaves  et  les  conduiraient  au  tra- 
vail ,dontle  prix  leur  serait  exactement  payé. 
Ce  prix  est  depuis  2  jusqu'à  3  et  4  barres  par. 
mois  pour  chaque  homme ,  suivant  ses  moyens  • 
La  barre  est  une  monnaie  nominale  évaluée  ^ 
en  Afrique,  4  hv.  16  s. ,  et  qui  coûte ,  en  Eu- 
rope ,  un  peu  moins  de  moitié  de  cette  somme. 
Peu  à  peu  ces  malheureux  esclaves  s'attache- 
raient au  sol  ;  dans  la  suite  ils  deviendraient 
libres  et  propriétaires  j  ils  se  civiliseraient  , 
un  jour  enfin  ils  seraient  heureux.  C'est  ainsi 
qu'en  servant  l'humanité  dans  ces  contrées  , 
qu'en  donnant  à  la  Nature  les  moyens  de  dé- 
velopper toute  sa  puissance  et  sa  fécondité , 
on  s'assurerait  une  source  intarissable  de 
richesses.  .  * 

La  marine  pourrait  même  en  recevoir  un 
accroissement  notable.  Les  expéditions  des 
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Exuropéens  dans  cette  partie  du  Monde  ont  en 
trop  exclusivement  le  commerce  pour  objet. 
Ôipn*a  jamais  pensé  à  la  culture  des  terres  ni 
à  la  construction  des  bâtimens;  cependant  on 
trouve  dans  Tîle  de  Boulam  presque  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  ce  dernier  et  si  important 
article. 

Les  Portugais  naturalisés  dans  ces  contrées 
se  servent  du  foumeon  ou  autres  grands  ar- 
bres qxd  croissent  à  Boulam  et  dans  les  autres 
îles  environnantes,  pour  la  construction  de 
leurs  Iparques.  On  en  distingue  un  qu'ils  ap- 
pellent JficA^ry,  dont  ils  font  des  bordages: 
il  est  £icile  à  travailler,  et  n^est  jamais  pei'cé 
par  les  vers.  On  a  porté  des  doublages  de  ces 
bois  en  Europe  et  en  Amérique  :  partout  ils 
ont  été  trouvés  bons ,  meilleurs  même  que  ceux 
que  nous  employons.  Il  faut  avouer  cependant 
que  la  mâture  etsurtout  la  bonne  mâture  man- 
que presque  absolument.  Lemichery  est  trop 
court  i  le  palétuvier  et  le  palmier  sont  trop 
pesans ,  et  les  autres  arbres  sont  cassans.  Dans 
leurs  constructions ,  les  Portugais  sont  forcés 
d'employer,  à  cet  usage,  le  palmier j  mais  à 
cause  de  sa  pesanteur ,  ils  se  passent  de  hu- 
niers et  font  leurs  mâts  très-courts.  Ces  in- 
convéniens  pour  la  construction  cesseraient 
bientôt  par  les  approvisionnemens  de  mft- 
Tom^  I.  ,  JP 
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les  naturels ,  et  surtout  par  les  Portugais  na- 
turalisés sur  ce  continent ,  et  qui  l'habitent 
depuis  long-tems  pour  y  faire  la  traite  des 
esclaves. 

Après  leur  arrivée  ils  élurent  un  chef  :  ce 
choix  porta  sur  le  lieutenant  Beaver ,  et  ne 
porta  pas  à  faux  :  c'était  un  homme  d'un 
mérite  distingué.  Il  se  concerta  avec  M.  Dal- 
rymple ,  commandant  l'expédition,  et  ils  ache- 
tèrent ensemble  ,  au  nom  des  colons ,  toute 
l'île  de  Botdam ,  ainsi  qu'une  grande  partie 
du  continent  voisin. 

Cette  vente  leur  fut  faite  par  trois  nègreiT 
qui  paraissaient  avoir  un  droit  égal  à  la 
propriété  des  objets  vendus,  et  quatre  cent 
soixante-treize  barres  furent  le  prix  de  cette 
acquisition. 

Cette  transaction  loyale  éteignit  une  des 
causes  de  division  que  les  Européens  entre- 
tiennent avec  soin  j  elle  fit  cesser ,  entre  ces 
rois  nègres ,  des  querelles  interminables  sur 
leurs  droits  contestés  à  la  possession  de  File  , 
et  qu'ils  ne  faisaient  jamais  valoir  sans  l'ar- 
roser du  sang  de  leurs  sujets.  Les  Anglais 
furent  assez  sages  pour  renoncer  à  toute  idée 
d'usurpation  ;  ils  achetèrent  j  ils  devinrent 
maîtres  de  l'île  par  une  CQuveation  écrite  et 
yoIqo  taire» 
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Les  directeurs  de  cette  association  bienfai- 
sante manquaient  de  connaissances-pratiques 
dans  ce  genre  d'entreprises.  Les  colons  arri- 
rèrent  dans  la  saison  pluvieuse  ;  c'est  le  tems 
le  plus  mal-sain  :  plusieurs  furent  efGrayés  de 
rinsalubrité  du  climat  j  ils  crurent  devoir 
attendre  un  défrichement  plus  étendu  avant 
de  se  fixer  dans  la  colonie  j  ils  retournèrent  en 
Angleterre  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 

On  ne  soigna  pas  assez  le  choix  des  co- 
lons :  dans  le  nombre ,  il  se  trouva  plusieurs 
liommes  sans  mœurs  et  sans  principes  ;  ils 
excitèrent  des  troubles  et  divisèrent  ainsi  la       y^ 
société  naissante.  # 

On  oublia  de  joindre  à  l'expédition  \e$ 
carcasses  et  les  matériaux  nécessaires  pour 
construire  des  maisons  y  qui  sont  indispensa- 
Wes  pour  se  garantir  de  la  pluie  et  du  soleil. 

La  guerre  fut  enfin  une  des  principales 
causes  du  mauvais  succès  de  cette  entreprise; 
elle  interrompit  toute  communication  entre 
la  colonie  et  TEurope.  C'est  ce  qui  fit  dire  à 
M.  Beaver,  dans  son  rapport  du  19  janvier 
1794,  çue  t entreprise  ff  avait  pas  été  ma u^ 
vaise  9  quHl  r^ avait  pas  échoué ,  mais  qu'il 
avait  été  m^dheureux  par  des  circonstances 
imprévues.  Il  leur  opposa  les  plus  grands  of- 
ferts :  pon  activité  ^  sa  méthode  et  sa  persévé- 
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rance ,  depuis  le  5  mai  1792 ,  jusqu'au  29  no- 
vembre 1793,  domient  la  plus  haute  idée  de 
ses  moyens  et  de  son  courage.  ' 

M.  Beaver  et  les  courageux  colons  qtd  ne 
voulurent  point  l'abandonner ,  bravèrent  le 
climat  ,  et  résistèrent  aux  attaques  répétées 
des  habitans  des  îles  des  Bissagots;  ils  en  fu- 
rent souvent  inquiétés,  et  les  repoussèrent 
toujours  avec  perte  pour  l'ennemi»  Ces  nègres 
regardent  l'île  de  Boulam  comme  faisant  / 
partie  de  leiu*  domaine.  Il  sera  difficile  de  leur 
persuader  le  contraire,  mais  on  obtiendrait 
leur  désistement  pour  peu  de  chose ,  et  cet 
accord  serait  préférable  à  un  état  de  guerre 
qui  troublera  toujours  la  colonie. 

Les  premiers  mois  furent  employés  à  dé- 
fricher une  assez  grande  partie  de  Tîle,  à 
construire  une  vaste  maison ,  en  forme  de  bar» 
ricade  :  c'était  le  magasin  général ,  l'habitatiaii 
des  colons  et  leur  citadelle.  Les  jardins  étaient 
beaux  et  agréables  :  on  fit,  avec  succès,  plu- 
sieurs essais  botaniques  sur  différentes  semen- 
ces, plantes  tropicales  et  européennes.  Toutes 
les  productions  végétales  réussirent  et  arrivè- 
rent à  lewc  maturité  avec  une  rapidité  éton* 
nante. 

Mais  les  colons ,  instruits  de  la  dédaration 
de  guerre  ^  privés  de  toute  commimicatiom 
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arec  rEorope ,  sans  médicamens  ,  sans  vête- 
mens  et  sans  instrumens  d'agriculture  ^  en- 
gagèrent M.  Beaver  à  se  retirer  à  Serrs- 
Lionne  pour  y  passer  la  saison  des  pluies.  Il 
y  consentit ,  et  laissa  l'île  de  Boulam  sous  la 
protection  des  rois  né^es  voisins  >  dont^  4 
avait  mérité  la  confiance  et  l'estime.  Ils^fo- 
mirent  de  la  tenir  à  la  disposition  des  côlons 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre- 
Ces  princes  aimai^nt  sincèrement  M.  Bea- 
Ter  :  ils  avaient  senti  que  le  c6mn\erce  et  l'a- 
griculture, qui  multiplient:  lés  hommes  et  les 
produits  de  la  Nature ,  s?oiit  préférables  aux 
Spéculations  qui  se  borneînt  à  dépeupler  l'A- 
frique. -  '.'  '  '  " 

Le  29  novembre  1798 ,  M.  Bèavèr  partît  de 
Pîle  de  Boulam  avec  le  regret  èxtréiiië  de 
n'avoir  pas  été  secondé  en  raison  de  son  zèle* 
et  de  sa  persévérance.  Il  écrivît auidirecteui-Sf 
de  l'association ,  et  s'exprima  ainsi  :      ,    . 

«  JTai  eu  la  mortification  d'abandonner  ^mé" 
»  terre  dont  le  travail  d'un  an  et  une- 4e- 
3»  maine  avait  lait  un  petit  paradis.  » 

H  paraît  que  les  travaux  commencés  n'ont 
été  suspendus  que  jusqu'après  la  guerre.  Lej^ 
Anglais  reparaîtront  sur  l'île  de  Boulam ,  et\ 
Je  n'en  doute  pas ,  leurs  généreux  cJBFôrtsf  se^ 
iront  couronnéa  d'un  plein  Sfaccés*^ 
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]kiviêres  qui  forment  V  archipel  dés  Bis-- 
sctgots.  Pays  qu^ elles  traversent.  Ha-- 
hitans  de  leurs  rives. 

L' A  R  c  H I  p.£  L  des  Bissagots  est  formé  par  -une 
multitude  de  rivières  .qui  viemient  se  jeter  dans 
la  mer.  J'ai  déjà  parlé  des  rivières  de  Casa- 
blanca et  de  Saint-Domingue  ^  des  étahlisse- 
mens  portugais ,  de  leur  commerce  et  dé  leurs 
liaisons  avec  lejs  naturels  du  pay$}  j'ai  fait 
iconnaftre  les  divers  peuples  qui  habitent  les 
bords  de  ces  rivières,  leur  origine  ^  leurs 
mœurs ^  leurs  inclinations  natxurelles  et  leurs, 
religions.  U  ne  me  reste  d'autre  explication  à 
donner  sur  ce  pou;it ,  que  celles  qui  regardent 
le  royaume  de  Gabo  dont  je  n'ai  rien  dît ,  et 
qui  mérite  une  attention  particulière. 

A  cent  cinquante  lieues  ou  environ  de  Tcm- 
bouchure  de  la  rivière  de^.Casamança  ^  on 
trouve  un  coude  vaste  et  profond  qui  a  fait 
donner  à  un  royaume  considérable  le  nom  de 
Cgho  ou  Cap.  O^  rapport^  qup  cet  État.était^ 
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gouverné ,  au  commencement  du  siècle  der- 
nier, par  un  roi  nègre  nommé  Bizum  Man^ 
saré ,  qid  vivait  plus  splendidement  et  plus 
magnifiquement  qu'aucun  des  autres  rois  nè- 
gres. Il  avait  une  cour  nombreuse  et  plus  de 
quatre  mille  marcs  en  vaisselle  d'argent  j  il 
entretenait  six  à  sept  mille  soldats  bien  armés 
et  bien  aguerris.  U  savait  se  faire  respecter 
des  peuples  voisins  et  maintenir  le  bon  ordre 
dans  ses  Ltats  :  il  punissait  militairement  ceux 
de  ses  sujets  qui  redisaient  de  payer  le  tribut 
ou  qui  se  le  faisaient  demander  deux  fois.  Il 
avait  établi  une  telle  police  dans  son  pays  , 
tout  y  était  si  bien  ordonné,  que  \q^  mar- 
chands pouvaient  laisser  leurs  marchandises 
dans  les  chemins  sans  s'exposer  à  les  perdre, 
n  avait  établi  des  lois  sévères  contre  le  vol , 
et  ces  lois  étaient  exécutées  si  rigoureuse- 
ment 9  que  personne  n'osait  s'exposer  à  les 
enfreindre.  Ses  esclaves  n'étaient  point  en- 
chaînés y  et  dès  que  le  marchand  les  avait  mar- 
qués ,  il  n'avait  pas  à  craindre  qu'on  les  lui 
enlevât  ou  qu'ils  prissent  la  fuite.  Les  gardes 
Sur*  les  frontières  étaient  inexorables  ,  et  la 
fidélité  bien  observée. 

Ce  prince  fournissait  ordinairement  aux 
Portugais^  dans  le  cours  de  chaque  année  y 
six  cents  esclaves  y  de  Tor  et  du  morfil  en 
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échange  des  marchandises  d'Europe.  Il  pré- 
férait la  fenouillette  de  Tile  de  Rhé,  de  Teau 
de  caneile  ,  du  rossolis,  des  sabres  courbes 
avec  des  gardes  bien  ciselées  j  des  selles  de 
cheval  à  la  française ,  des  fauteuils  de  velours 
et  divers  autres  meubles  curieux. 
:        Lorsqu'un  blanc  allait  lui  rendre  visite ,  ij 
i    le  faisait  conduire  et  défrayer  depuis  le  mo- 
ment où  il  entrait  dans  ses  États  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  sortie.  Ses  sujets  ne  pouvaient  rien 
recevoir  de  l'étranger  sous  peine  d'être  faits 
esclaves.  Le  roi  lui  donnait  audience  aussitôt 
qu'il  la  demandait.  L'usage  voulait  que  Je 
blanc  fit  alors  un  présent  de  la  valeiu:  de  trois 
captifs  au  roi,  qui  ne  manquait  jamais  de  lui 
donner  l'équivalent  lorsqu'il  lui  rendait  sa 
visite.  Les  visites  et  les  présens  continuaient 
ainsi  sur  le  même  pied ,  jusqu'à  ce  que  le 
marchand  s'aperçût  de  quelque  diminution 
dans  la  générosité  du  roi.  Alors  il  traitait 
avec  le  prince  de  tout  ce  qui  lui  restait ,  et  il 
en  recevait  le  paiement.  Quand  il  allait  pren- 
dre son  audience  de  congé,  il  demandait  an 
roi  un  présent  pour  sa  femme  :  le  prince  don- 
nait un  esclave  ou  un  marc  d*or. 

Ce  prince  mourut  en  1705»  11  fut  regretté 
de  ses  peuples  et  des  étrangers.  Des  rapports 
particuliers  que  je  mé  suis  procurés  étant 
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au  Sénégal  y  m'assureut  que  ses  successeurs  se 
conduisent  et  gouvernent  l'État  d'après  les  / 
mêmes  principes  de  justice  et  d*équité. 

Au  nordrnord-ouest  de  l'île  des  Bîssaux  est 
la  rivière  de  G^sy^s.  Elle  tire  soil  nom  d'un 
viUage  situé  à  quarante  lieues  de  cette  île  et 
à  soixante-dix  de  son  embouchure  dans  la 
mer.  Peut-être  est-ce  la  rivière  qui  a  donné 
son  nom  au  village. 

A  l'embouchure  de  la  Gesves  est  un  village 
appelé  le  Bot.  Ses  habitans  cultivent  le  riz, 
et  ils  en  font  des  récoltes  abondantes  :  ils 
r^hangent  contre  de  l'ambre  jaune  ,  des 
cristaux  y  du  fer ,  des  sabres  y  des  bassins  de 
cuivre  et  d'étain ,  des  grelots  de  fonte  et  de 
cuivre ,  de  la  verroterie  et  autres  articles  de 
clincailleries.  On  assure  qu'ils  ont  par  excel-  / 
lence  le  talent  de  réduire  et  d'adoucir  le  ca-  ' 
ractère  des  animaux  les  plus  féroces. 

Au  dessusduBot^  dumême  côtésiirlariviére 
de  Gesves  et  au  nord  des  Bissaux ,  on  trouve 
un  autre  village  appelé  Sole  :  on  y  fait  pour  les 
mêmes  ob^ts  d'échange ,  une  traite  abondante  f 
de  mil  et  de  bœufs: les  nègres  qui  l'habitent ,  ^ 
entendent  le  commerce  et  sont  fort  traitables. 

La  Gesves   est  extrêmement  rapide  y   ce 

qu'on  attribue  à  la  pente  naturellement  très-^^ 

.  forte  de  son  lit  et  à  ua  mascaret  y  c'€$t*-à-dire. 
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à  un  dérèglement  de  marée  qui  est  fort  dan- 
gereux (i).  Il  provient  de  ce  que  la  mer  , 
étant  six  heures  à  descendre,  remonte  au  con- 
traire en  trois  heures  et  quelquefois  en  moins 
de  tems ,  avec  ime  telle  rapidité ,  qu'il  semble 
que  ce  soit  des  montagnes  d'eau  qui  se  préci- 
pitent les  unes  sur  les  autres.  Les  vagues  ainsi 
poussées  abîment  tout  ce  qu'elles  rencontrent , 
et  on  risque  d'en  être  englouti  si  Ton  ne  se 
trouve  point  tout  paré  pour  suivre  le  mou- 
vement qu'elles  donnent.  On  mouille  dans  ces 
parages^  de  manière  à  être  toujours  à  flot  et 
prêt  à  faire  route  quand  on  entend  venir  le 
mascaret. 

On  fait  le  chemin  des  Bîssaux  à  Gesves  en 
dix  marées;  mais  les  barques  destinées  à  cette 
navigation  ne  doivent  pas  tirer  plus  de  quatre 
pieds  d'eau  j  encore  ne  pèut-on  faire  ce  vtoyage 
rque  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'en  sep- 
tembre, parce  qu'alors  le  flot  porte  en  haut. 
Mais  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'en  jan- 
vier ,  le  jusant  est  si  fort,  qu'il  n'est  pas  pos^ 
sible  de  remonter  la  rivière ,  d'autant  qu'il  n'y 
a  pas  de  hallage  sur  ses  bords. 

(i)  Ce  dérèglement  de  marée  n^st  pas  inconnu  em 
France  :  il  est  fréquent  à  Libourae  ,  près  de  Bordeaux  %' 
il  y  porte  le  mâme  nom* 
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On  traite  chaque  année  à  Gesves  deux  cent 
cinquante  esclaves ,  cent  quintaux  de  cire , 
autant  de  morfil,  et  quatre  à  cinq  cents  goulou- 
sans  ou  pagnes  communes*  On  ne  saurait  ae 
passer  de  ce  dernier  article  dans  les  traites  que 
Ton  fait  avec  les  rois  nègres  et  les  fiissagots 
de  ces  contrées.  Il  y  a  encore  des  pagnes 
jongoutades;  elles  sont  blanches  :  on  les  traite 
à  peu  près  au  même  prix  que  les  goulousans^ 
et  elles  font  le  même  effet. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  faire ,  dans  ces 
contrées,  le  commerce  avec  fruit,  et  lui  don- 
ner toute  rétendue  dont  il  est  susceptible ,  est 
d'avoir  beaucoup  de  barques  pour  fréquenter 
toutes  les  rivières  ^  les  marigots  et  les  escale» 
du  pays.  On  aurait  ainsi  les  marchandises  de 
la  première  main ,  et  on  enlèverait  aux  Portu- 
gais les  bénéfices  qu'ils  font  sur  nous. 

B  serait  convenable  d'avoir  une  loge  au 
village  de  Melanpagne  ,  vis-à-vis  celui  de 
(Jesves.  Ce  pays  est  habité  par  des  nègrea 
biafares ,  qui  aiment  les  blancs  et  particuliè- 
rement les  Français  ,  dont  ils  ont  remarqué 
qu'on  pouvait  attendre  plus  de  droiture  ,  de 
politesse  et  de  générosité. 

A  dix-sept  lieues  plus  bas  que  Melanpagne, 
on  trouve  un  lieu  appelé  Malformôse  ,  planté 
dLe«  plus  beaux  arbres,  propres  à  faire  de« 
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cordages  et  des  membres  de  navire.  Ils  sont 
faciles  à  exploiter  et  à  charger.  N'oublions 
pas  de  dire  que ,  poiu:  ime  ancre  d'eau-de-vie, 
le  seigneur  du  lieu  laisserait  prendre  la  moitié 
de  sa  forêt. 

Lorsqu'on  a  pénétré  dans  la  véritable  em- 
bouchm'e  de  la  rivière ,  c'est-à-dire ,  dans  le 
coude  qu'elle  fait  au  nord-est ,  on  trouve  un 
village  nommé  Gonfode;  il  est  habité  par  dea 
nègres  biafares ,  assez  civilisés  et  bons  com- 
merçans  j  ils  ont  du  mil ,  du  riz ,  des  bœufe  , 
du  moriil ,  de  l'or  et  même  des  esclaves. 

Un  peu  plii3  haut  on  rencontre  un  autre 
village  nommé  Courbali ,  où  l'on  fait  un 
trafic  considérable  de  sel  :  on  y  trouve  aussi 
quelques  esclaves  et  du  morfil. 

Au  sud  de  la  rivière  de  Gesves ,  sur  im 
large  marigot  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
rivière  d!Angoly  quoique  cène  soit  qu'un  bras 
de  mer  ou  cul-de-sac  qui  sépare  la  presqu'île 
des  Biafares  du  reste  de  la  terre-ferme ,  on 
trouve  un  village  nommé  Goli.  On  peut  y 
traiter  des  captifs,  du  morfil  et  des  goulou- 
sans^  Ces  nègres  biafares  sont  assez  civilisés  : 
on  peut  prendre  terre  chez  eux  et  traiter  sans 
la  moindre  crainte  :  les  Portugais  sont  en  pos- 
session de  ce  commerce  :  il  faut  éviter  de 
passer  par  leurs  mains. 
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Le  village  de  Courbali  a  donné  son  nom  à 
une  rivière  qui  vient  de  Test  et  va  tomber  dans 
celle  deGesves.  Les  terres  qui  la  bordent,  sont 
unies  et  bien  cultivées  5  mais  il  faut  que  les 
habitans  veillent  nuit  et  jour  pour  en  éloi- 
gner les  éléj^hans ,  les  chevaux  marins ,  qui 
font,  le  plus  souvent,  la  récolte  des  grains 
qu*on  n'avait  pas  semés  pour  eux. 

Cette  rivière  conduit  à  Tune  des  demeures 
les  plus  ordinaires  du  roi  de  Guenala.  Le 
commerce  sur  ses  deux  rives  est  très-consi- 
dérable ,  mais  il  est  difficile  à  cause  de  la  quan- 
tité de  barres  et  de  rochers  dont  son  lit  est 
s^xné  :  cela  n'empêche  pas  que  les  nègres  em- 
ployés par  les  Portugais ,  n'y  trafiquent  con- 
tinuellement avec  leurs  canaux  :  le  mascaret 
s'y  fait  sentir  aussi  d'une  manière  très -vio- 
lente. 

Cest  sur  cette  rivière  que  les  Portugais  et 
ceux  qui  prétendent  l'être,  sont  établis  en  plus 
gi^and  nombre.  Us  vivent  dans  la  plus  dégoû- 
tante oisiveté ,  passent  toute  la  journée  sur  ; 
des  nattes ,  dans  le  vestibule  de  leurs  cases ,  à  , 
filmer  et  à  causer.  Us  se  promènent  rarement 
et  ne  vont  jamais  à  la  chasse  j  ils  ne  font  enfin   j 
^uctm  exercice  ;  leurs  laplots  ou  domestiques 
travaiUent  pom*  eux.  Constamment  employés  . 
^  parcouxir  Ij^s  dilférentes  rivières  pour  com- 
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mercer  au  nom  de  leurs  maîtres ,  ceux-ci  rap- 
portent un  bénéfice  qui  suffît  à  la  subsistance 
des  Portugais ,  qui  donne  même  à  quelques-uns 
de  Paîsance  et  une  petite  fortune  j  mais  la  plu- 
part sont  si  paresseux,  si  indolens,  qu*ils  vi- 
vent à  la  manière  des  nègres  et  souvent  plus 
mal,  manquant,  pour  l'ordinaire,  des  choses 
nécessaires  à  la  vie  j  ils  n'ont  ni  la  pré- 
voyance ni  le  courage  de  se  procurer  des  lé- 
gumes sains  dans  un  pays  si  fertile  ,  ni  l'in- 
dustrie d'élever  des  animaux  domestiques,  ni 
la  force  de  chasser  le  gibier  de  toute  espèce 
qui  abonde  dans  le  pays. 

On  peut  juger  de  leur  apathie  par  la  situa- 
tion dans  laquelle  se  trouve  le  village  de  Goli  ^ 
qui  contient  environ  quatre  mille  âmes ,  dont 
les  habitans  se  disent  Portugais ,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  plus  de  dix  à  douze  familles  blanches 
et  que  tout  le  reste  soit  basanné  ou  noir.  Il 
est  situé  sur  une  éminence  et  dans  tme  posi- 
tion avantageuse  j  mais  il  n'a  point  d'enceinte  ; 
les  maisons  y  sont  de  terre  j  les  environs,  cul- 
tivés autrefois ,  sont  en  friche,  et  les  habitans 
tirent  leurs  vivres  des  villages  nègres  quî^ l'en- 
vironnent. 

A  dix  ou  douze  lieues  au  sud  de  la  rivière 
de  Gesves  ,  on  trouve  celle  que  les  Portugais 
ont  appelée  Rio-Grande  ou  la  grande  rivière, 
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à  cause  de  son  étendue  ^  comparée  à  deux 
antres  petites  rivières  qid  s'avoisinent  et  qui 
sont  peu  fréquentées.  On  tire  de  Rio-Grande, 
du  morfil ,  de  la  cire ,  de  Tor  et  des  esclaves, 
dont  le  nombre  varie  suivant  les  guerres  que 
les  peuples  font  entre  eux.  En  remontant  la 
rivière  jusqu'à  quatre-vingts  lieues  ou  environ 
de  son  embouchure ,  on  trouve  une  nation 
de  nègres  qu'on  appelle  Anabous;  ils  sont 
bons  commerçans ,  et  fournissent  à  notre  traite 
beaucoup  de  morfil ,  de  riz  ,  de  mil  et  quel- 
ques esclaves. 

En  suivant  toujours  la  côte  vers  le  sud,  et 
à  seize  lieues  de  Rio-Grande ,  on  trouve  la 
rivière  de  Nongne  y  elle  est  considéra,blë ,  et 
s'étend  fort  avant  dans  les  terres  :  on  peut  y 
traiter  trois  cents  quintaux  de  morfil ,  des  es- 
claves et  du  riz  à  très-bon  marché  :  les  cannes 
à  sucre  et  l'indigo  y  viennent  naturellement 
et  sont  d'un  bon  rapport. 

On  tire  de  ces  pays  un  sel  que  les  Portugais 
estiment  beaucoup ,  parce  qu'ils  le  regardent 
commeun  excellent  contre-poison.  L'histoire 
de  la  découverte  d'ime  vertu  aussi  grande  dans 
ce  sel  mérite  d'être  rapportée.  Il  paraît  qu'on 
la  doit  à  un  éléphant  qui ,  blessé  par  une  flèche 
empoisonnée  que  les  nègres  tirent  contre  ces 
animaux  monstrueux,  continua,  au  grand 
Tome  I.  Q 
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ëtonnementdes  chasseurs^  à  marcher  et  à  paî- 
tre sans  donner  aucun  signe  de  douleur.  L'un 
des  nègres  assura  qu'il  avait  vu  l'éléphant  se 
rendre  au  bord  d'un  ruisseau ,  y  prendre  du 
sable  avec  sa  trompe  et  le  porter  à  sa  bouche. 
Ils  furent  reconnaître  ce  sable ,  et  trouvèrent 
que  c'était  un  sel  blanc  ;  ayant  un  léger  goût 
d'alun.  Une  seconde  épreuve  fut  faite  sur  un 
autre  éléphant  et  elle  ejiit  le  même  résultat. 
Les  nègres  communiquèrent  alors  leur  décou- 
verte aux  Portugais ,  qui  redoutent  extrême- 
ment ces  armes  empoisonnées  ;  ils  firent  diffé- 
rentes épreuves  de  ce  sel,  et  reconnurent  que 
c'était  le  meilleur  contre-poison  connu  jusqu'à 
présent.  Pour  se  guérir  radicalement  du  poison 
communiqué ,  soit  par  un  breuvage ,  soit  par 
une  plaie  y  il  suffit  de  boire  un  gros  de  ce  sel 
dissous  dans  de  l'eau  tiède. 

Dans  la  rivière  de  Nongne ,  on  fait  la  traite 
depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  d'août, 
afin  de  pr ofitej:'  des  vents  du  sud  pour  le  retour . 

Depuis  la  rivière  de  Nongne  jusqu'à  celle 
de  Serre-Lionne ,  on  en  compte  quatre  autres } 
savoir  :  celle  de  Pongue,  de  Tafali,  de  Sa- 
mos  et  de  Cassores.  Ces  rivières  sont  navi- 
gables,  et  présentent  de  grands  avantages  au 
commerce.  Les  peuples  qui  habitent  le  pay» 
qu'elles  arrosent,  sont  les  Zapesy  les  FouUsy 
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les  Coco  lis  et  les  Nalez.  Les  Zapes  se  divi- 
sent en  diverses  peuplades  qui  ont  des  noms 
difïërens.  Il  y  a  des  Zapas  vagabonds  qui 
n'ont  point  de  demeures  fixes ,  des  Zapes  vo- 
lumes y  des  Zapes  râpés  y  et  enfin  des  Zapes 
sozés.  Tous  ces  peuples  sont  idolâtres;  cepen- 
dant  ils  reconnaissent  un  premier  être ,  mais 
ils  ne  lui  rendent  aucun  culte  ,  quoiqu'ils  le 
regardent  comme  le  maître  de  tous  les  dieux. 
Us  sont  extrêmement  liabiles  dans  Tart  d'eiiv 
poisonner  les  flèches  ^  et  se  servent  du  poison 
de  plusieurs  autres  manières.  Ils  connaissent 
de  même  le  contre-poison,  et  le  vendent  :  ils 
font  ainsi  le  mal  et  le  guérissent.  Leur  plus 
grand  commerce  est  lo  xnorfil:  ils  vendectf 
aussi  un  certain  ftnit  iLommé  Colles  ^  que  les 
Portugais  trouvent  excellent  malgré  son  amer- 
tume 9  parce  qu'il  a  la  propriété  de  faire  trou* 
ver  une  grande  saveur  à  l'eau. 

Il  n'est  pas  impossible  de  porter  la  civili- 
sation chez  ces  peuples  encore  sauvages  ;'U 
n'est  pas  impossible  de  mettre  en  valeur  des 
terres  si  fertiles  et  si  généreusement  traitées 
de  la  Nature.  Notre  intérêt ,  l'humanité ,  les 
arts ,  les  sciences ,  tout  nous  fait  un  devoir, 
de  nous  en  occuper. 
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CHAPITRE    XIII. 

Des  fies  de  Los  s  ou  des  Idoles.  Lie  quel- 
qiiQSonimaux.  Le  crocodile  ou  caye-- 
.,;   maji,  V éléphant ^  le  clieyal  jTiarin. 

A.  QUARAKTB  lieues  au  sud  des  Bissagots ,  et 
par  les  i5*.  ^o"^.  de  longitude,  et  9**.  27".  de 
latitude ,  on  trouve  celles  des  Idoles  ou  de 
Loss,  au  nombre  de  sept ,  dont  trois  seide- 
^nient  sont  habitées  ;  les  quatre  autres  ne  sont 
proprement  que  des  rochers.  C'est  sur  la  plus 
orientale  de  ces  iles  qu'est  établie  une  facto- 
rerie anglaise.  Letu*  isolement  du  continent 
dont  elles  sont  cependant  voisines ,  l'élévation 
de  leur  sol ,  rend  leur  séjour  aussi  sain  qu'a- 
gréable :  les  naturels  les  nomment  Sarotima, 
c'est-à-dire ,  Terre  de  t homme  blanc.  Nous 
les  connaissions  autrefois  sous  le  nom  de 
Tamara. 

Il  y  a  environ  soixante  ans  que  ces  îles 
n'étaient  habitées  que  par  une  seule  faïniUe 
bagos.  Maintenant  elles  sont  surchargées  d'un 
mélange  de  Bagos  et  d'esclaves  fugitifs  des 
Suzées  et  djes  Mandingues. 
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Les  trois  îles  habitées  s'appellent  Tamara  y 
Losset  Crajford. 

Tamara  ^  la  plus  grande  et  la  plus  ouest  ^  est 
presque  demi-circulaire  :  son  rivage  s'élève  en 
amphithéâtre  jusqu'à  une  hauteur  assez  consi- 
dérable pour  être  aperçu  de  dix  à  douze  lieues 
au  large  :  elle  produit  de  beaux  arbres  qui  sont 
propres  à  la  charpente.  ^^%  contours  ne  sont 
pas  parfaitement  connus  :  on  mouille  de  pré* 
férence  à  Tîle  de  Loss.  Le  chef  de  cette  île  se 
nomme  JVUUam  :  il  a  son  village  sur  la  pointe 
basse  qtd  forme  un  terrain  d'un  quart  de  lieue 
de  long^  sur  un   demi -quart  de  large;  il 
désire  beaucoup  que  les  Français  s'y  établis- 
sent; mais  le  débarquement  est  trop  incom- 
mode :  on  ne  peut  employer  que  des  pirogues 
et  autres  semblables  embarcations. 

Loss  est  la  plus  est  j  elle  a  une  lîeue  de  lon- 
gueur }  il  fâXit  passer  par  le  sud  pour  aller 
prendre  son  mouillage.  Tous  les  dangers  sont 
à  découvert  dans  cette  partie  :  il  n'en  est  pas 
de  même  à  la  pointe  nord-est,  qui  s'avance 
sous  l'eau  à  un  demi-quart  de  lieue  au  large. 
Entre  ce  banc  de  sable  et  un  autre  banc  de 
vase  et  rochers ,  la  distance  n'est  pas  bien 
déterminée }  cependant  si  l'on  passe  à  un  quart 
de  lieue  de  terre  avec  des  vents  portans  ,  on 
ne  trouve  pas  moins  de  six  brasses  d'eau. 
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Au  sud  de  Vîle  de  Loss  on  est ,  par  quatre 
brasses  d'eau ,  à  une  portée  de  fiisil  de  terre  : 
on  ne  doit  cependant  pas  ranger  cette  partie 
de  mer  haute  à  moins  d'une  demi -lieue  ,  à 
cause  d'un  gros  rocher  qiu  couvre  et  découvre, 
et  que  l'on  nomme  en  anglais  TAe  -  Cooper. 
On  ne  trouve  pas  moins  de  huit  brasses  d'eau 
autour  de  ce  rocher  ,  à  vingt  toises  de  dis- 
tance. A  une  demi-lieue  de  la  côte  occiden- 
tale de  rîle ,  on  ne  trouve  que  trois  et  quatre 
brasses  d'eau  ^  la  mer  ayant  encore  un  tiers 
à  perdre.  Toute  cette  côte,  ainsi  que  le  con- 
tour de  l'île,  est  bordé  de  gros  rochers  qui  en 
rendent  l'accès  très-difficile. 

Crafïbrd  prend  assez  exactement  le  milieu 
des  deux  grandes  îles  et  de  deux  gros  rochers 
d'une  lieue  de  tour^  sur  lesquels  il  croît  des 
arbres  d'une  mauvaise  venue.  Les  brisans 
s'étendent  jusqu'à  une  lieue  de  la  pointe  sep- 
tentrionale 5  ils  sont  occasionnés  par  im  banc 
de  sable  assez  large ,  qui  ne  marque  pas  de  mer 
haute.  Ce  danger  est  peu  inquiéfant ,  parce 
qu'on  préfère  toujours  de  passer  au  nord  et 
au  sud  des  îles. 

Depuis  avril  jusqu'en  septembre  ,  les  ora- 
ges sont  fréquens  et  les  vents  impétueux  :  on  , 
peut  prévenir  tout  accident  en  mouillant  à 
ime  petite  demi-lieue  de  la  fiictorerie  anglaise. 
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En  cas  de  rupture  des  cables  ou  des  ancres  y 
ëvënement  plus  ordinaire  que  de  chasser  à 
cause  de  la  bonté  du  fond ,  Ton  est  en  posi- 
tion d^appareiller  et  de  prendre  le  large. 

L'établissement  anglais  prospère  et  fait  son 
commerce  paisiblement.  Il  entretient  toujours 
en  rade  quatre  ou  cinq  grands  navires ,  six 
goëlettes  et  plusieurs  chaloupes  pour  la  navi- 
gation des  rivières.  En  1786 ,  les  agens  de  la 
compagnie  quittèrent  Tile  dès  qu'ils  apprirent 
l'arrivée  de  M.  de  Lajaille  ,  chargé  de  faire 
des  observations  dans  ces  parages;  ils  craigni- 
rent qu'il  ne  se  vengeât  de  plusieurs  mauvais 
procédés  qu'ils  avaient  exercés  contre  des 
Français. 

On  en  trouve  en  efiet  dans  ces  lies  comme 
sur  tout  le  reste  de  cette  côte.  Il  y  a  environ 
vingt  ans  qu'un  marin  du  Havre ,  dont  je  re- 
grette de  ne  pas  savoir  le  nom ,  eut  le  cou- 
rage de  s'établir,  pour  son  propre  compte, 
sur  lUe  de  Loss.  Son  entreprise  eut  le  meil- 
leur succès  î  elle  fut  d'une  grande  ressource 
pour  les  bâtimens  français  qui  fréquentaient 
ces  parages.  Je  ne  sais  si  cet  établissement 
existe  encore  :  il  est  à  désirer  qu'il  se  soit 
maintenu  ou  qu'on  le  rétablisse. 

De  l'île  de  Loss  on  va  reconnaître  le  cap 
Tagrirty  en  faisant  route  parle  sud  quart  sud- 
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est,  vingt  lieues  environ.  On  doit  avoir  égard 
à  la  direction  des  courans  qui  portent  sud- 
sud-ouest  dans  les  jusans,  et  nord-nord-est 
dans  les  flots.  On  peut  se  rapprocher  du  cap 
jusqu'à  ce  qu'on  en  soit  nord  et  sud.  On 
mouille  ensuite  par  le  travers  de  la  baie  fran- 
çaise ,  à  une  lieue  de  son  enfoncement. 

Les  montagnes  de  l'intérieur  du  pays  sont 
très-élevées ,  et  paraissent  éloignées  de  trois  à 
quatre  lieues  des  bords  de  la  mer.  Le  cap 
Tagrin  est  bas  et  couvert  d'arbres,  ainsi  qUe 
toutes  les  pointes  de  la  côte. 

La  baie  française  est  à  quatre  lieues  du  cap 
Tagrin  j  c'est  la  quatrième  baie  qu'on  ren- 
contre sur  cette  côte ,  qui  git  est  sud-est  et 
ouest  nord-ouest  j  elle  est  exempte  de  tout 
danger. 

On  trouve  dans  cette  partie  de  l'Afrique  , 
mais  en  nombre  plus  considérable  que  partout 
ailleiu^s^  des  crocodiles  ou  cayemans ,  des  élé- 
phans  et  des  chevaux  marins. 

Les  premiers  sont  assez  connus  pour  que 

je  n^en  fasse  point  la  description  j  mais  ils  ont, 

dans  ces  contrées  ,  des  habitudes  que  je  dois 

indiquer. 

\      On  trouve  au  bas  de  la  rivière  de  Saint- 

iDomingue  et  à  l'embouchure  de  celles  de 

jGesves,  un  village  appelé  le  Bot,  dont  j'ai 
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déjà  parlé.  On  assure  que  les  habitans  sont     f 
parvenus  à  iamiliariser  les  crocodiles.  Ces     ' 
animaux^  carnassiers  et  redoutables  partout 
ailleurs ,  viennent  se  promener  dans  le  village    ' 
sans  faire  le  inoindre  mal  à  personne.  Il  est 
vrai  que  les  haljitans  en  usent  bien  avec  eux 
et  leur  donnent  à  manger  j   ce  qid  les  rend 
doux  et  traitables.  Aussi  voit-on  les  enfans 
monter  et  se  promener  sur  leur  dos ,  les  bat- 
tre même ,  sans  que  les  cayemans  en  témoi- 
gnent le  moindre  ressentiment.  C'est  sans 
doute  là  une  grande  preuve  de  ce  que  peu- 
vent la  patience  et  les  bienfaits.  £n  effet,  fila 
poursuivent  indifféremment^  dans  les  autres 
endroits^  les  hommes,  les  bêtes,  et  les  man-      \ 
gent.  U  se  trouve  poiu*tant  des  nègres  assez 
liardiis  pour  les  attaquer  à  coups  de  poignard  , 
et  assez  adroits  pour  les  tuer.  On  a  vu  un 
laplot  du  Sénégal,  qui  se  faisait  un  plaisir  de 
les  aller  combattre.  Il  les  tuait  presque  tou- 
jours ,  mais  il  en  était  aussi  quelquefois  mal- 
traité, mordu  'et  déchiré.  U  lut  ime  fois  sur 
le  point  de  devenir  la  proie  d'un  de  ces  ani- 
maux, qid  l'avait  mis  faprs  de  combat  ;  mais 
il  fut  secouru  à  tems  par  ses  camarades. 

Les  éléphans  sont  moins  dangereux  pour 
l'homme ,  mais  non  moins  nuisibles  pour  ses 
propriétés.  Quand  ils  sont  couchés  dans,  l^at 
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vase  et  qu'ils  y  prennent  le  frais,  ils  ne  s'em- 
barrassent guère  des  hommes  qtii  passent  au- 
près d'eux.  Il  est  rare  qu'ils  commenœnt  les 
premiers  à  chercher  qiiereUej  mais  quand  on 
tire  sur  eux  et  qu'on  les  blesse ,  ils  deviennent 
à  craindre  :  on  a  beaucoup  de  peine  à  leur 
échapper.  Excepté  ce  cas  et  quand  on  se 
borne  à  vouloir  les  épouvanter,  ils  se  retirent 
gravement  lorsqu'ils  jugent  à  propos  ^  de  le 
faire.  Ils  fixent  d'abord  assez  long-tems  ceux 
qui  veulent  leur  faire  quitter  fa  place ,  pous- 
sent ensuite  deux  ou  trois  cris  et  s'en  vont. 
Ils  sont  d'ailleurs  fort  ingénieux  dans  leurs 
moyens  de  vengeance  et  fort  habiles  à  les 
exécuter.  On  rapporte  qu'une  chaloupe  fran- 
çaise trouva  dans  la  rivière  de  Saint-Domin- 
gue un  éléphant  embourbé  dans  la  vase^  de 
manière  à  ne  pouvoir  s'en  tirer.  Les  matelots  "^ 
crurent  qu'il  otaît  facile  de  s'en  emparer,  et 
lui  tirèrent  quelques  coups  de  ftisil  qui ,  sans 
le  tuer ,  le  mirent  en  fureur.  On  ne  pouvait 
l'approcher  d'assez  près  pour  le  percer  f  et 
peu  habitués  à  cette  chasse ,  ils  ne  savaient 
point  trouver  les  endroits  où  l'animal  peut 
être  facilement  blessé.  Lui-même  ne  pQUVaît 
ni  lîiir  ni  aller  à  ceux  qui  l'attaquaient.  Dans 
son  désespoir ,  il  prît  la  vase  avec  sa  trompe  j 
il  en  remplit  tellement  la  barque,  qu'elle  était 
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prête  à  couler,  et  que  les  matelots  furent  obli- 
gés de  s'éloigner  pour  la  vider.  Le  flot  étant 
venu ,  ils  virent  l'éléphant  se  dégager  et  ga- 
gner la  terre  en  nageant. 

Les  chevaux  marins  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  eaux  de  l'Afrique,  mais  qui  abon- 
dent plus  particulièrement  dans  les  rivières 
que  je  viens  de  parcoiurir,  sont  plus  faciles  à 
disperser  que  les  éléphans.  Dès  qu'ils  voient 
des  hommes  ou  qu'ils  entendent  du  bruit ,  ils 
se  retirent  bien  vite  à  la  rivière  dont  ils  sont 
sortis  et  s'y  jettent  la  tête  la  première.  Ils  re- 
viennent sur  l'eau  un  moment  après ,  et  pous- 
sent deux  ou  trois  hennissemens  Si  forts  , 
qu'on  peut  les  entendre  de  très-loin. 

Cet  animal,  que  les  Anciens  appelaient  hip- 
popotame, et  dont  ils  nous  ont  transmis  plu- 
sieurs descriptions  inexactes,  ne  se  trouve 
dans  aucune  autre  partie  du  Monde  j  c'est 
pourquoi  j'en  donne  ici  une  description  com- 
plète. 

Il  tient  du  bœuf  et  du  cheval  en  plusieurs 
points ,  et  sa  queue  a  la  forme  de  celle  d'un 
cochon,  excepté  qu'il  n'y  a  point  de  poil  au 
bout.  Quand  il  a  acquis  toute  la  grandeur  et 
la  grosseur  que  la  Nature  lui  donne  ordinai- 
rement ,  il  est  plus  haut ,  plus  long  et  plus 
gros  d'un  tiers  ou  environ  que  nos  bœufs  les 
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plus  forts.  On  en  trouve  assez  fréquemment 
qui  pèsent  douze  et  quinze  cents  livres.  Il  a 
le  corps  gros,  ramassé,  bien  fourni,  couvert 
d'un  poil  brun ,  court  et  épais ,  qui  grisonne 
et  qui  devient  couleur  de  souris  quand  rani- 
mai est  vieux  :  il  paraît  toujours  .luisant  et 
argenté  quand  il  est  dans  l'eau.  Sa  tête  est 
large,  grosse,  et  paraît  courte  par  rapport 
au  reste  du  corps,  et  entièrement  applatie. 
Son  cou,  épais  et  court,  n'a  de  crins  que 
quand  il  est  vieux  :  il  a  beaucoup  de  force  dans 
cette  partie,  ainsi  que  dans  les  reins*  Ses  oreilles, 
quoique  grandes ,  sont  petites  eu  éga!rd  à  la 
grosseur  de  sa  tête  j  elles  sont  pointues;  il  les 
dresse  et  les  secoue  comme  le  cheval  terrestre. 
Il  a  l'ouïe  fine ,  la  vue  perçante  ;  ses  yeux  sont 
grands ,  bien  fendus  et  surtout  fort  saillans  : 
pour  peu  qu'il  soit  en  colère  ils  deviennent 
rouges,  et  il  jette  alors  des  regards  terribles. 
Son  nez  est  gros  et  retroussé  ,  les  narines  en 
sont  évasées.  Outre  les  dents  incisives  et  des 
molaires  très -larges  et  un  peu  creuses  dans 
leur  centre ,  qui  garnissent  sa  bouche,  il  porte 
quatre  grosses  dents  en  forme  de  défense , 
comme  les  sangliers,  deux  à  chaque  mâchoire. 
Elles  sont  longues  de  sept  à  huit  pouces,  et 
ont  environ  cinq  pouces  de  circonférence  à 
leur  naissance.  Celles  de  la  mâchoire  înfé* 
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rienre  sont  uti  peu  plus  arquées  que  les  au- 
tres. La  matière  en  est  plus  blanche  et  infim- 
'ment  plus  dure  que  Tivoire.  Quand  ranimai 
est  en  fureur  et  qu'il  frappe  ses  dents  les  unes 
contre  les  autres ,  il  en  fait  sortir  des  étin- 
celle^. C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  aux 
Aiiciens ,  que  cet  animal  vomissait  du  feu.  Il 
est  certain  que  ses  dents ,  frappées  avec  un 
morceau  d'acier  ,  font  jaillir  des  étincelles 
comme  la  pierre  à  fusil. 

Il  n'a  point  de  cornes  :  ses  pieds  et  ses  dents 
sont  les  seules  armes  dont  la  Nature  l'ait 
pourvu. 

IJ  a  les  jambes* grosses 9  fournies^  charnues, 
et  le  pied  médiocrement  large.  La  corne  en  ' 
est  fendue  comme  celle  des  bœufs ,  mais  il  a 
le  paturon  trop  faible    pour  supporter  la 
masse  de  son  corps.  La  Nature  y  a  pourvu 
en.  garnissant  le  dessus  de  ce  paturon  )ie  deux 
petites  cornes  sur  lesquelles  il  s'appuie  en 
marchant.  Il  laisse  ainsi  sur  la  terre  l'impres- 
sion de  quatre  cornes }  ce  qui  a  pu  faire  croire 
aux  Anciens,  qu'il  avait  les  griffes  semblables 
à*  celles  du  crocodile ,  avec  lesquelles  ils  nous 
l'ont  dépeint.  Il  marche  assez  vîte  quand  il 
est  pressé  et  qu'il  trouve  un  terrain  uni  et 
xin  peu  dur  j  mais  il  ne  peut  jamais  atteindre 
un  cheval  à  la  course  ni  même  un  homme  u^ 
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peu  léger  5  comme  le  sont  V^^^\^&r^       ^^* 
nègres  qui  se  ioiit  un  jeu  de  1*^     rj-gOrO,.,^ 

La  peau  cItî  marin  ^^^ 
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entendent  le  moindre  bruit  ou  qu'elles  Yoîent 
quelque  chose  qui  les  ëpouvanle ,  elles  se  jet- 
tent à  Feau,  et  les  petits  suivent  de  près  letir 
mère.  La  femelle  porte  jusqu'à  quatre  petits; 
et  quand  elle  ne  lierait  qu'aune  portée  par  an, 
îl  n'est  pas  étonnant  rpie  ces  animaux  soient 
^S!       ^tittliës  dans  les  Bissagots  et  autres 

^vironnantes. 
marin  mange  du  poisson  et  les 
te  qu'il  peut  surprendre  ,  car 
on  corps  ne  lui  permet  pas 
la  course-  On  a  prétendu 
'  chair  humaine  :  les  ren- 

ns  à  cet  égard  ^  m'ont 
•-reur-  Outre  la  chair 
encore  Fherbe  des 
4  le  mil  y  les  pois, 
et  sa  voracité 
^  par  le  bruit 
it  de  leurs 
*^âts  avec 
ne  cause 
tî  prend 
t  entié- 
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peu  léger,  comme  le  sont  presque  tous  les 
nègres  qui  se  font  un  jeu  de  Tattaquer. 

La  peau  du  cheval  marin  est  extraordînai- 
rement  dure ,  particulièrement  celle  qui  cou- 
vre le  cou,  le  dos,  le  dehors  des  cuisses  et  la 
croupe.  Les  balles  ne  font  que  glisser  dessus 
et  les  flèches  rebroussent.  Elle  est  beaucoup 
moins  épaisse,  et  pai-  conséquent  plus  facile  à 
percer  sous  le  ventre  et  entre  les  cuisses  : 
c*est  aussi  là  qu'on  cherclre  k  le  frapper. 

Le  cheval  marin  est  amphibie.  :  on  en  a 
vu  dans  la  mer ,  mais  il  est  reconnu  qu*il  ne 
s'éloigne  guère  des  côtes  et  de  l'eau  douce  j  il 
a  besoin,  pour  vivre,  des  prairies  et  des  terres 
cultivées  qui  sont  le  long  des  ruisseaux.  On 
a  observé  qu'il  marche  bien  plus  vîte  dans 
l'eau  que  sur  la  terre  j  l'eau  le  soutient  et 
l'aide  à  traîner  sa  lourde  masse  j  cependant 
il  ne  peut  y  rester  aussi  long-tems  qu'il  reste 
à  terre.  On  peut  fixer  à  une  demi-heure  ou 
trois  quarts  d'heure  l'espace  qu'il  peut  être 
plongé  au  fond  de  l'eau  ,  et  après  lequel  il 
faut  qu'il  revienne  à  la  surface  respirer  li- 
brement. 

Il  vient  dormir  à  terre  dans  les  roseaux  et 
dans  les  halliers  dont  les  bords  des  rivières 
sont  couverts.  Les  femelles  viennent  y  faire 
leurs  petits  ,  y  donner  à  têter.  Dés  quelles 
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entendent  le  moindre  bruit  ou  qu'elles  yoient 
gnelque  chose  qui  les  (épouvante ,  elles  se  jet- 
tent à  Teau,  et  les  petits  suivent  de  près  leur 
mère.  La  femelle  porte  jusqu'à  quatre  petits  j 
et  quand  elle  ne  ferait  qu-'une  portée  par  an , 
il  n'est  pas  étonnant  que  ces  animaux  soient 
aussi  multipliés  daus  les  Bissagots  et  autres 
rivières  environnantes. 

Le  cheval  marin  mange  du  poisson  et  les 
animaux  de  terre  qu'il  peut  surprendre ,  car 
la  pesanteur  de  son  corps  ne  lui  permet  pas 
de  les  prendre  à  la  course.  On  a  prétendu 
qu'il  mangeait  de  la  chair  humaine  :  les  ren- 
seignemens  que  j'ai  pris  à  cet  égard  ^  m'ont 
SLSsnré  que  c'était  une  erreur.  Outre  la  chair 
et  le  poisson  ^  il  mange  encore  Therbe  des 
campagnes  y  et  siu*toiit  le  riz  ^  le  mil  y  les  pois  y 
les  melons  et  autres  légumes ,  et  sa  voracité 
le  rend  difficile  à  rassasier.  C'est  par  le  bruit 
et  le  feu  que  les  nègres  l'éloignent  de  leurs 
terres  ;  car  il  fait  encore  plus  de  dégâts  avec 
ses  pieds  dans  une  pièce  cultivée ,  qu'il  ne  cause 
de  perte  réelle  en  y  mangeant  j  et  s'il  lui  prend 
fantaisie  de  s*j  coucher  y  la  récolte  est  entiè- 
rement perdue. 

C'est  quand  il  se  reppse  ainsi  qu'il  est  facile 
de  le  surprendre  en  l'approchant  à  petit  bruit, 
lise  trahit  lui-même ^  parce  qu'il  ronfle  très- 
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fort.  Les  nègres  se  font  un  jeu  de  l'attaquer 
à  cause  de  leur  agilité ,  mais  ils  observent  de 
ne  le  chasser  que  quand  il  est  loin  des  rivières, 
et  qu'ils  peuvent  lui  en  barrer  le  chemin;  mais 
s'il  est  blessé  et  qu'il  ne  puisse  gagner  Teau  , 
ce  qu'il  cherche  toujours  plutôt  que  de  se  dé- 
fendre ,  il  devient  furieux ,  et  alors  il  serait 
iViprudent  de  l'approcher  de  trop  près.  Il  a 
la  vie  dure  et  ne  se  rend  pas  aisément.  Les 
chasseurs  tâchent  de  lui  casser  les  jambes  avec 
des  balles  ramées  ,  et  dès  qu'il  est  tombé  à 
terre  ils  sont  sûrs  de  le  prendre. 

Quand  il  peut  gagner  quelque  rivière,  il  s'y 
jette  aussitôt  la  tête  la  première,  plonge  jus- 
qu'au fond  ,  revient  sur  l'eau  ,  secoue  ses 
oreilles ,  regarde  de  tous  les  côtés  comme  s'il 
clierchait  ceux  qui  l'ont  forcé  de  quitter  le 
pâturage,  hennit  et  se  plonge  de  nouveau  dans 
la  rivière  dont  il  cherche  le  fond  ,  quelle  que 
soit  sa  profondeur  :  il  s'y  trouve  sans  doute 
plus  en  sûreté,  ou  peut-être  est-il  plus  à  son 
aise  qu'entre  deux  eaux.  Il  y  a  quelque  dan- 
ger à  l'attaquer  dans  l'eau  :  si  on  le  manque, 
il  cherche  à  se  venger  et  cause  souvent  de 
grands  dommages  aux  barques  de  ceux  qui 
le  poursuivent. 

Il  ne  manque  pas  en  effet  d'un  certain  ins- 
tinct :  par  exemple,  il  fait  beaucoup  de  sang, 
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et  Ton  rapporte  qu'il  se  sa&gne  souyent  lui-^ 
même  ;  il  cherche  à  cet  eiïet  qixelqiu!  pointe 
de  rocher  aigu  et  tranchaiit,  ce  qui  n'est  pas 
rare  sur  le  bord  de  ces  rivières^  il  s'y  âfotte 
Tivement  jusqu'à  Oe  qu'il  se  soit  fait  une  ou*- 
verture  capable  de  laisser  couler  le  sang  :  alors , 
dit-on ,  il  le  regarde  sortir  avec  attention  et 
avec  plaisir  5  il  s'agite  même  quand  le  sang 
ne  coule  pas  assez  fort;  mais: quand  il  croit  en 
avoir  assez  répandu,  il  va  se  coiicher^dans  là 
vase  et  ferme  ainsi  la  plaie  qu'il  s'est  faite» 

Les  nègres  d'Angolle  >  de  Congo  ^  de  la 
Mine  et  des  côtes  orientales  d'Afrique  regar* 
dent  le  cheval  marin  >  qu'ils  appeUetiti^^/£n%, 
connue  un  diminutif  de  quelque  divinité  ;  et 
cependant  ils  le  mangent.  Les  autres  nègres 
trouvent  aussi  sa  chair  excellente.  Les  Por- 
tugais ,  rigides  observateurs  dur  carême  et 
des  jours  de  jeûne,  disent  que  c'est  im  pois- 
son et  le  mangent  comme  tel  :  ils  ont  raison 
sans  doute  ,  puisqu'ils  s'en  trouvent  bien. 
Les  Européens  ont  peine  à  s'accommoder 
d'iin  tel  mets  :  ils  trouvent  à  cette  viande  urt 
goût  sauvage  et  une  mauvaise  odeur. 

La  peau  et  les  dents  du  cheval  marin  sont 
des  objets  de  commerce.  On  fait  avec  la  pre- 
mière, des  boucliers  et  des  rondaches  :  lors- 
qu'elle est  sèche  et  bien  étendue ,  elle  est  à 
Tome  L  K 
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r^preuve  des  flèches  et  des  balles.  Les  dents' 
se  vendent  beaucoup  plus  cher  que  celles  des 
éléphans.  Les  dentistes  les  recherchent  beau- 
coup ;  ils  ont  éprouvé  que  la  matière  de  ces 
sortes  de  dents  ne  jaimit  point  comme  l'ivoire; 
qu'elle  est  beaucoup  plus  dure  et  par  con- 
séquent d'un  meilleur  usé.  On  dit  encore  que 
de  petites  plaques  faites  avec  ces  dents  et  at- 
tachées par  un  ruban  sur  les  parties  des  mem- 
bres où  les  douleurs  de  crampe  et  de  sciati- 
que  se  font  sentir ,  en  suspendent  les  accidens 
tant  qu'elles  restent  sur  la  peau.  C'est  une 
recette  que  je  ne  garantis  pas ,  et  dont  il  est 
au  reste  fort  aisé  de  faire  l'expérience» 
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Rivière  de  Serre-Lionne.  Époque  de  sa 
découverte.  Expéditions  isolées  des 
Européens.  EtahUssemens  partiels. 
Projets  de  colonisation.  Établisse- 
ment français.  Établissement  de  la 
société  anglaise.  Examen  de  sesreS'- 
sources  et  de  ses  projets.  Considéra-- 
lions  générales  sur  les  établissement 
à  Jhrmer^  et  sur  les  mesures  à  pren- 
dre pour  la  prospérité  du  commerce 
de  ces  côtes. 

L  £  dernier  ëtablissement  français  ^  àla  côte  oo 
cidentale  d'Afrique ,  est  placé  sur  la  rivière  de 
Serre-Lionne  y  ainsi  nommée  à  cause  des  mon* 
tagneset  des  lions  qu'on  trouyedans  le  pays. 

Cette  rivière  est  située  à  i5*.  7"*.  de  longî- 

tude^  età  8**.  3o».  delatitude.  Elle  fut,  comme 

tous  les  autres  points  de  la  côte  ,  reconnue  , 

pour  la  première  fois  ,  par  les  Français ,  qui 

^y  firent  le  commerce-. 

Les  Portugais  les  remplacèrent ,  et  formé** 
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.  rent  plusieurs  établissemens  stables  :  il  n'en 
reste  cependant  que  des  vestiges  ,  mais  ils 
montrent  qu'on  avait  choisi  des  positions  heu- 
reuses. Ils  ne  possèdent  plus  aujourd'hui  que 
Loanga  de  Saint-Pauly  Basson  et  un  petit  fort 
à  Whyda.  Saint-Paul  est  le  chef-lîeu  de  leurs 
établissemens  ,  et  c'est  de  là  qu'ils  expédient 
beaucoup  d'esclaves  pour  le  Brésil.  On  trouve, 
au  reste ,  un  assez  grand  nombre  de  Portugais 
sur  les  deux  rives  de  la  Serre-Lionne  j  ils  s'y 
8ont  naturalisés  comme  dans  tous  les  pays  où 
ils  se  sont  établis ,  et  on  les  distingue  peu  des 
naturels ,  parce  qu'ils  vivent  isolément  et  sans 
former  un  corps  de  nation. 

Les  autres  Européens  se  sont  bornés  pen» 
dant  long-tems  à  faire  ,  dans  ces  parages,  des 
expéditions  isolées  pour  la  traite  des  nègres, 
et  c'est  la  marche  que  suivent  encore  les  Amé- 
ricains  qui  continuent  ce  commerce. 

On  a  vu  quelques  particuliers  s'établir  sur 
ce  point ,  dans  les  mêmes  vues  ,  et  pour  un 
tems  plus  ou  moins  long.  Tous  ont  réussi  dans 
leurs  tentatives  j  tous  ont  laissé  des  traces  de 
leur  industrie  et  souvent  de  leurs  crimes.  Les 
Anglais  ont  conservé  l'histoire  d'un  de  leurs 
compatriotes,  nomxné  Qrmond,  qui,s'étant 
engagé  comme  mousse  ,,  il  y  a  environ  trente 
uns  ;  sur  un  bâtiment  destiiié  à  U  tr^te  ^  resta 
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comme  aîde  dans  un  comptoir  snr  la  rivière  ^ 
de  Serre-Lionne ,  y  établît  ensuite  une  facto- 
rerie pour  son  compte  y  dans  un  canton  plus 
au  nord ,  et  quoiqu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire, 
devint  si  habile  dans  son  métier  y  qti'il  y  amassa 
une  fortune  d'environ  3o,ooo  liv.  sterl. 

Cet  exemple  prouve  sans  doute  la  force  de 
l'industrie  particulière  j  mais  la  suite  du  récit 
de  l'historien  anglais  auquel  j'emprunte  cet 
exemple  ,  prouve  combien  il  est  dangereux 
de  l'abandonner  entièrement  à  elle-même.  Les 
cruautés  que  cet  homme  se  permettait^  passent 
toute  croyance.   On  assure  que  pour  se  dé- 
barrasser de  ses  esclaves  hors  de  vente,  il  leur 
attachait  une  pierre  au  cou  et  les  jetait  dans 
la  rivière  pendant  la  ntdt.  Il  fit  lier  un  jour 
un  de  ses  subordonnés  dont  il  prétendait  avoir 
reçu  xme  injure  y  et  lui  donna  de  sa  main  quatre 
cents  coups  de  fouet  dont  ce  malheureux  mou- 
rut peu  de  joiu'S  après.  IL  fit  lier  à  un  tonneau 
de  goudron  auquel  il  mit  le  feu  ,  un  de  ses 
esclaves  et  une  négresse  dont  il  avait  décou- 
vert le  commerce  criminel. 

Ormond  était  aussi  superstitieux  qu'il  était 
cruel }  il  croyait ,  comme  les  Africains  ,  aux 
charnies  et  aux  sortilèges  ;  mais  rien  ne  put 
détourner  les  coups  dont  la  providence  y  qui 
avait  permis  qu'U  réussît  dans  toutes,  ses  eu^ 
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treprises  y  vint  tout-à-coup  le  frapper.  Sa  fiante 
étant  devenue  mauvaise  y  il  alla  habiter  les 
îles  de  hoss ,  laissant  la  direction  de  ses  affaires 
à  un  mulâtre  qui  était  son  fils.  Une  peuplade 
(  les  Bagos  )  avec  laquelle  il  avait  eu  une  que- 
relle ,  is^sit  cette  occasion  de  se  venger.  Elle 
fondit  sur  sa  factorerie  ,  qu'elle  mit  au  pil- 
lage ,  et  elle  fut  secondée  par  les  esclaves.  Tous 
les  bâtimens  furent  brûlés  j  douze  à  quinze 
cents  esclaves  estimés  3o,ooo  liv.  sterl. ,  rom- 
pirent leurs  fers  ;  le  jeime  Ormond  enfin  fut 
mis  à  mort  ,  et  son  père  ne  survécut  qu'un 
mois  à  la  nouvelle  de  ce  revers. 

Ces  détails  démontrent  suffisamment  la  né- 
\  cessité  ,  non-seulement  d'une  puissance  pu- 
blique qui  réprime  les  excès  et  protège  le  com- 
merce y  mais  encore  d'une  administration  pa-* 
temelle  qni  donne  à  ce  commerce  les  formes 
les  plus  douces.  On  ne  peut  donc  que  se  féli-* 
citer  de  voir  les  Européens  travailler,  depuis 
quelques  années  y  à  fonder  des  colonies  ptds- 
santés  dans  cette  partie  du  Monde  ,  et  fixer 
leur  attention  sur  tout  ce  qui  peut  y  intéresser 
l'humanité.  Je  vaisenprésenter  l'historique. 

Sous  le  ministère  du  maréchal  de  Castries, 
le  gouvernement  français  donna  des  ordres  et 
fit  quelques  dispositions  pour  l'établissement 
d'un  poste  militaire  dans  la  rivière  de  Serre- 
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lionne.  Uûe  deGambiaitit  choisie  potcr  erù- 
placemem  j  elle  est  sîtiiée  à  rembouchure  de 
la  rivière  de  Bunck  ,  qui  se  rétmit  à  celle  dé 
Serre-Lionne  ,  à  cinq  lietues  de  la  bftîe  fran- 
çaise, f 

M.  de  Lajaille  ,  lieutenant  de  Tàîsseân^  fut 
chargé  de  cette  mission  j  il  commandait  la  fré- 
gate tEmeraude  ,  et  il  avait  sons  ses  ordres 
la  corvette  ^jL^r^/r^?^  commandeeparM.de 
Laferté  ,  enseigne  de  vaisseau. 

Cet  établissement  devait  être  gardé  par  xm' 
détachement  de  quinze  hommes  pris  an  Sé^ 
négal ,  et  ravitaillé  par  cette  colonie  j  il  restait 
sous  la  dépendance  et  l'înispèctîoh  de  ce  gou- 
vernement. M.  de  La|àîlle  était  chargé  de 
faire  toutes  les  dispositions  nécessaires  à  lasA-^ 
reté  des  hommes  et  des  effets  'qtd  y  seraient 
déposés.  Il  devait  y  placer èix  pièces  de  canon; 
Cette  batterie  était  Tmiqùemerit  destinée  àndé- 
fendre  rétablissement  contre  les  entreprises 
des  bâtimeus  étrangers  ou  des  nègres  habitansf 
du  pays. 

M.  de  Lajaille  partît  de  Brest  le  x«'.  lio- 
vembre  1784  j  il  arriva  devant  l'embouchure 
du  Sénégal  le  3  décembre,  et  à  Corée  le  i5 
du  même  mois.  Il  en  partît  le  sS  pour  Tar- 
chîpel  des  Bissagots  ,  et  se  rendit  ensuite  à 
Serre-Lionne  ,  où  il  jeta  Tancre  le  12  janvier 
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1785  j  le  18 ,  il  mouilla  à  Tembouchure  de  la 
Bunck,  et  le  3,9  on  commença  lès  travaux  de 
Vétabliasemènt, 

I^a  batterie  fUt  placée  $ur.deux  encadre* 
mens  auxquels  on  conserva  la  longueur  qui 
convient  à  Tartillerie  de  douze  :  on  n*y  laissa 
cependant  que  six.  canons  de  gaillard  de  six 
livre?  de  balles.  Lç  magasin  et  le  logement 
des  pfEçiers  (urent  placés  à  la  droite  de  la 
batterie ,  les  casernes  à  la  gauche ,  et  les  cases 
à  nègres  à  la  proximité  des  bâtimens.  Dans 
la  suite  on  devait  faire  un  large  fossé  autour 
de  çe^  bâtim^nç.  ;  il  fut  tracé  à  quelques  cen* 
taines  de  pas  en  arrière. 

Tousi  ces  travaux  furent  achevés  le  a6  fé-^ 
vrier^  le  3,7,  JVI^  fJi^Lajaiile  se  rendit  à  la  baie 
françajse  j  le  l^^  P[i^s  3,1  sortit  de  la  rivière 
de  Serre- t^onne*  l\  devait  se  rendre  à  la  rivière 
débita ,  et  il  fit  route  pour  remplir  cet  ordre  > 
piais  mai^quant  xle  vivres  et  presque  tout  son 
équipage  étant  malade ,  il  fut  forcé  de  renon-i 
cer  à  ce  projet  et  de  partir  pour  France.  H 
a*arrêta,à  Gorée  pour  y  prendre  des  rairaî- 
chissemens  qxiijlui  furent  fournis  e^  abon-r 
^ance  :  s^  santé, et  celle  dçs,  autres  marins  se 
rétablirent  parfaitement  .j  II -partit  de  Gorée  le 
:?i3  avril,  relâchî^^  J^istonne,  et  arriva  à, Brest 
]p  5  juin  1785, 
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M.  de  Lajaille  eut  des  négociations  à  faire 
avec  le  roi  de  Gambia  ;  il  éprouva  quelques 
difficultés  ,  et  surtout  des  lenteurs.  Enfin  , 
les  conventions  furent  arrêtées  par  le  traité 
suivant  : 

«  Aujourd'hui  i4  janvier  1786 ,  entre  Pa- 
»  nabouré  ,  roi  propriétaire  de  Gainbia  ,  ri- 
s>  vière  de  Serre-Lionne,  cota  d'Afrique,  les 
>>  nommés  Pacomba ,  Pabossera  et  signor  don 
»  Rodrigo  Domingo  ,  habitans  du  ]mys  ,  en 
»  présence  des  sieurs  Jean  Jung  et  Hébert , 
?>  capitaines  des  navires  du  commerce  la 
3>  Commode  et  la  Bonne^Union^  et  des  sieurs 
»  Ansel  et  Ilannibal ,  déjà  établis  sur  ladite 
»  fle ,  procédant  par  autorité  du  roi  de  France^ 
w  confiée  au  sieur  marquis  de  Lajaille ,  com- 
»  mandant  la  frégate  FÉmeraude,  aux  condi- 
y>  tions  relatives  à  l'établissement  d'un  corap- 
»  toir  français  dans  cette  partie  de  l'Afrique, 
»  est  convenu  ce  qui  suit  ;  savoir  : 

>5  Que  le  roi  de  l'île  de  Gambia  et  ses  su- 
yy  jets  promettent  et  consentent  que  le  roi  de 
yy  France  élève  tel  fort  que  bon  lui  semblera 
5>  sur  cette  île ,  pour  protéger  son  pavillon , 
r>  et  donner  toute  assistance  aux  vaisseaux  de 
»  son  commerce  ,  contre  toute  nation  étran- 
y>  gère  qui  y  porterait  obstacle  en  manière 
w  quelconque. 
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»  Promettent  également  les  susdénommés  , 
»  pour  eux  et  pour  les  sujets  de  leurs  dépen- 
de danceS)  qu'il  ne  sera  &it  aucun  trouble  ni 
»  aucun  obstacle  à  la  vie^  aux  biens  ni  à 
»  la  liberté  des  sujets  du  roi  de  France ,  qui 
»  s'engage  y  de  son  côté  ^  à  tenir  la  main  à 
»  ce  que  la  même  condition  ait  lieu  de  la 
»  part  de  ses  sujets  envers  ceux  du  roi  pro* 
»  priétaire  de  Gambia. 

5>  Promet  le  roi  de  France,  toute  protection 
»  au  roi  de  Gambia  et  à  ses  sujets  dans  l'in- 
»  térieur  des  fort  ou  batteries  qid  seront 
»  construits  sur  cette  île ,  sans  pour  cela  qu'on 
»  puisse  exiger  que  les  Français  se  portent  à 
»  l'extérieur  de  Tile. 

5>  Est  en  outre  convenu  que  les  bâtimens 
5>  du  roi  seront  toujours  exempts  de  payer 
35  les  coutimies  que  paieront  les  bâtimens  du 
»  commerce ,  sur  le  pied  qu'elles  sont  déjà 
yy  établies  ,  à  raison  de  quinze  barres  pour 
»  chaque  bâtiment  j  laquelle  coutume  ac- 
»  quittée,  lesdits  bâtimens  seront  libres  de 
»  couper  du  bois ,  de  faire  de  l'eau  et  de  se 
55  procurer  les  autres  besoins. 

5>  Et  pour  entretenir  la  bonne  union  que 
»  le  roi  de  France  établit  entre  ses  sujets ,  le 
»  roi  et  les  habitans  de  Gambia ,  sa  majesté 
»  très-chrétienne  promet  un  présent  de  cent 
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»  barres  y  qiû  seront  données  au  roi  de  Gambia 
»  le  jour  de  Noël  de  chaque  année. 

»  Fait  pardey ant  lés  susdénommés ,  à  Gam- 
^  bia ,  les  mêmes  jour  et  an  que  dessus. 

»  lie  roi  Panabouré ,  PacombaetPabossem^ 
»  ne  sachant  pas  signer  y  ont  fait  chacun  idne 
3p  croia:  sur  l'acte  y  ensuite  signés  Domingo 
7>  Rodrigo.  Pour  le  roi  de  France ,  le  mar- 
»  qxiisde  Lajaille.  Ansel^  J.  Hébert,  J.  Jung, 
d3  J.  L.  Hannibal.  » 

U  se  présente  une  foule  de  réflexions  sur 
cet  acte  que  je  viens  de  transcrire  littérale- 
ment ;  je  n'en  ferai  aucune  sur  la  manière 
dont  il  fut  rédigé,  mais  j'observerai  qu'il  ne 
donne  point  aux  Français  la  possession  de 
l'île  entière  :  il  leur  accorde  seulement  la  fa- 
culté d'élever  im  fort  ou  des  batteries  dans 
une  position  choisie  par  eux ,  de  s'y  malu' 
tenir ,  et  d'y  faire  le  commerce  sous  la  pro- 
tection, dû  roi  de  Gambia. 

U  parait  que  M.  de  Lajaille  n'avait  rien  né- 
gligé pour  s'assurer  une  possession  paisible 
des  seids  avantages  qu'il  eût  stipulés.  Le  rcâ 
lui  confia  son  fils ,  nommé  Pedro  >  lequel  fut 
conduit  en  France ,  et  mis  en  pension  à  £rest, 
moyennant  1200  livres  par  an  j  il  y  resta  jus- 
qu'en 1787 ,  et  fut  renvoyé  à  son  père  :  il  était 
parti  d'Afrique  en  1786.  Ces  bons  ofifices  con- 
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tinuèrent  de  part  et  d'autre ,  et  le  roi  de  Gam- 
bia  ayant  paru  désirer  que  son  fils  achevât  son 
éducation  en  France ,  ce  jeune  prince  repassa 
sur  l'aviso  lŒveillé,  et  fut  confié  de  nouveau 
aux  soins  des  mêmes  instituteurs. 

En  1790  ,  M.  Grimouard ,  chargé  d'une 
mission  à  la  côte  d'Afrique ,  ramena  le  prince 
à  son  père  :  son  arrivée  fut  im  sujet  -de  grandes 
réjouissances  j  mais  elles  furent  troublées  par 
un  événement  malheureux  :  le  canon  tiré  par 
les  nègres  mit  le  feu  et  incendia  le  village. 

Je  regrette  que  M.  de  Lajaille  ne  nous  ait 
pas  donné  une  description  de  l'île  ,  de  son 
étendue  ,  de  son  sol ,  de  la  population ,  de 
l'origine  ,  des  mœurs ,  de  la  religion  et  des 
usages  des  habitans.  Il  se  tait  sut  ces  articles 
iraportans,  et  c'est  avec  peine  que  je  suis  force 
de  l'imiter.  Je  me  suis  néanmoins  procuré  des 
renseignemens  dont  il  résulte  que  Tîfeest  beau- 
coup trop  petite  et  sa  position  très-insalubre: 
on  y  compte  à  peine  six  arpens  de  terrain 
susceptibles  de  culture  j  le  reste  est  un  vaste 
marais.  Le  commerce  que  nous  y  faisons, 
consiste  en  esclaves  et  en  cire.  La  position  du. 
fort  était  mal  choisie.  Dans  un  pays  où  l'eau 
abonde  ,  la  garnison  était  obligée  d'en  aller 
chercher  au  loin  avec  le  consentement  des  nè- 
gres. Les  batteries  devenaient  i au tiles ,  étant 
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entourées  de  quatre  ou  cinq  cales  j  où  des 
hommes  peuvent  débarquer  hors  la  vue  du 
fort. 

Cet  établissement  ne  présente  rien  de  grand, 
ni  dans  son  organisation  primitive  ,  ni  dans 
ses  destinées  futures.  Circonscrit  dans  des  Ii« 
mites  trop  étroites  y  il  ne  peut  être  d'aucune 
utilité  sous  le  rapport  de  la  culture  et  de  la 
civilisation  ;  il  n'offre  même  que  de  médio« 
cres  avantages  sous  celui  du  commerce.  Placé 
au  bas  de  la  rivière ,  il  ne  semblait  devoir  faire 
que  le  service  d'entrepôt  :  faiblemept  consti- 
tué^ il  annonçait  ^  en  naissant^safin  prochaine. 
Son  existence  fut  pénible  ^  et  Ton  peut  dire 
qu'il  mourut  avant  d'être  né. 

Élevé  à  la  hâte  ^  il  ne  présentait  rien  de  so- 
lide y  rien  de  durable.  Sa  garnison ,  trop  peu 
nombreuse ,  n'avait  rien  d'imposant  :  tout 
annonçait  la  misère  et  surtout  les  petites  vues 
4lu  fondateur.  On  mit  cet  établissement  sous 
l'inspection  et  la  surveillance  du  gouverne- 
ment du  Sénégal  :  celui-ci,  trop  éloigné  et 
sans  moyens  de  communication ,  ne  s'en  oc* 
cupa  pas.  J'ose  à  peine  le  dire  :  la  dépense 
annuelle  pour  l'entretien  de  cet  établissement 
fut  fixée  à  4,683  liv.  12  s.  10  den.  tom-nois. 
On  aura  aussi  peine  à  le  croire ,  mais  c'est  un 
fait  dont  je  doonçrai  la  prçuyç  écrite  en  pu^ 
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bliant  le  tableau  des  dépenses  générales  du 
gouvernement  du  Sénégal .  Cette  dépense,beau- 
coup  trop  réduite  pour  ne  pas  être  en  pure 
perte ,  ne  fut  pas  même  employée.  Les  Fran- 
çais jetés  sur  Tîle  de  Gambia ,  furent  aban« 
donnés  à  leur  malheureux  sort  j  ils  éprou- 
vèrent toutes  les  rigueurs  du  besoin  j  presque 
tous  y  périrent  au  mois  d'août  1793.  U  en  re- 
vînt deux  ou  trois  irrités  contre  Tautoritë  qui 
devait  les  protéger ,  et  assez  malades  pour  être 
enterrés.  C'est  ainsi  qu'écroula  rétablissement 
qu'on  venait  d'élever,  etque  périront  tous  ceux 
dont  la  création  sera  aussi  mal  combinée  et 
aussi  parcimonieuse. 

Cet  essai  ne  prouve  rien  d'ailleurs  que 
rineptie  des  hommes  qui  le  tentèrent ,  et  ce 
que  je  dis  sur  ce  point  ne  doit  nullement  s'ap- 
pliquer à  M.  de  Lajaille  ;  je  n'accuse  que  les 
auteurs  du  projet  :  ce  sont  les  seuls  coupables. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  rivière  de  Serre-Lîonné 
présente  des  positions  vastes ,  heureuses ,  se* 
duisantes  même  pour  la  culture  et  le  commerce. 
liCS  Français  peuvent  y  fonder  des  colonies 
puissantes  :  tout  les  invite  à  s'en  occuper. 

Les  Anglais,  quin'avaient  point  vu  sans  ja- 
lousie l'établissement  d'im  comptoir  français 
sur  l'île  de  Gambia ,  et  auxquels  son  voisi- 
nage du  fort  JBense  dopna  de  Finquiétude, 
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résolurent  d'en  établir  un  dans  la  baie  fran- 
çaise. En  1788  ,  ils  envoyèrent  à  trois  lieues 
du  Cap-Tagrin ,  une  colonie  de  mulâtres  et  nè- 
gres libres  qui  existe  encore.  Les  nègres  y  sont 
libres  }  ils  sont  esclaves  au  fort  Bense. 

En.  1789 ,  Villeneuve  Cillard^  commandant 
la  frégate  la  Néréide^  instruit  que  les  Anglais 
avaient  formé  le  projet  d'étendre  jusqu'à  la 
mer  leur  possession  de  la  baie  française ,  passa 
un  traité  avec  le  roi  de  Banan ,  pour  une  por* 
tîon  de  terrain  situé  vers  le  Cap-Tagrin ,  et 
quixontient  plusieurs  bons  motdllages.  Cette 
position  est  d'autant  plus  avantageuse ,  que 
les  terres  sont  très-élevées  et  favorables  à  la 
coltxure. 

Les  Anglais  déjà  placés  sur  plusieurs  points^ 
se  sont  établis  de  nouveau  et  partout,  d'ime 
manière  plus  grande  et  plus  imposante  que 
les  Français  :  ceux-ci  furent  trop  parcimo«* 
nieux  :  on  accuse  les  autres  d'avoir  prodigué 
leur  or. 

An  mois  de  mai  1788 ,  Granville  Sharp  fit 
l'expédition  d'im  vaisseau  chargé  de  provi- 
sions, de  divers  matériaux  et  de  trente-neuf 
personnes  destinées  à  fonder  une  colonie  à 
Serre-Lionne. 

Cette  colonie,  dont  l'établissement  principal 
ittt  £xé  dans  la  suite  à  Free-  Toytn ,  ^yu^  pour 
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base  des  principes  purement  philantropiquesV 
Les  colons  devaient  s'occuper  de  la  culture 
des  terres ,  de  la  civilisation  des  Africains ,  et 
renoncer  pour  toujours  à  la  traite  des  nègres. 
Tel  était  le  but  du  fondateur. 

La  fortune  d'un  particulier  était  nécessaire- 
ment insufQsante  pour  les  frais  d'une  pareille 
entreprise*  Granville  Sharp  forma  le  17  juin 
1790  ,  une  association  de  vingt-une  person- 
nes ,  dont  les  principes  bien  connus  étaient 
conformes  aux  siens.  Cette  société,  devenue 
très  -  nombreuse  en  peu  de  mois ,  obtint  du 
parlement  un  acte  par  lequel  elle  fut  auto- 
risée à  se  former  en  compagnie ,  et  à  conser- 
ver pendant  trente-un  ans  le  privilège  qu'on 
lui  accordait,  à  compter  du  i*^^.  juillet  1790. 
MM.  Thornton  et  Wilberfoce  furent  alors  les 
directeurs  et  les  membres  les  plus  influans  de 
la  compagnie. 

Le  premier  acte  qu'elle  fit ,  porte  l'exclu-* 
sion  de  son  sein  de  tout  individu  intéressé  à 
la  traite  des  esclaves  :  il  fut  convenu  qu'elle 
renonçait  pour  toujours  à  ce  trafic,  et  qu'il 
n'y  aurait  jamais  d'esclaves  dans  la  colonie. 

Au  mois  de  mars  1791  la  compagnie  fit  con- 
duire à  Serre-Lionne  onze  cent  trente-ùn  Noirs 
de  la  Nouvelle-Ecosse.  C'étaient  des  hommes 
^engagés  à  tems ,  et  qui  devaient  être  libres  à 
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Vépoque  déterminée  par  leurs  engagemens.  On 
leur  accorda  des  portions  de  terrain  pour  les 
cultiver  ,  mais  il  fut  impossible  de  les  fixer  au 
sol.  Dominés  par  l'esprit  mercantile  et  Ta- 
moiu*  de  l'argent  que  la  compagnie  eut  Tim- 
prudence  d'introduire  dans  la  colonie,  en  fai- 
sant frapper  une  monnaie  métallique  parti- 
culière ,  ces  nouveaux  colons  renoncèrent  à 
leurs  champs  pour  s^établir  dans  le  chef-lieu, 
la  ville  libre  de  Free-Town. 

La  souscription  lut  fermée  le  i<^'*  juin  1792. 
Les  capitaux  de  la  compagnie  furent  portés 
rapidement  à  142,899  liv.  sterl. 

Cette  somme  fut  employée,  de  la  manière 
suivante*  1 

Les  premiers  frais  de  Rétablissement  mon- 
tèrent à  .  .  .   é •     82,62.0  1.  st.    > 

Les  fonds  morts ,  c'est-à- 
dire  .  les  bâtimens,  le  terrain  [ 
et  lés  objets  relatifs  à  la  dé- 
fense de  la  colonie,  à 24>685 

Capital  employé   dans  le 
commerce,  à 27,400 

Capital  placé  à  intérêts  dans       . 
les  fonds  publics 108,194 

Total 242,899  I.  st. 

Ces  dépensi^.  ^urpassèrt^nt  de  b^^ucoup  l'idée 
Tome  L  S 
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que  les  actionnaires  avaient  pu  s*en  former  ; 
elles  furent  occasionnées  par  un  concours  de 
circonstances  qu'il  était  impossible  de  prévoir. 
Les  directeurs  les  expliquent  ainsi  : 

lo.  L'insuffisance  du  premier  corps  de  con- 
seillers ,  qui  donna  lieu  à  beaucoup  d'irrégu- 
larités dans  le  début  des  opérations  ,  et  pro- 
bablement aussi  à  de  grandes  prodigalités} 

2^.  Les  maladies  et  la  mortalité  de  la  pre- 
mière saison  pluvieuse  ,  qui  non-seulement 
suspendirent  pour  un  tems  presque  tous  les 
travaux  de  la  colonie,  mais  aggravèrent  con- 
sidérablement divers  objets  de  dépenses  j 

3^.  La  stérilité  du  terrain  qid  avoisine  im- 
médiatement la  ville  ;  ce  qui ,  en  ôtant  aux 
habitans  des  facilités  de  subsistance ,  a  beau- 
coup accru  la  masse  des  frais  à  la  charge  de 
la  compagnie  ; 

4*^.  L'incendie  du  vaisseau  l^Yorck  ,  évé- 
nement très-malheureux  sous  le  rapport  pé- 
cuniaire j 

5".  La  guerre  ,  qui  ,  en  obligeant  la  com- 
pagnie à  pourvoir  à  de  nouveaux  moyens  de 
protection  pour  l'établissement ,  a  élevé  les 
prix  de  tous  les  articles  qu'elle  tirait  d'Eu- 
rope .  La  cherté  de  la  vie ,  à  Serre-Lionne ,  s'est 
ainsi  trouvée  augmentée.  La  compagnie ,  qui 
avait  l'espérance  de  voir  baisser  la  maiu- 
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d'oeuvre  de  certains  travaux  entrepris ,  la  vit 
coHsidérablement  Jiaxisser.  -Enfin ,  la  guerre  a 
fait  naître  un  grand  nombre  d'inconvëniens , 
tels  que  les  retards  des  vaisseaux,  la  difficulté 
d'avoir  des  matelots  et  de  les  entretenir  ,  l'in- 
certitude des  avis  et  de  la  correspondance  avec 
l'Europe. 

60.  L'article  des  provisions  de  la  colonie  , 
qui  monte  annuellement  à  20,000  liv.  sterl. 

70.  L'entretien  des  v^sseaux  pour  la  pro- 
tection et  l'usage  de  la  colonie  ,  qui  s'élève  à 
17,840  liv.  sterl. 

Tel  est  le  tableau  des  dépenses  présenta  par 
les  directeurs  de  la  compagnie.  Us  ne  s'ex- 
pliquent pas  sur  les  produits ,  et  ce  silence  me 
décide  à  les  considérer  comme  nuls,  surtout 
quand  je  réfléchis  aux  contrariétés  que  ce? 
.établissement  a  dû  éprouver  dans  sa  naissance 
et  ses  progrès. 

Les  colons  arrivèrent  dans  la  saison  des 
pluies  :  de  là  les  maladies  et  les  mortalités. 
Le  garde-magasin,  dangereusement  malade , 
fûtobligé  de  revenir  en  Angleterre.  Le  teneur 
de  livres  et  le  principal  agent  du  commerce 
moururent.  Plusieurs  agenssubaltemesfurent 
victimes  des  travaux  forcés  que  les  circons- 
tances exigèreçit  d'eux.  Il  paraît  que  l'air  de 
Free-Tpwn,  comme  tqut^  les  positions  sur 
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cette  GÔte  ,  est  mauvais  ,  même  dangereux 
pendant  la  saison  des  pluies  et  des  orages  ; 
qu'il  est  bon  ,  même  agréable  le  reste  de 
Tannée. 

La  culture  éprouvait  des  lenteurs  et  des  dif- 
ficultés ;  cependant  les  directeurs  pensent  que 
le  sol  de  PAirique  pourra,  danslasmte,  être 
cultivé  par  ses  propres  habitans.  Ils  en  jugent 
ainsi  d'après  les  plantations  entreprises  par  la 
compagnie  ;  mais  ils  font  dépendre  ces  progrès 
de  l'abolition  du  commerce  des  esclaves. 

Sous  l'article  civilisation  les  directeurs  com- 
prennent la  forme  du  gouvernement  admise 
dans  la  colonie.  Elle  est  calculée  sur  les  prin- 
cipes de  la  constitution  anglaise.  L'épreuve 
des  jurés  a  parfaitement  réussi.  Les  Africains 
paraissent  disposés  à  s'attacher  aux  mesures 
adoptées  par  la  compagnie  ,  pour  introduire 
le  christianisme  et  l'organisation  civile  dans 
leur  pays  ;  mais  le  succès  de  cette  entreprise  est 
encore  subordonné  à  l'abolition  de  la  triEÛte.  * 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  vaincu  les  pre- 
mières difficultés  :  des  malheurs  encore  plus 
grands  devaient  éprouver  la  constance  des 
fondateurs. 

Le  27  septembre  1794  «ne  escadre  française 
«itra  dans  la  rivière  de  Serre-Lionhé  ,  s'ap- 
procha de  la  côte  et  tira  sûr  la  ville  de  Free- 
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Town.  Les  habitons  jugèrent  toute  résistance 
inutile  ;  ils  demandèrent  à  capituler,  mais  ce 
fut  en  vain  :  les  Français  descendirent  à  terre , 
pillèrent  les  maisons  et  les  magasins.  Ils  se 
conduisirent  avecune  extrême  rigueur ,  et  pa- 
raissaient encouragés  ,  dans  leurs  excès  ^  par 
deux  capitaines  de  navires  américains  em- 
ployés à  la  traite.  Il  lut  impossible  de  calmer 
la  fureur  du  capitaine  Arnaud,  commandant 
cette  expédition  ;  il  protesta  qu'il  brûlerait 
toutes  lesmaisons  qui  appartenaient  aux  An-» 
glais:il  tint  parole.  Les  livrés  de  la 'compagnie 
furent  dispersés  et  détruits  }  tous  les  Kvres 
qui  pouvaient  ressembler  à  des  bêhles ,  furent 
déchirés  et  foulés  aux  pieds  5  la  €ollecJ:ion  du 
botaniste  Ahehus  fotravagée  ;  sesplantes ,  ses 
graines  >  ses  oiseaux  ,  ses  insectes ,  ses  dessins  ^ 
ses  ménioires ,  tout  fut  éparpillé  en  désordre 
et  dénaturé  ;  les  instrumens  de  physique  et  de 
mathématique ,  les  télescopes  ^  les  baromètres , 
les  machines  électriques  furent  mis  en  piè- 
ces }  réglise  fut  pillée  ,  lés  livres  sacrés  furent 
décorés  ,  la  chaire  et  la  cloche  brisées;  la 
pharmacie  elle-même  fut  absolument  dé- 
trui|;e,  ainsi  que  le  dépôt  des  drogues  médi- 
cinales. ^ 
L'escadre  était  composée  du  vaisseau  l^Expé- 
liment^  de  5q  canons;  de  deux  frégates  de  c^  ^ 
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VÈpervier  et  la  Martine;  d'un  bricq ,  un  cut- 
ter et  deux  bâtimens  marchands. 

La  perte  de  la  compagnie  ,  dans  cette  oc* 
casîon,  fut  évaluée  à  40,000  lîv,  sterl.  ,  sans  y 
comprendre  les  hâtimens  détruits,  qui  avaient 
coûté  environ  i5,ooo  lîv.  sterL  à  élever. 

Cette  expédition  fut  désapprouvée  par  tous 
les  Français  raisonnables  ;  elle  fut  désavouée 
parle  gouvernement ,  qui  fit  mettre  en  prison 
le  commandant  de  Tescadre.  Son  châtiment 
eût  été  exemplaire  s'il  n'eût  pas  paru  claire^ 
ment  qu'il  ignorait  le  mal  qu'il  avait  commis. 
Il  fut  reconnu,  par  son  journal  ,  qu'il  avait 
été  induit  en  erreiu*  par  deux  négriers  amé- 
ricains ,  et  qu'il  croyait  avoir  fait  une  œuvre 
méritoire  en  détruisant  ce  qu'il  appelait  un 
établissement  de  Pitt  pour  fabriquer  des  es^ 
claves.  Il  fut  évidemment  prouvé  qu'il  n'avait 
pas  eu  d'autre  objet  dans  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  ;  le  mal  n'en  fut  pas  moins  fait  , 
et  la  compagnie  s'occupa  de  le  réparer  avec 
les  ressources  qid  lui  restaient  encore. 

Elle  commençait  à  se  récupérer  de^  pertes 
énormes  qu'elle  éprouva  dans  cette  occasion  | 
lorsqu'en  1 796  une  partie  des  colons  forma  le 
j)rojet  de  se  détacher  de  la  société  fondatrice 
fet  de  se  déclarer  indépendante. 

Les  colons  turbulent  étaient  ces  même$  nd* 
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gres  qu'on  avait  transportés  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  en  Afrique ,  pour  faire  iructifier  ce 
nouvel  établissement,  et  qu'on  ne  put  jamais 
attacher  au  sol.  Quoiqu'ils  fussent  libres,  ils 
se  plaignirent  néanmoins  qu'on  les  opprimait. 
Il  est  vraisemblable  que  si  ces  mécontens  eus- 
sent trouvé  le  reste  des  habitans  et  des  plan- 
teurs disposés  à  prendre  part  à  leur  projet,  ils 
eussent  infailliblement  atteint  leur  but;  car 
les  magistrats  de  la  société  n'avaient  ni  la 
puissance  ni  l'autorité  siifQsantes  pour  les  re- 
tenir dans  l'obéissance. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  les  direc- 
teurs de  la  compagnie  obtinrent  en  1799,  du 
gouvernement  britannique ,  une  lettré  de  li- 
berté ^  sur  le  modèle  de  celles  qu'on  avait  ac- 
cordées à  la  compagnie  des  Indes  orientales 
au  moment  où  elle  prit  naissance ,  avec  cette 
dijfférence  que  la  teneur  de  cette  dernière  était 
d'un  style  plus  populaire.  On  y  joignit  un  se- 
cours militaire  de  cinquante  hommes  qu'ion 
tira  de  la  garnison  de  Gorée ,  et  une  somme 
de  7000  liv.  sterling  que  le  parlement  alloua 
pour  la  construction  d'un  fort. 

Au  mois  de  février  180a,  il  s'éleva  un^e  que-- 
reUe  entre  le  roi  Tom,  qui  demeure  dans  le 
voisinage  de  Free-Town ,  capitale  de  la  colo- 
nie,  et  le  capitaine  d^Uii  vaisseau  négrier  de 
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Liverpool,  relativement  à  certains  droits  d'en- 
crage que  ce  roi  avait  reçus  jusque-là  de  tous 
les  vaisseaux  qui  entraient  dans  la  baie  de 
Saint-Georges  )  et  que  le  capitaine  anglais  re- 
fusait de  payer.  L'iilFaire  fut  portée  devant  le 
gouverneur  et  le  conseil  de  Serre-Lionne.  Les 
mëcontens  et  les  colons  dévoués  au  roi  Tom 
ne  voulurent  point  attendre  la  décision  du 
tribunal ,  et  demandèrent  au  contraire  ,  ou 
qu'on  leur  livrât  le  capitaine  ,  ou  qu'il  payât 
une  forte  somme  en  guise  de  rançon.  Le  gou- 
verneur et  le  conseil  cherchant  à  s'opposer 
aux  violences  des  mécontens,  qui  paraissaient 
très-décidés  à  soutenir  leurs  prétentions ,  con- 
damnèrent le  capitaine  négrier  à  payer  la 
somme  demandée ,  en  lui  promettant  toute- 
fois un  dédommagement  de  la  part  de  la  com- 
pagnie. 

L'alïaire  était  terminée,  et  cependant  la 
condescendance  du  conseil,  provoquée  par 
les  menaces  des  mécontens ,  parut  préparer  la 
ruine  de  la  colonie  ;  car ,  à  commencer  de  ce 
moment ,  les  mécontens ,  conduits  par  les  chefe 
de  leurs  districts ,  nommés  Hundreder  >  se 
permirent  les  plus  grands  excès,  refusèrent 
toute  obéissance,  et  .finirent  enfin  par  rendre 
le  26  septembre  i8qo  ,  une  proclamation  for- 
melle y  par  laquelle  ils  défaiidirçiit  aux  habi-* 
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tans,  sous  peine  de  20  liv.  sterl.  d'amende, 
de  reconnaître  à  Pavenir  le  gouverneur  et  le 
conseil.  Ils  proclamèrent  ensuite  une  nou- 
velle constitution  ,  qui  remettait  toute  l'au- 
torité entre  les  mains  des  Hundreder ,  et  éta- 
blirent un  maximum  pour  tous  les  objets  de 
première  nécessité.  Certains  crimes ,  tels  que 
vols  de  bestiaux ,  adultères ,  calomnie ,  déso- 
béissance envers  les  parens,  destruction  des 
pieux  qui  indiquaient  les  limites,  etc.  tous 
ces  crimes  furent  punis  par.  des  amendes  pé- 
cuniaires, et  les  dettes  contractées  parles  Iia- 
bitans  envers  la  compagnie ,  remises  à  la  dé- 
cision des  Hundreder^  qui  défendirent  non- 
seidement  toute  espèce  de  remboursement , 
mais  même  d'en  payer  les  intérêts ,  sous  peine 
d'être  bannis  de  la  colonie. 

Les  révoltés,  dont  le  nombre  ne  se  mon- 
tait qu'à  cinquante,  avaient  pour  chefs  les 
Hundreder  y  James  Robinsori,  Isaac  Ander- 
sen et  Auzel  Zirier.  La  colonie  avait  à  sa  diat- 
position  quatre-vingts  nègres  et  douze  Euro- 
péens ,  qui  étaient  décidés  à  la  défendre.  Ce- 
pendantelle  ne. fit  aucime  entreprise ,  quoique 
ses  forcés  fussent  supérieures  à  celles  de  ses 
ennemis. .  Le  hasard  lui  procura  encore  de 
nouvelles  forces  j  il  arriva  précisément  vers  le 
même  tems  un  gros  vaisseau  anglais^  qui  était 
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parti  de  la  Nouvelle-Ecosse ,  et  qui ,  sous  les 
ordres  des  lieutenans  Smith  et  ToUey ,  ayait 
à  bord  quarante  -  cinq  soldats  et  cinq  cent 
cinquante  nègres  marons ,  outre  un  nombre 
d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfans.  Alors  les 
révoltés  furent  attaqués  le  2  octobre,  et  aisé- 
ment vaincus  :  on  lit  trente-cinq  prisonniers , 
dont  trois,  qui  s'étaient  rendus  coupables  de 
plujsieurs  autres  crimes ,  fièrent  condamnés  à 
mort ,  sept  furent  envoyés  comme  malfaiteurs 
à  rîle  de  Corée  ,  et  le  reste  fut  transporté  à 
Sullam ,  sur  la  côte  septentrionale  de  Serre- 
Lionne. 

On  assigna  aux  nègres-marons  arrivés  de 
la  Nouvelle-Ecosse  ,  le  séjour  de  la  ville  de 
Grandville ,  où  le  gouvernement  les  surveille 
très-attentivement.  Cette  mesure  est  d'autant 
plus  inutile,  que,  jusqu'au  mois  de  mai  1801, 
ils  ne  se  sont  jamais  montrés  réfractaires  aux 
lois  :  on  espère  même ,  par  la  suite ,  tirer  grand 
parti  de  leur  industrie. 

Jusqu'ici  le  commerce  de  la  compagnie  n'a 
pas  beaucoup  prospéré  ;  elle  a  perdu  coup 
sur  coup  quatre  gros  vaisseaux  ,  dont  on  es- 
time la  charge  à  plus  de  3o,ooo  liv.  sterl.  Les 
Français  lui  ont  pris  en  outre  deux,  navires 
estimés  6,600  liv.  sterl. 

Elle  a  reçu  du  gouvernement  britannique 
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un  secours  de  21^000  liv.  sterl.,  qu'elle  n*est 
pas  obligée  de  rendre. 

A  la  fin  de  1799^  son  capital  consistait  en 
82^332  liv.  sterl,  et  au  3i  décembre  1800 , 
en  122,563  liv.  sterl.  4,  schel. 

Ses  dettes  montaient  ledit  jour  de  Tannée 
1800 ,  à 26,996 liv.  sterl.  i6scheL  et  5 pence* 

Elle  possède  donc  96,56^  liv.  sterl.  7  scheL 
et  11  pence. 

La  compagnie  a  fait  xme  grande  perte  dans 
la  personne  d'un  aldermann  de  la  ville  de  Free- 
Town,  nommé  Thomas  Cooper,  qui  était 
de  race  africaine.  Les  Noirs  le  considéraient 
comme  leur  père  et  le  pleurent  encore. 

On  prend  tous  les  moyens  pour  agrandir 
et  perfectionner  les  idées  des  colons.  On  a 
établi  différens  genres  d'instructions  potu*  at- 
teindre ce  but  ,  entr'autres  une  gazette  portant 
le  titre  de  Gazette  de  Serre-Lionne  y  dont  il 
paraît  une  feuille  tous  les  quinze  jours. 

Les  principales  productions  de  cette  col oniQ 
sont  le  coton ,  les  cannes  à  sucre,  le  poivre 
de  Cayenne ,  le  gingembre  et  le  café  ,  qui  est 
aussi  bon  que  celui  du  Levant.  Les  anini^au^ 
qu'on  cherche  principalement  à  y  propager, 
sont  les  ânes  et  les  vaches  ;  mais  on  éprouve 
beaucoup  de  peine  à  multiplier  la  race  de  ce« 
wmaux  utiles. 
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Telle  est  la  situation  actuelle  de  la  compa- 
gnie anglaise }  elle  a  éprouvé  des  malheurs  et 
des  secousses  intestines  qui  menacent  son  exis- 
tence j  elle  a  fait  des  pertes  énormes  et  con- 
sommé une  grande  partie  de  ses  capitaux. 
Voici  rétat  qu'elle  en  donne. 

Capital  primitif. 242,899  1.  st. 

Secours  du  gouvernement  à 
des  époques  différentes.   .   .   .      28,000 

Total 270,899  1.   st. 

A  déduire  pour  les  fonds  qui 
lui  restent 96,567 

Total  des  fonds  perdus  ou 
employés 175,332  1.   st. 

Cette  perte  est  très -forte,  mais  la  com- 
pagnie est  puissante  :  il  lui  r^este  des  mo'Jens 
qu'elle  peut  augmenter  au  l3esoin  :  son  entre- 
prise est  grande,  et  la  cause  en  est  trop  belle 
pour  la  faire  dépendre  de  quelque^  revers. 
Qu'elle  marche  d'un  pas  ferme  et  elle  ira  de 
succès  en  succès.  Elle  n'oubliera  pas  de  Sur- 
Teiller  attentivement  ses  colons  et  les  rois  voi- 
sins de  son  établissement  :  son  intérêt ,  sa  sû- 
reté lui  commande  cette  mesure.  Elle  tien- 
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dra  moins  rigoureusement  à  ses  institutions 
premières.  Elle  portera  des  cultivateurs  et  des 
hommes  libres  à  nos  colonies  d'Amérique  j 
ridée  de  les  abandonner  pour  en  fond^  de 
nouvelles  ne  peut  pas  se  soutenir,  et  les  na- 
tions sont  trop  sages  pour  consentir  jamais  à 
de  si  grands  sacrifices. 

Toutes  les  institutions  delà  compagnie ,  ses 
grandes  vues  pour  le  bonheur  des  Africains, 
reposent  sur  Tabolition  de  la  traite.  11  paraît 
évident  que ,  sans  cette  ressource  salutaire,  elle 
ne  se  promet  rien  de  toutes  ses  entreprises 
et  des  sacrifices  qu'elle  fait  pour  les  soutenir. 
Cependant  elle  est  environnée  de  plusieurs 
établissemens  uniquement  destinés  à  la  traite 
d'esclaves.  Le  commerce  ne  cesse  pas  d'ex- 
pédier des  vaisseaux  pour  le  même  objet  j 
enfii^  la  traite  se  fait,  sous  ses  yeux,  avec  la 
même  ardeur  qu'autrefois.  La  compagnien'en 
compte  pas  moins  sur  l'abolition  de  ce  trafic, 
et,  dans  l'espoir  de  l'obtenir  un  jour ,  elle  con- 
tinue ses  travaux  avec  une  constance  que  rîeu 
ne  peut  ralentir,  même  la  certitude  de  ne  rien 
faire  de  ce  qu'elle  s'était  promis. 

Elle  nous  apprend  en  effet  qu'elle  n'a  pu  at- 
tacher au  sol  Les  nègres  conduits  de  la  Nou  vellc- 
Écosse  sur  l'établissement  de  Serre-Lionne, 
et  qu'ils  ^'étaient  retirés  dans  la  ville  libre  de 
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Free-Town,  où  ils  faisaient  le  commerce.  Ici 
se  présente  naturellement  la  question  de  sa- 
Toir  par  qui  la  compagnie  fait  cultiver  ses 
terres.  Elle  se  tait  sur  cet  article;  mais  je  crois 
devoir  Taborder. 

J*ai  dit  ailleurs  que  la  population  d'Afrique 
se  compose  d'un  quart  libre  et  de  trois  quarts 
esclaves.  C'est  une  vérité  reconnue  :  les  nè- 
gres libres  ne  travaillent  jamais.  Il  faut  donc 
se  servir  des  esclaves  et  payer  le  prix  de  leurs 
journées  à  leurs  maîtres.  Si  la  compagnie  les 
emploie,  elle  déroge  à  son  institution  primi- 
tive, qui  porte  textuellement  qu'il  n'y  aura 
jamais  d'esclaves  dans  la  colonie.  Si  elJe  en 
achète  pour  les  rendre  libres  et  les  employer 
à  la  culture ,  je  lui  demande  si  elle  est  satisfaite 
de  leurs  travaux  et  si  elle  peut  espérer  de  les 
attacher  au  sol.  Je  désire  apprendre  que  ses 
épreuves  sur  ce  point  important  ne  Jui  lais- 
sent aucun  doute.  En  attendant,  je  me  per* 
mets  de  douter  du  succès  de  cette  tentative  . 
et  je  crains  que  les  nègres  rendus  libres  par 
elle,  n'imitent  les  autres  nègres  libres  qui  ne 
font  rien  et  ne  veulent  rien  faire ,  ou  qu'ils 
ne  préfèrent  l'esclavage  au  travail ,  et  ne  dé- 
sertent les  ateliers  de  la  compagnie  pour  re- 
prendre les  chaînes  de  leurs  anciens  patrons. 
Cette  crainte  est  fondée  sur  la  connaissance 
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ntie  j*ai  acquise  de  leur  indolence  naturelle 
et  invincible. 

Pour  prouver  ce  que  j'avance ,  je  ne  croîs 
pas  hors  de  propos  de  rendre  compte  d'un 
discours  très  -  curieux  du  roi  de  Dahomy , 
royaume  intérieur  de  l'Afrique ,  à  M.  Abson , 
gouverneur  d*un  établissement  anglais  dans 
cet  État ,  lorsque  celui-ci  lui  apprit  ce  qui 
s'était  passé  en  Angleterre  au  sujet  de  la  traite 
des  nègres. 

ce  J'admire  le  jugement  des  hommes  blancs  f 
y>  lui  dit-il;  mais  quelque  habiles  qulls  soient^ 
w>  il  paraît  qu'ils  n'ont  pas  encore  suffisam- 
»  ment  étudié  le  naturel  des  Noirs,  naturel 
»  qui  diffère  autant  de  celui  des  blancs  ,  que 
»  les  couleurs  de  leur  peau. 

»  Le  grand  Être  les  a  tous  créés ,  et  puis- 
j*  qu'il  a  jugé  convenable  de  les  distinguer 
»  par  la  couleur  du  teint,  on  peut  présumer 
^  qu'il  leur  a  donné  des  qualités  et  des  dis- 
jm  positions  difFérentes-  H  y  a  de  même  des 
»  différences  bien  importantes  entre  le  pays 
ay  que  nous  habitons .  Vous,  Anglais,  par  exem- 
3>  pie,  vous  êtes,  dit-on  ,  entourés  par  l'O- 
»  céan  ;  vous  semblez  ainsi  destinés  à  être  en 
»  relation  avec  tout  l'Univers  par  le  moyen 
,»  de  vos  vaisseaux ,  tandis  que  nous ,  Daho- 
»  mans ,  entourés ,  comme  upus  le  sommes , 
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»  de  diverses  nations  qtiî  parlent  difïërente^ 
»  langues,  nous  sommes  forcés  de  nous  dé- 
3>  fendre  et  de  punir  leurs  déprédations  avec 
»  répée.  C'est  ainsi  que  les  guerres  se  renou- 
»  vellent  sans  cesse  parmi  nous,  et  ceux  de 
»  vos  compatriotes  qui  prétendent  que  nous 
»  faisons  la  guerre  pour  fournir  d'esclaves 
»  vos  vaisseaux,  se  trompent  grossièrement,  v 

»  Vous  pensez  pouvoir  opérer  ce  que  vous 
»  appelez  une  réforme  dans  les  mœurs  des 
^>  Noirs  ;  mais  considérez  quelle  dispropor- 
»  tion  il  y  a  entre  la  grandeur  de  yotre  pays 
»  et  l'étendue  de  l'Afrique.  Vous  serez  bientôt 
»  convaincus  des  difficultés  que  vous  éprou- 
»  verez  à  changer  le  système  d'un  pays  aussi 
»  vaste  que  celui-ci.  Nous  savons  que  yotre  na- 
»  tion  est  brave ,  et  que  vous  pourriez  amener 
»  un  grand  nombre  de  Noirs  à  votre  opinion 
»  par  la  force  des  baïonètes  j  mais  pour  y 
»  parvenir ,  il  faudrait  en  faire  un  grand  car- 
»  nage  et  commettre  diverses  cruautés  qui  ne 
»  sont  pas  d'usage  parmi  les  blancs  ,  et  ces 
»  moyens  môme  seraient  contraires  aux  prin- 
»  cipes  de  ceux  qui  désirent  la  réforme 

»  Je  jure  au  nom  de  mes  ancêtres  et  au 
»  mien  ,  que  jamais  un  Dalioman  ne  s'est 
»  engagé  dans  des  expéditions  guerrières  pour 
»  se  piocurer  de  quoi  acheter  de  vos  marchan- 

»  dises. 
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ï»  dÎ8e8*  Moi-même ,  qui  n'occupe  le  trône  que 
a»  depuis  peu  de  tems ,  j'ai  tué  des  milliers 
39  d'hommes  sans  avoir  jamais  conçu  lldée  de 
»  les  exposer  en  vente  ,  et  assurément  j'en 
»  tuerai  bien  des  milliers  encore^     . 

»  Lorsque  la  justice  et  la  politique  exigent 
»  qu'on  fasse  périr  les  hommes ,  il  n'y  e  ni 
>•  soie^  ni  corail,  ni  eau-de-vie  qui  puiés^nt 
»  tenir  lieu  du  san^^  à  r^audre  pout  i'exem-: 
X»  pie.  D'ailleurs  /si  les'  Hancs  cessaient  de  Sré- 
»  quenter  l'Afrique  >  la  guerre  cesserait -elle 
>»  sur  notre  continent  ?  Non  assurémeùt }  et 
»  s'il  Ji'y  a  point  de  vaisseaux  pour  nous  dé- 
»  barrasser  de&  captifs,  quTen  fera-t-on?  On 
»  les  fera  périr. 

»  Peut-être  me  demanderez- vous  comment 

»>  les  Noirs  se  prociu-eront  des  armes  à  feu  et 

»  de  la  poudre.  Je  TOUS  répondrai  en  vous 

»  deniandaiit  s'ils  nfav^enf  pas.des^massues, 

9>  des  arcs^  des  flèches  avant.de  cozmaîtreles 

»  Européens  ?.  Né  m'avek^  vous  pas  vu  ac- 

y»  complir  la  cérénionie.  âxmuelle  d'usage  en 

^>  rhouneur  à.e  Weibagah  ^  le.  troisième  roi 

»  de;Dahomy  f  N'avez- vous  pas  observé  que 

»  je  portais  ua  aro.  .et.  im  carquois  rempli  de 

»  îflèch^s ,  en  mémoîi*e  de  lacoutiXme  de  nos 

»  a»ncêti*e8?.C*estiavec  d^  pareilles  armes  que 

»  le  bi*ave  Weibagah  sui^ugua  tous  ses  ^ra^^ 

'  Tome  L  T 
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»  mis.  Dieu  a  fait  ce  Monde  pour  la  guerre  z 
j>  tous  les  royaumes ,  grands  et  petits ,  Vont 
»  pratiquée  dans  tous  les  tems  ^  quoique  sur 
M  des  principes  difFérens. 

5>  Weibagah  vendait-il  ses  esdayes  ?  Non  : 
9>  il  les  a  toujours  fait  périr  sans  en  excepter 
»  un  seid.  Et  qu'aurait-il  pu  en  faire  ?  Les 
»  laisser  subsister  pour  qu'ils  égorgeassent 
»  ses  sujets  :  c'eût  été  là  une  misérable  poli- 
»  tique  assurément.  SU  L^eût  adoptée  ^  le  nom 
>>  des  Dahomans  serait  effacé  de  la  mémoire 
»  des' hommes^  au  lieu  d'être,  comme  il  est  y. 
»  devenu  la  terreur  des  autres  nations. 

»  Ce  qui  me  fâcl^  surtout,  c'est  que  quel* 
>3  ques-uns  d'entre  vous  ont  écrit  malicieuse- 
»  ment  dans  les  livres  qui  ne  meureiit  jamais, 
^  que  nous  vendons  nos  femmes  et  nos  en« 
5>  fans  pour  nous  procurer  de  l'eau-de-vîe. 
»  Nous  sonunes  indignement  calominiés  ,  et 
»  j'espère  que  sur  ma  parole  vous  contredire^ 
y>  les  contes  scandaleux  qu'on  a  £dts  sur  nous  ^ 
D»  et  vous  apprendrez  à  la  postérité,  qt^  ces 
»  imputations  sont  fausses.  Ndus  vendons 
»  aux  blancs ,  il  est  vrai ,  une  partie  de  nos 
»  pri6onnier$,*etnoils  en^vons  le  droit.  I^es 
)>  prisonniers  n'appiutiennent-ils  pas  à  ceux 
i»  qui  les  ont  faits  M)oit-an  nbus  blâïfier  si 
3»  nous  envoyons  le9  mâl&iteur»  dans  des  pays 
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»  éloignés  ?  On  m'a  dît  que  vous  en  faisiez  de 
>3  même.  Si  yous  n'avez  pas  besoin  de  nos 
»  esclaves ,  que  ne  dites-vous  avec  franchise  : 
y>  Les  esclaves  que  nous  vous  avons  achetés , 
»  sont  suffisans  pour  le  pays  auquel  nous  les 
»  destinons,  ou  bien,  les  artistes  qui  faisaient 
»  les  belles  choses  que  nous  vous  vendions , 
»  sont  tous  morts  sans  avoir  instruit  per- 
»  sonne  dans  leur  art.  Mais  que  des  hommes 
»  à  longues  têtes  tiennent  conseil  en  Angle- 
»  terre ,  fassent  des  lois  à  notre  usage  et  pré- 
»  tendent  nous  apprendre  comment  nous  de- 
»  vous  vivre ,  nous  qu'ils  ne  connaissent  point 
»  et  dont  ils  n'ont  jamais  visité  lepays,  j'avoue 
»  que  cela  me  paraît  un  peu  extraordinaire  ! 
»  Il  faut  qu'ils  s^en  soient  laissé  imposer  par 
»  quelqu'un  qui  aura  fait  le  commerce  avec 
»  nous ,  qui,  ne  sachant  pas  conduire  ses  es- 
»  claves ,  les  aura  laissé  périr  entre  ses  mains, 
»  qui  aura  ainsi  perdu  son  argent,  et  qui,  par 
»  envie  contre  ceux  qui  font  fortune ,  aura 
90  cherché,  à  avilir  également  les  marchands 
j>  blancs  et  les  marchands  noirs. 

y>  Vous  m'avez  vu  tuer  xm  grand  nombre 

»  d'hommes  à  la  cérémonie  annuelle }  vous 

»  avez  vu  souvent  les  criminels  de  GrigwAee 

»  et  d'autres  de  nos  provinces,  qu'on  m'a- 

^  menait  garottés  ;  je  les  tue ,  mais  jamais 
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>j  je  ne  demande  d'être  payé  pour  cela  j  je 
»  lais  suspendre  quelques  têtes  à  ma  porte  ; 
>5  j'en  fais  répandre  quelques-unes  sur  les 
D>  places  des  marchés ,  pour  que  mes  sujets 
»  marchent  dessus  lorsqu'ils  s^y  attendent  le 
»  moins.  Cela  donne  à  mes  cérémonies  un 
»  air  de  grandeur  bien  plus  imposant  que 
»  rétalage  des  riches  habits  que  je  pourrais 
>>  acheter.  Cela  me  fait  redouter  de  mes  en- 
53  nemis  et  répand  la  terreur  de  mon  nom 
>>  dans  les  bois. 

»  D'ailleurs,  si  je  négligeais  un  devoir  aus^ 
»  indispensable  ,  mes  ancêtres  me  permet- 
»  traient-ils  de  vivre  ?  Ne  me  tourmente- 
»  raient-ils  pas  jour  et  nuit  ?  Ne  se  plain* 
>3  draient-ils  pas  que  je  ne  leur  envoie  per- 
»  sonne  pour  les  servir,  et  qu'occupé  de  mai 
»  seul ,  j'oublie  le  nom  de  mes  prédécesseurs  ? 
»  Les  blancs  ne  connaissent  point  toutes  ces 
»  circonstances  5  mais  je  vous  apprends  main- 
>5  tenant,  pour  que  vous  le  sachiez,  et  que 
»  vous  ptdssiez  en  instruire  vos  compatrio-* 
>>  tes  ,  quel  est  le  véritable  objet  de  nos  céré- 
»  monies ,  et  quel  sera  cet  objet  tant  que  les 
^>  Noirs  seront  les  maîtres  de  leur  pays.  Le 
»  petit  nombre  d'esclaves  que  nous  pouvons 
»  nous  dispenser  d'employer  dans  les  c^£ran- 
>»  des  de  nécessité ,  nous  les  yendoM  aux  £u* 
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»  ropéens ,  et  ceux-là  assurément  s'estiment 
»  heureux  d'être  vendus  de  la  sorte  lorsqu'ils 
»  se  sont  vus  sur  la  route  de  GrigwAee.  Nous 
» ,  boirons  encore  de  l'eau ,  se  disent-ils  à  eux- 
>î  mêmes  :  les  blancs  ne  nous  tueront  pas ,  et 
x>  nous  pourrons  même  éviter  d'être  châtiés 
>3  si  nous  servons  nos  maîtres  avec  fidélité.  » 

Ainsi  parlait  ce  roi  sauvage  et  cruel.  Son 
discoiirs  prouve  l'ignorance ,  la  barbarie ,  la 
misère  et  l'état  déplorable  des  habitans  de 
l'Afrique.  Loin  de  glacer  le  zèle  de  la  com- 
pagnie anglaise  de  Serre-Lionne ,  il  doit  au 
contraire  l'exciter  et  la  porter  à  mettre  tout 
en  œurre  pour  exécuter  ses  vastes  desseins  en 
faveur  de  l'hiunanité  souffrante.  Us  s'accom- 
pliront îm  jour  pour  le  bonheur  du  Monde  j 
mais ,  je  dois  le  dire  ,  le  bien  ne  s'opère  que 
lentement  j  c'est  presque  toujours  l'ouvrage 
du  temps  et  de  la  persévérance  j  je  crains ,  je 
l'avoue ,  que  trop  d'ardeur  n'ait  égaré  la  com- 
pagnie ;  j  "admire  ses  projets  dont  je  n'adopte 
pas  toutes  les  bases  j  je  lui  en  présente  de  nou- 
veaux J  je  la  prie  de  les  méditer,  et  de  n'y  voir, 
en  tout  événement ,  que  le  résultat  des  inten- 
tions les  plus  pures. 

Je  le  répète  avec  franchise  :  je  suis  loin  d'ap- 

pçouverles  conditions  rigoureuses  que  la  coiu- 

,pagnie  s'est  imposées,  et  je  crois  qu'elles  seront 
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toujours  un  obstacle  à  l'accomplissement  d& 
ses  vues.  Pour  parvenir  au  but  qu'elle  se  pro- 
pose ,  j'aurais  suivi  une  route  opposée ,  et  je 
vais  l'indiquer. 

Je  me  serais  servi  des  Africains,  tels  qu'ils 
sont,  c'est-à-dire,  esclaves,  et  j'aurais  payé  à 
leurs  maîtres  le  prix  de  leurs  joiuTiées  j  j'au- 
rais fait  pour  eux  des  lois  douces ,  humaines  ^ 
bienfaisantes  j  je  les  aurais  disposés^  au  travail 
et  attachés  au  sol  par  la  jouissance  de  la  pro- 
priété et  de  la  culture.  Après  le&  avoir  ainsi 
préparés  aux  charmes  de  la  liberté,  je  me 
«erais  hâté  de  les  acheter  et  de  la  leur  accor- 
der. Cette  marche,  je  n'en  doute  pas,  m'eût 
amené  beaucoup  de  cultivateurs  :  les  hommes 
dégradés ,  ceux  dont  je  n'aurais  pu  tirer  au- 
cun parti  après  quelques  années  d'épreuve, 
auraient  été  congédiés  et  renvoyés  chez  eux  j 
j'aurais,  en  un  xriot,  Hni  par  où  la  compagnie 
a  commencé,  et  j'aurais  vu  ma  colonie  ainsi 
composée  d'hommes  éprouvés,  sages  et  labo- 
rieux ,  prospérer  au  gré  de  mes  désirs. 

Comme  la  compagnie,  j'aurais  renoncé  à 
la  traite  des  esclaves}  j'aurais  fait  plus,  j'au- 
rais délivré  les  Africains  de  l'esclavage ,  pour 
les  conduire  à  la  liberté.  J'en  aurais  acheté , 
comme  autrefois ,  mais  sous  la  condition  sa- 
crée d'un  engagement  à  tems  poiu*  cultiver 
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lés  terres  de  nos  colonies  d'Amënqne ,  qu*U 
est  impolitiqne  d'abandonné  ^  et  sous  celle 
non  moins  sacrée  de  les  rendre  propriétaires  et 
libres  à  l'époque  échue  de  leurs  engagemens  ^ 
s'ils  Youlaient  se  fixer  en  Amérique.  Dans  le 
cas  contraire ,  et  d'aprèsleur  vœu ,  je  les  aurais 
fait  transporter  en  Afrique.  Les  mauvais  su- 
jets y  les  criminels^  auraient  été  bannis  des 
colonies ,  et  restitués  solennellement  à  leur 
patne. 

Tel  est  le  plan  que  je  me  serais  formé  pour 
fonder  les  colonies  d'Afrique  et  maintenir 
celles  d'Amérique  :  je  ne  crains  pas  de  le  com* 
muniquer  ^  et  je  désire  qu'il  soit  utile  à  toutes 
les  nations. 

Quant  aux  lois  y  je  pense  que  les  colonies 
doivent  être  régies  par  des  lois  particulièï*es^ 
et  particulières  à  chacune  d'elles.  Il  me  pa- 
rait impossible  que  des  lois  générales  assurent 
indistinctement  la  prospérité  de  toutes. 

Je  me  permets  une  autre  réflexion  d'utilité 
publique.  Les  Noirs  sont  une  espèce  d'hommes 
destinés 9  parla  Nature,  à  habiterl' Afrique  et 
l'Amérique  j  elle  les  a  créés  pour  les  pays  brû- 
lans  :  gardons-nous  de  contrarier  ses  vues  et 
de  franchir  les  barrières  qu'elle  a  posées , 
conservons  les  races  dans  leur  pureté  natu- 
relle ,  et  ne  permettons  pas  que  les  nègre» 
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viennent  Habiter  TEnrope.  Ce  mélcdxge  du 
noir  au  blanc  est  dangereux  pour  notre  po- 
pulation :  à  la  longue  il  peut  Faltérer ,  la  cor- 
rompre et  la  détruire. 

Mon  plan  ne  blesse  les  afFections  de  per- 
sonne :  il  peut  être  avoué  par  la  phUantropie 
la  plus  ombrageuse.  Je  me  suis  dit,  en  le 
traçant  :  Sauvons  les  principes  ,  sauvons  les 
colonies.  La  compagnie  anglaise,  au  con- 
traire ,  fait  dépendre  le  succès  du  sien  du 
concours  de  toutes  les  nations  et  d'un  accord 
parfait  entre  elles  pour  l'abolition  du  com- 
merce des  esclaves  ;  mais  se  flatte-t-elle  de  cette 
union  ?  et  l'obtiendra-t-elle  jamais  ?  Il  est  au 
moins  permis  de  douter  d'une  convention  qui 
proclamerait  la  ruine  et  la  perte  entière  des 
colonies  d'Amérique.  Je  le  dis  avec  doiJeur: 
si  la  compagnie  ne  donne  pas  une  autre  di- 
rection à  ses  vues ,  elle  aura  fait  un  beau  rêve 
et  dépensé  inutilement  des  sommes  énormes. 
Mais  il*est  im  autre  point  plus  essentiel  qui 
ne  dépend  plus  de  la  volonté  des  particuliers, 
qui  a  besoin  de  la  sanction  de  tous  les  gou- 
\  ernemens,  et  auquel  tient  absolument  la  pros- 
périté des  colonies  d'Afrique.  C'est  la  con- 
dition stipulée  pour  elles  d'une  paix  perpé- 
tuelle. 

J'ai  rendu  compte  de  Texpédition  française 
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contre  rétablissement  anglais  en  1794*  J*ai 
dit ,  et  je  répète  que  cette  expédition  lut  so- 
lennellement désavouée.  Elle  était  cependant 
autorisée  par  les  droits  de  la  guerre ,  et  sous 
ce  point  de  vue  personne  n'avait  à  s'en 
plaindre. 

Mais  les  Anglais  >  en  pleine  paix  ^  se  sont 
livrés  à  de  plus  grands  excès;  ils  ont  détruit, 
dans  sa  naissance,  une  colonie  française j  ils 
ont  outragé  la  Nature  et  violé  les  droits  des 
nations  :  rien  ne  peut  excuser  cet  attentat* 
C'est  avec  regret  que  j'en  fournis  la  preuve , 
et  ce  regret ,  j'aime  à  le  croire,  sera  partagé 
avec  moi  par  l'immense  majorité  du  peuple 
anglais. 

A  trois  cents  lieues  environ  à  Test  de  Serre- 
Lionne,  et  en  suivant  la  côte  d'or,  se  trouve 
le  golfe  de  Bénin,  dans  lequel,  avant  1782, 
toutes  les  nations  de  l'Europe  étaient  dans 
Vusaige  de  faire  la  traite  sans  aucun  comp- 
toir ou  établissement  fixe ,  si  ce  n'est  celui  de 
Juida  à  l'ouest ,  et  dans  le  voisinage  du  golfe. 
En  1782,  un  accident  imprévu  força  le  navire 
de  Saint-Malo ,  la  charmante  Louise  ,  d'hi- 
verner dans  la  rivière  Formose,  qui  se  dé- 
charge dans  le  golfe ,  et  mit  le  capitaine  à 
portée  d'observer  le  parti  que  le  commerce 
pouvait  tirer  de  ces  contrées» 
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Ce  pays,  coupé  de  plusieurs  rivières,  dont 
quelques-unes  sont  considérables ,  est  soumît 
à  deux  princes ,  dont  Tun  est  le  roi  de  Bénin  , 
et  Tautre  celui  d'Owhère  ou  War. 

Le  roi  de  Bénin  règne  sur  les  contrées  que 
baigne  la  rivière  du  même  nom ,  et  dont  les 
eaux  viennent  grossir  celle  de  Formose.  Les 
Anglais  et  les  Portugais  fréquentent  ces  pa- 
rages. C'est  stirtout  à  Agathon ,  soumis  au 
roi  de  Bénin,  que  les  Anglais  font  la  traite^ 
et  établissent  le  centre  de  leurs  transactions 
mercantiles. 

Le  roi  d'Owhère  étend  sa  domination  sur 
les  deux  rives  de  la  rivière  Formose  et  dans 
rintérieur  des  terres.  Son  gouvernement^ 
espèce  de  féodalité ,  offre  des  divisions  ou 
cantons ,  sur  chacun  desquels  domine  un  lien- 
tenant  ou  capitaine  de  guerre,  qui,  quoique 
soumis  au  roi ,  lève  à  son  profit,  sur  les  vais- 
seaux étrangers,  des  droits  que  Ton  appelle 
coutiunes. 

Instruit ,  par  ses  capitaines  ,  de  la  position 
critique  du  navire  français ,  le  roi  d'Owhère 
fit  inviter  le  capitaine  à  se  rendre  dans  sa 
capitale,  avec  son  vaisseau ,  son  équipage  et 
ses  esclaves,  pour  y  passer  l'hiver,  et  y  at- 
tendre le  retour  des  vents  de  terre,  seuls  pro- 
pres à  faire  franchir  la  barre  qui  ferme  la 
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riyîéjre.  A  cet  effet  il  lui  envoya  des  piro- 
gues qtiî  remorquèrent  le  nayire  jusqu'à  la 
TÎlle  ^'Owhère. 

Ce  prince  accueillit  les  Ftançais  avec  une 
bonté  rare  j  il  les  fit  loger  convenablement, 
et  pendant  tout  l'hiver  il  leur,  fournit  gratui- 
tement les  vivres  dont  ils  eiurent  besoin  pour 
eux  et  pour  leurs  esclaves. 

La  conduite  franche ,  hospitalière  et  géné- 
reuse du  prince  envers  les  Européens ,  pro- 
duisit des  liaisons  d'amitié  et  le  désir  de  les 
entretenir  par  des  opérations  commerciales  et 
ultérieures  entre  les  deux  nations. 

Alors ,  et  pour  en  donner  un  gage  non 
équivoque  au  capitaine  Landolphe^  qui  com- 
mandait l'expédition,  le  prince  lui  fit  pro- 
poser de  lui  confier  un  de  ses  fils,  à  Tefïet  de 
lui  faire  acquérir  une  connaissance  exacte  de 
la  nation  française ,  de  ses  moeurs ,  de  son 
commerce  et  de  sa  langue. 

Ce  projet  fut  exécuté.  Landolphe  amena  en 
Europe  le  prince  Boudakan,  et  le  compte 
qu'il  rendit  des  liaisons  que  son  hivernage 
dans  la  rivière  de  Formose  lui  avait  domié 
-occasion  de  former  avec  le  roi  d'Owhère , 
fixa  autant  l'attention  du  gouvernement  que 
celle  des  armateurs. 

En  conséquence,  il  fut  arrêté  que,  sous  la 
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protection  spéciale  du  gouvernement ,  la  maX* 
«on  Brillantais-Marrion ,  qui  prit  la  déaonii- 
nation  de  Compagnie  d'Ov/hèrey  ferait  pour 
le  Bénin  une  expédition  propre  à  former  un 
établissement  permanent  sur  les  terres  dont 
le  prince  Boudakan,  au  nom  du  roi  son  père, 
promettait  la  concession. 

Le  17  juin  1786,  partit  de  Rochefort  une 
flotille  composée  de  la  flûte  le  Pérou  y  prêtée 
par  le  gouvernement ,  et  de  deux  corvettes , 
commandée  par  le  capitaine  Landolphe.  Les 
vaisseaux  étaient  abondamment  pourvus  de 
marchandises  pour  les  échanges,  et  des  maté- 
riaux nécessaires  à  la  construction  d'un  fort 
et  à  rétablissement  commercial. 

La  flotîUe  ramenait  le  prince  Boudakan,  €t 
portait  M.  de  Beauvoir,  le  naturaliste,  me6i- 
bre  actuel  de  Tlnstitut,  que  le  gouvernement 
avait  autorisé  à  faire  ce  voyage  pour  Tavaii- 
cement  des  connaissances  humaines. 

Le  19  novembre  1786 ,  les  vaisseaux  je- 
tèrent l'ancre  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Formose.  Là,  sur  la  rive  gauche,  est  une  île  de 
vingt-cinq  à  trente  lieues  de  circonférence, 
nommée  par  les  naturels,  Borodo*  Cette  île 
parut  le  lieu  le  plus  salubre  et  le  plus  propre 
à  remplir  l'objet  de  l'expédition. 
En  conséquence ,  tme  transaction  authen- 
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tique  et  par  écrit,  entre  le  roi  d*Owlière  et  le 
capitaine  Landolphe  y  rendit  la  compagnie 
d'Owhère  ,  propriétaire  absolue  de  cette  île 
et  des  terres  situées  à  Topposé  sur  Tautre 
rive  de  la  rivière  Formose ,  et  nommées  par 
les  naturels,  Salto^wriy  à  cause  du  sel  qui  s*y 
ramasse. 

Le  prix  de  cette  cession  ou  vente  fut  stipulé 
dans  l'acte ,  et  le  roi  reconnut  en  avoir  reçu 
le  montant  en  marchandises  européennes. 

Cette  acquisition  reçut  toute  la  sanction  des 
formes  usitées  en  pareille  circonstance  y  sous 
Ja  protection  du  prince  JBoudakan,  chargé 
par  le  roi  d'en  donner  l'investiture ,  en  pré- 
sence d'Animazan,  gouvemeiu'del^e,  et  de 
plusieurs  grands  du  pays.  Le  capitaine  Lan- 
dolphe prit  possession  des  terres  concédées;, 
et  pour  en  consacrer  l'authenticité ,  une  pla- 
que de  cuivre ,  sur  laquelle  le  nom  du  roi  do 
France  et  Tépoque  de  la  prise  de  possession 
p^  la  compagnie  d'Owhère  étaient  gravés  , 
fut  placée  solennellement  dans  les  fondations 
du  principal  édifice.  > 

Bientôt  les  défrichemens  nécessaires  furent 
opérés  :  bientôt  des  édifices  commodes  et  spa- 
cieux s^élevèrent.  Un  fort  eh  fér  à  cheval, 
^  garni  d'artillerie  couvrit  l'établissement. 


Digitized 


by  Google 


3o2         VOTAGB   AU   sindokl,. 

Forte  des  moyens  employés  pour  miç  ac- 
quisition que  les  principes  adoptés  paç^  tous 
les  peuples  rendaient  inviolable  et  sacrée ,  à 
Tabrî  de  titres  fondés  également  sur  le  droit 
public  et  sur  le  droit  positif  des  nations^  sous 
la  protection  puissante  du  gouremement , 
qui  lui-même  était  intervenu  dans  la  négo- 
ciation ,  la  compagnie  d'Owhère  se  livra  sans 
réserve  à  ses  opérations  ,  et  en  midtiplia  les 
rapports.  De  nouvelles  expéditions  de  vais- 
seaux furent  faites  d'Europe.  Rien  ne  fut  né- 
gligé pour  donner  à  l'établissement  la  pros- 
périté dont  il  était  susceptible.  Six  années  de 
travaux  opiniâtres  lui  avaient  donné  de  l'im- 
portance ;  ses  magasins  étaient  remplis  >  tout 
promettait  à  la  compagnie  une  prospérité  cer- 
taine et  des  bénéfices  immenses. 

Mais  cette  prospérité  avait  éveillé  Tenvie 
du  commerce  anglais.  Les  capitaines  Gordon^ 
Poter  et  Cokeron ,  expédiés  de  Liverpool  pour 
le  Bénin  y  en  méditaient  la  ruine  ^  et  bientôt 
reffectuèrent. 

Dans  la  mut  du  3o  avril  au  i^'.  mai  1792, 
en  pleine  paix ,  ces  capitaines ,  à  la  tête  de 
leurs  équipages  armés  ^  réussirent  à  s'intro- 
duire dans  le  fortj  ils  pénétrèrent  en  silence 
jusqu'au  logement  du  capitaine  Landolpbe  j 
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qxd iiit  réveillé  par  une  décharge  d'artillerie, 
à  laquelle  il  eut  le  bonheur  d'échapper.  Sur- 
pris par  ces  brigands  ,  sans  moyens  de  dé- 
fense,  il  se  précipita  nu  par  sa  fenêtre  j  mais 
à  peine  tombé ,  il  reçut  ime  seconde  décharge, 
dont  il  fiit  atteint  à  la  jambe  gauche^  et  qui 
le  renversa.  On  le  crut  mort ,  et  les  assassins , 
cédant  à  la  fureur  du  pillage  qui  les  tourmen* 
tait,  ne  s'occupèrent  qu*à  se  charger  de  tout 
ce  que  l'habitation  et  les  magasins  ofïraient 
de  précieux. 

Cependant  Landolphe,  épuisé  par  leLpettù 
du  sang  qui  coulait  de  sa  blessure,  se  traînait 
à  la  faveur  des  ténèbres,  vers  im  fossé  pu, 
pour  échapper  aux  recherches,  il  se  mit  dans 
Teau  jusqu'au  cou. 

C'est  de  là  qu'il  vît  livrer  aux  flammes  le 
fruit  de  tant  de  peines  et  de  travaux,  l^e  fort 
et  les  malsons  furent  embrasés  en  peu  d'ins^ 
tans.  Tous  ces  édifices  construits  en  bois, 
offîrirent  bientôt  l'image  dé  la  destruction. 
L'explosion  terrible  de  dix  miUierS  de  pou* 
dre  renf^més  dans  un  magasin ,  furent  la 
dernière  catastrophe  de  cet  effrayant  incendie» 
I^s  débris  couvrirent  les  environs  et  entou* 
rèrent  le  capitaine  sans  Tattekidre. 

Las  de  détruire  et  chargés  de  butin ,  les 
brigands  se  rembarquèrent  et  prirent  le  large* 
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Le  malheureuse  Landolphe  fut  alors  trouvé 
et  recueilli  par  les  naturels  du  pays.  Le  prince 
Boudakan  accourut  au  secours  de  son  ami  j 
il  pansa  lui  -  même  ses  blessures ,  et  le  roi 
d'Owhère  lui  prodigua  les  soins  et  les  égards 
les  plus  affectueux. 

Sans  doute  on  ne  lira  point  les  détails  d'une 
telle  violation  du  droit  des  gens ,  sans  éprou- 
ver la  plus  profonde  indignation.  Si  les  Fran- 
çais ont  encouru  un  blâme  mérité  de  n'ayoir 
pas  respecté  dans  Serre-Lionne  un  établisse- 
ment philantropique  qui  honorait  Thuma- 
nité ,  du  moins ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  la 
terrible  loi  de  la  guerre  semblait  couvrir 
Todieux  de  cet  égarement^  du  moins  encore 
leur  entreprise  dévastatrice  ne  faisait  outrage 
qu'au  respect  dû  à  une  institution  vertueuse^ 
«ans  que  la  justice  fût  compromise.  Mais  dans 
la  ruine  de  l'établissement  d'Owhère,  tous  les 
principes  sacrés  parmi  les  hommes,  le  droit 
public  comme  le  droit  positif  des  nations ,  ont 
été  violés  î  et  cet  attentat  coup$ible  prêterait 
sans  doute  à  la  récrimination  les  argumens 
les  plus  victorieux  contre  les  Anglais. 

Mais  entre  des  peuples  faits  pour  s'estimer, 
au  lie,u  de  cherdber  lequel  e(SFt  le  plus  coupa- 
ble ,  fournissons  plutôt  l'idée  qui  doit  leur 
éviter  des  reprocha  et  dçs  cames  p  Vidée  qui 
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doit  les  conduire  à  ne  rien  perdre  de  leur 
estime  mutuelle^  même  au  milieu  des  convul*» 
sions  et  des  malheurs  de  la  guerre. 

Cette  idée  y  je  Tai  déjà  présentée  dans  le 
chapitre  sur  la  riyière  de  Gambie  y  et  je  saisis 
roccasion  de  la  reproduire.  Les  gouverne* 
mens  de  France  et  d* Angleterre  serviraient 
puissamment  les  arts ,  les  sciences  et  Thiuna* 
nité  en  convenant  entre  eux  de  respecter  les 
ëtablissemens  d* Afrique ,  de  les  rendre  indé- 
pendans  des  événemens  d'Europe  ;  en  décla- 
rant que  la  paix  ne  sera  jamais  troublée  dans 
cette  partie  du  Monde. 

Alors  et  seulement  alors  nous  concevrons 
l'espoir  de  donner  la  liberté  aux  nègres^  Tes» 
poir  de  les  civiliser,  de  connaître  et  de  par- 
courir paisiblement  leur  pays  ,  de  fonder* 
enfin  des  colonies  puissantes  et  heureuse». 

Mais  si  nous  continuons  à  donner  l'exemple 
du  brigandage,  si  nous  détruisons  les  citéis  à 
mesure  que  nous  les  élevons ,  tout  restera  dana 
le  chaos  ;  les  siècles  d'ignorance  et  de  bar- 
barie se  succéderont  pour  les'habitans  de 
TAirique,  et  nous  n'aurons  rien  fait  pour 
les  rendre  meilleurs. 
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CHAPITRE   XV. 

Productions  des  rives  de  Serre-Lianne^ 
Leurs  habitans.  Forme  du  gouverne-^ 
ment  des  différent  peuples.  Leurs 
mceurs.  Leurs  usages  civils  et  mili- 
taires. Conclusion. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  poeitioii  de 
Serre-lionne  a  été  choisie  par  1«$  Ai^bu5  et 
par  nous  j  pour  y  former  des  étaMiasemens 
solides  >  et  que  les  premiers  y  ont  tenté  le 
gria^d  projet  de  la  civilisation  des  Africains. 
Tout  sur  ce  point  concoiurt  à.  i^yoriser  cea 
fnfrepri$çs. 

\j^  iC^ature  y  a  multiplié  avec  proiusioa 
1^  pri^ctioaas  >  ^on-seulement  nécessaires  y 
m^M  s|i)m>lement  utiles  ou  mêm^  agréables  à 
\)^owfw^  lya  civilisation  la  plus  complète 
n'ajou^jrait  presqu^e  rien  aux  richesses  en  C4 
genre. 

En  effets  les  naturels  cultivent  en  grand  le 
riz  et  le  manioc  avec  tous  les  soins  que  de- 
mandent ces  deujc  plantes*  La  première  >  qui 
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forme  k  principale  branchd  da  commercé, 
réussit  ebidplAement  dans  les  lieux  humides  J 
elle  produit  aussi  sur  les  iiauteurs  j  seule- 
ment elle  y  devient  plus  inince,  et  cependant 
le  grain  en  est  meilleur,  la  seconde  plante  ne 
ae  plaît  que  dans  les  terrains  saWtHteuJt  ef 
ouyerts ,  et  ce  sont  eux  àUsBi  que  lui  coûga- 
crent  les  habîtans  qui  font  de  sa  farinfe  leur 

nourriture  ordinaire.llsctekiventencofrepour 
eux  et  pour  lenn  bestiaux,  les  ignames,  les 
patate»  douces  >  une  autre  espèce  de  patata 
particulière  au  pays,  les  pistaches  de  terre , 
les  choux  caraïbes  et  les  pois  f  Ha  sèment  aussi 
le  maïs ,  dont  on  peut  obtenir  plusieurs  ré^ 
coites  par  an ,  car  il  n'est  pas  plus  de  troi* 
mois  pour  parvenii^ Isa  maturité.  Ils  ont  Aetat 
espèces  de  millet,  toutes  deux  très-commu- 
nes, qui  servait  à  nourrir  la  volaille  :  la  tige 
de  la  phis  grosse  espèce  CoAttent  tin  fus  très^ 
rafraîchissant* 

I^é  bananiers,  les  orange»,  les cit^oriieré 
crcMselit  très-communéÉBtet,  ut  pot^ut  dei 
fruits  toute  l'aimée.  Lee  ofa&gessôttt  d'uit 
goût  eiquis  et  plus  grob^s  que  celles  «l'Eui 
rope ,  tan<&  que  les  limoùs ,  iiâpoi'f^  dëMiià 
long-tems  par  les  Portugais ,  àni  tellement 
dégéiiéré  >  que  le  fruit  èfl  est  t^és-pétit.  Eeâ 
atiaâàa  au  éofttraire  oâf  '  beàuéoup  plus  de 
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f/ue  ceux  de  notre  continent ,  et  oit 
les  trouve  toute  Tann^  dans  les  bois  et  sur 
ig5  terrsLÎxïS  inclinés  yers  Teau.  Les  naturels 
leur  donnent,  aussi  quelque  culture. 

parmi  lés  arbres  fruitiers  communs ,  on 
peut'Compter  le  cocotier^  qid  se  trouve  en 
plus  grande  quantité  sur  la  rivière  de  Sher- 
bro  j  l'arbre  à  beurre,  qid  réussit  partout;  le 
tamarin ,  dont  il  y  a  plusieurs  variétés ,  telles 
que  le  tamarin  velours ,  le  tamariu  blanc  d'un 
goût  inférieur ,  et  le  tamarin  brun ,  plus  doux 
et  très-estiméj  enfin ^  ime  espèce  définit  dur 
et  insipide ,  ressemblant  au  tamarin  ,  et  que 
mangent  les  naturels  du  pays,  qui  Tappelient 
massino  j  le  figuier  d'Europe ,  qui  ne  donne 
pas  des  fruits  plus  gros  qu'une  noisette ,  maia 
qui  sont  d'im  goût  agréable ,  et  que  cepen-% 
dant  on  ne  mange  point ,  parce  qu'ils  sont 
ren^plis  d'insectes.  Il  y  a  un  figuier  particu- 
lier au  pays,  qui  ne  ressemble  en  aucune  ma- 
nière ai;i  vrai  figuier ,  excepté  cependant  dans 
sa  séquence  graveleuse ,  et  dont  le  finit ,  de  la 
grosseur  d'ime  pomme  ordinaire  ,  presque 
rond^  est  d'un  goût  très-agréable  :  cet  arbre, 
peu  connu  deà  Européens,  se  trouve  sur  le 
meilleur  sol  d^s  les  bois.  Outre  le  pnmier 
à  Qochons  y  dont  le  finit  jaune , .  asses  agréa^ 
fcle  est  plus  petit  que  celui  d'Europe,  çt  qui 
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ressemble  au  frêne  ,  on  trouve  un  figuier  du 
pays ,  qui  se  subdivise  en  plusieurs  espèces  : 
leur  fruit  est  de  la  grosseùi' d'une  noix  ,'et  il  s'y 
trouve  un  ou  plusieurs  noyaux.  L^abrîcotier 
aux  Antilles,  ou  gammée,  est,  dans  cepays, 
d'une  espèce  particulière,  mais  non  pas-infë»- 
rieure,  pour  le  goût,  à  celui  des  Indes  occi- 
dentales. Une  espèce  de  groseille,  appelée 
antedesmay  est  très^abondante ,  et  d-tln  goût 
absolument  semblable  à  notre  groseille  rougê. 
Les  cerises  du  pays  surpassent  en  saveur  tous 
les  autres  fruits  :  la  précieuse  nectarine  peut 
seule  leiu*  être  comparée.  Enfin,  on  trouve â 
Serre-Lionne  l'arbre  à  pain,  qui ,  vu  d'une  cer- 
taine distance,  offre  l'apparence  d'un  vieux 
pommier  ;  il  croit  abondamment' dans  lès  efni^ 
droits  bas  et  sabloneux  :  son  fruit  est  à  peu 
près  de  la  grosseur  d'une  pomme  ordinaire  : 
quand  il  est  frais  il  est^  très=-nourrissant ,  et 
son  goût  approche  de  celui  du  pain  d'épices , 
'  mais  il  perd  de  son  parfrim  en  vieillissant.  La 
"Vigne  «e  rencontre  aussi  dans  ce  climat;  mais 
son  fruit,  rond ,  noir  et  acide ,  ne  ressemble 
en  rien  aux  raisins  d'Europe  ,  l'arbre  étant 
d'une  espèce  entièrement  différente  :  on  croît 
cependant  qu'il  pourrait  être  amélioré  par  Ta 
•  cultnre. 

Lies  productions  légumineuses  sont  moîxi& 
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^omlni'euses ,  et  cependa9t  il  y  a  encore  MS9ez , 
de  variétés.  Une  oseille  très-oomoume  dans 
]e  paysj  contient  nn  acide  ^emblabk  à  cehâ 
âe  rpseilie  ordin,air^  5  sws  lui  ressenhler 
d'ailleurs  sq^^  a^çujpi  MUtre  ra^pf^ort^  Le  ponr^ 
pier,,qui  lève  troi,s  jours  apifè&avoir  été  semé^ 
se  trouve  comii^ULément  sur  les  hauteurs  » 
près  des  rivages  :  on  dit  que  sa  feuille  appli- 
quée est  un  spéa£q;ue^  pour  les  Messures  de 
tous  les  genres.  J^  feuille  du  gpmbo  s'em- 
ploie comme  celle  de  Tépinard..  h»  caJalou 
peut  aussi  lui  être  substitué  :  &  croit  aiu:  un 
sol  nouvellement  déi&jché ,  et  œdiqiAe.  aa  £é^ 
condité. 

A  tous  ces  avantages  naturd^.  4n  ^1  »  ^^ 
Joint  Cj^iui  d'être  propre  à  H  cuîture  de  tou,t 
ce  qui  fait  la  richesse  de  nos  colonies  améri- 
caines. La  canne  A.  sucre  y  réussit  pairi&û(e- 
ment  Ixienj  1q  cafier  s'y  est  trouva  d^  d^ux 
espèces,  difïerentes  ,  et  toutes  deux,  encore 
inconnues.  On. y  cultive  cependfual;  celui  de 
noS.îlos,  et  i'ojias$ure  que  son  trait. y. a  ac- 
quis la  qualité  d^  celui  du  Levant.,  L#  ta)>ac 
de  l'espèce  commune  crpît  très-tbieU)^  m;aàs  les 
naturels  ne  lécujiiventpas.  IMin^  le<y>tpni€|r 
se  rencontre  $ur  pf  ^^que  toutjes  les  terres  en 
très-grande  abondance,  même  celui  qui  donne 
le  coton  de  soie. 
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Des  épiceries  paràc«ilièire&  enfidii^eii^  en* 
core  le  pays.  Le  poivre  malaguetta^  planté 
très-coimmme  ;  celui  d'Étkiopîe  y  ég^letùûeiÊA 
coimnxEn  ^  et  que  les  naturels  emploient  ^sa 
lieu  de  poivre  noir}  la  muscade ,  d'une  très^ 
bonne  qualité  y  quoique  d'uitè  espèce  diSSë*- 
rente  de  celles  qui  sont  co(nfiifees;  le  barreHeÉ-d  y 
petite  plante  de  mêm^e  ode«ir  que  le  «hym ,  «t 
qui  peut  être  ein|doyëepour  le  mêiâe^usaige  ; 
le  tomatx^ ,  fruit  angulaii^  et  rouge  y  cpie  les 
nature  emploient  pour  apprêter  le  ria;  le 
macbeck  ^  épicerie  fineqiàûlq!!^  peu  piq^oante  y 
dont  la  vertu  réside  dânte  l*écioi?ce  d'tin  âirbrè 
très-éJevéetprécietu^  :  leë  fiatmi^s  Teinj^ient 
aussi  à  difi^ens  usagei»  miDcUcàaatût*  -^ 

Ils  ne  manquent  cependant  pas  de  plaiittes 
médicinales.  On  a  découven  à  Serre^liionne 
une  nouvelié  espEèce  de  l'écMce  péruvi^n^e  y 
appelée  quinquina.  Le  commerce  pourra  par 
la  sulleen  devenix'  trèé->important  y  puisqu'on 
s'est  assuré  de  sa  vertu  ^  non  pas  seulement 
par  Tusage  qu'yen  font  les  naturels  pour  le 
même  chyety  mais  encore  par  Tépreuve  qu'on 
«n  a  faite  à  Londres.  Le  cola ,  fruit  £ameux 
dans  le  pays ,  est  très-estimé  par  les  naturels 
et  par  les  Portugais  y  qui  l'emploient  comme 
le  quinquina.  Ces  derniers  envoient  des  petits 
naviies  le  long  de  la  côte  pour  en  ramasser 
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le  plus  possible.  Le  buisson  produisant  la  noix 
dont  estextraite  Thuile  de  castor ,  croît  partout 
dans  ces  cantons.  Enfin  la  casse  en  canne  , 
d'une  espèce  qui  approche  beaucoup  de  celle 
des  Indes  occidentales,  et  qui  ne  deviendrait 
-pas  moins  utile, 

La  Nature  n'a  pas  borné  ses  dons  à  cette 
variété  de  productions  j  elle  a  mis ,  ainsi  que 
je  l'ai  dit ,  à  la  disposition  de  l'homme  les 
objets  de  pur  agrément.  On  ne  manque  point 
de  matières  pour  la  teinture  à  Serre-Lionne* 
On  peut  extraire  le  jaune  de  l'arbre  à  beurre, 
et  l'indigo ,  qui  croît  naturellement  partout, 
f  biutdt  le  plus  beau  bleu.  On  peut  obtenir  le 
noir  et  le  rougé  de  plusieurs  autres  végétaux  , 
et  les  gommes  de  toute  espèce  se  trouvent  en 
abondance  sur  la  côte. 

Les  différentes  espèces  du  règne  minéral 
autour  de  Serre-Lionne  sont  encore  peu  con- 
nues :  on  en  fait  la  recherche,  et  bientôt  nous 
en  aui^ns  la  description. 

Cette  contrée  n'est  pas  moins  riche  dans  le 
genre  animal.  Les  bestiaux  y  réussissent  bien 
et  même  s'y  engraissent ,  mais  moins  com- 
munément qu'en  Europe.  La  laine  des  mou- 
tons s'y  change  en  poil  ;  ils  souffrent  de  la 
chaleur ,  devieiment  maigres  et  mtdtiplient 
peu.  Mais  les  chèvres  et  les  cochons  s'y  inul- 
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tiplient  beaucoup^  et  deyiennent  aussi  gras 
et  aussi  beaux  que  dans  d'autres  pays.  Les 
porcs  sauvages^  les  écureuils  et  les  antelopes 
peuvent  aussi  être  comptés  parmi  les  animaux 
qui  se  trouvent  propres  à  la  nourriture  dé 
l'honune  à  Serre-Lionne.  On  y  élève  toutes  les 
espèces  de  volaille  connties  en  Europe  :  elles  s'y 
multiplient  extraordinairem^it.  Une  espèce 
de  héron  demoiselle  de  Numidie  s'apprivoise 
et  se  trouve  très-bonne  \  manger.  Les  canards 
et  les  pigeons  sont  délicieux  ;  les  oies  et  les 
dindons  y  languissent. 

Il  y  a  une  grande  quantité  de  poissons^  tant 
de  mer  que  de  rivière  :  la  baleine  sperma  ceti 
a  quelquefois  été  trouvée  à  Serre-Lionne ,  mais 
plus  souvent  sur  les  côtes  plus  méridionales. 
Outre  la  baleine ,  le  requin  y  la  raie  bouclée 
et  le  marsouin  j  il  y  a  des  anguilles,  des  ma-- 
quereaux ,  des  tapsous ,  àes  cavellos  ,  des 
mulets  :  tous  très-bons  à  manger ,  excepté  les 
anguilles. 

Les  huîtres  et  les  autres  coquillages  que  les 
naturels  mangent ,  y  abondent. 

Les  tortues  vertes  y  sont  très-communes  et 
quelquefois  d'une  grandeur' .démesurée.  Les 
tortues  d'eau  douce  et  celles  de  terre  s*y  trou- 
vent aussi,  et  surtout  les  dernières,  en  grande 
abondance.  On  s'en  sert  dans  le  payg,  et  l'on 
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croit  qu  il  y  aurait  beaucoup  de  profit  à  les 
porter  en  Europe. 

.  Parmi  les  zoophites  ,  aucun  ne  mérite  plus 
d'attention  que  \ éponge  commune^  qui  cou- 
yre  tous  les  rivages  sabloneux.  On  peut  en 
faire  im  commerce  considérable. 

Les  animaux  de  proie  sont  les  Uans ,  les 
léùpurds  y  les  hyènes  y  les  chats  musqués  et 
plusieurs  espècea  de  bellettes.  Ces  dernières 
6ont  les  grand»  ^nnelnis  des  basse-couta. 

On  trouve  beaucoup  de  singes  >  ^  de  plu- 
sieurs espèces .  Le  sapanzée  ou  stmiitjc^anzée^ 
assez  fréquent  sur  les  montagnes  de  Serre- 
Lionne  y  ressemble  phis  à  Thomme  que  i'ou- 
jang-outang.  Sa  pleine  grandeur  est  de  près 
de  cinq  pieds  :  il  est  couvert  d'un  poil  noir  y 
long  et  épais  sur  le  dos,  mais  court  et  ckur 
^iir  la  poitrine  et  le  ventre.  Il  a  le  yîs^^  sans 
poil  j  les  mains  et  la  tête  pareilles  à  celles  d'un 
vieux  nègre  ,  mais  son  poil  jCefi,  pas  crépu,. 
Il  mange ,  boit ,  dort ,  et  se  tient  à  table  comme 
un  être  himiaia.  Jeune ,  il  marche  à  quatre 
pattes  sur  le  revers  des  mains;  plus  grand,  il 
se  tient  droit  en  s'appuyant  sur  im.  bâton.  Il 
est  toujours  doux  et  bon. 
.  On  y  a  vu  des  crocodiles  0it,des.caymafis 
d'une  espèce  non  décrite,  de  dix  ou  douae 
pieds  de  long. 
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On  7  çQAnaîi  six  espèces  de  I6z»xà$  ^  pwmi 
lesquels  sq  trouvent  le  g^anA  et  le  caméléon. 
Les  seirpena  y  sont  sans  nombre»  lia  firéquen* 
tenii  les  oi^ûsons  pendant  la  xmit,  pour  sw^ 
prendra  la^TolaUle.  Jj^  plw  geukd  gu'oa  y  ak 
encore  vu^  avait  <Ëx^kwt  pîeds  d»  long*  U  ne 
s'eet  pas  ti:ouvé  YctpÂaneux, 

X^s  insectes  sont  ianoml^rables.  Le  plus 
remarq^abIe  est  la  termines.  Celle-ci  ronge  ^ 
détruit;  ^iê;p^  les  maisons  de  boî^  et  les  haies* 
I-.es  fiMHrmis  dévorent  les  provisions^  Les  ra- 
véOs  ou  grillcms  et;  les  cris-cris  détruisent  les 
draps  ^  le  linge  et  le  cuir*  JU  y  a  des  m^rior 
gouin4s  ^^mOucA^s  de  sable,  des  scorpions, 
â/^tarerUuies,  des  centipèdesy  et  des  abeilles 
sauvagfis  qjui  fournissent  la  cire  et  le  miel 
en  abond^P^^  Lies  vers  y  sont  peu  connus  ^ 
mais  les  bcumcuales  sont  granda  et  font  beau- 
coup de  tort  au:c  vaisseaitx  non  doublé^  de 
cuivi^* 

X^:^  mdaïaa  avantages  pour  les  spéculations 
commerciales  ou  philantropiques  des  Euro^ 
peens  se  r^icontrent  encore  dans  la  popula^. 
don  des  rives  de  Serre-^Lioune  ^  soit,  qu'où 
considère  les  habitant  soiis  le  rapport  4^  leur 
naturel  ^  soit  qu'on  les  esiamina  daAs  l'état 
impariait  de  sociabilité  oili  ^:  se  trouvent. 

Parmi  ces  peuples  ^  on  distingue  parUGulié- 
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rement  les  Suzées^  les  BuUama ,  les  Bagos  y 
les  Tommanies  et  les  Mandingjtes. 

Les  Mandingues  sont  mahométans  :  fai  eu 
occasion  d'en  parler  pins  d'nne  fois.  Ici  comme 
ailleurs^  ils  observent  strictement^  en  appa- 
rence, les  préceptes  de  ralcorajtt,qu*ils  pro- 
pagent avec  le  plus  grand  zèle.  Vivement  pé- 
nétrés <îe  Timportance  de  gouverner  les  con- 
sciences ,  il  n*est  pas  de  moyens  qu'ils  n'em- 
ploient pour  faire  des  prosélytes.  S'ils  sont 
pnissans^  ils  se  servent  de  la  force;  s'ils  n'ont 
pas  le  pouvoir,  ils  appellent  à  leur  secours 
toutes  les  ressources  de  l'adresse.  Ils  ensei- 
gnent gratuitement  à  lire  et  à  éfcrire  la  langue 
arabe.  En  hommes  habiles ,  ils  composent  avec 
les  faiblesses  et  les  folies  des  autres  peuples. 
Ils  alFectent  les  mœurs  austères  et  l'autorité 
de  serviteurs  de  Dieu  j  ils  s'attribuent  surtout 
la  suprématie  sur  tous  les  sorders  j  ils  ven- 
dent des  talismans  ;  enfin,  ils  savent  d  bien 
s*attirer  la  confiance  des  principaux  et  des 
chefs  des  peuplades ,  qu'ils  dominent  presque 
partout ,  et  gouvernent  les  États  sous  le  titre 
de  ministres  suprêmes  du  Booknum  :  on  ne 
peut  rien  faire  sans  leur  avis. 

La  circoncision  des  mâles  est  généralement 
pratiquée  par  \eé  Mahométans  de  toute  l'A- 
frique. A  Serré-Lionne",  les  filles  ne  soiit  pas 
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exemptes  de  cette  institution  religiense  et  po: 
litîque  :  ches  les  Mandingues  et  les  Snzëes , 
elles  sont  soumises  à  ce  rite  singulier.  I!  s'exé- 
cute envers  elles  I  parl'excisîon  de  la  sommité 
extérieure  du  clitoris.  Les  cérémonies  qui  aq- 
compagnent  cette  opération^  méritent  d'être 
connues. 

Chaque  année  ^  dans  la  belle  saison  et  au 
commencement  d'une  nouvelle  lune,  on  ras- 
semble toutes  les  jeimes  filles  de  la  ville,  qui 
sont  nubiles.  La  nuit  qtd  précède  le  jour  de 
la  cérémonie ,  elles  sont  conduites  par  les  fem* 
mes  de  la  ville  dans  la  plus  secrète  partie  d'un 
bois.  On  place  à  chaque  avenue  de  ce  lieu 
consacré,  des  amulettes,  dont  la  destination 
est  d'avertir  et  de  répousser  tout  téméraire 
qui  viendrait  profaner  le  bois  par  sa  présence. 
La  retraite  dès  jeimes  filles  dure  un  inois  et 
un  jour.  Pendant  tout ^œ  Items  aucun  œil  hu- 
main ne  les  voit,  que  la  vieille  ieminé  qui  ac- 
complit le  rite  solennel ,  et  qui  chaque  matin 
leur  apporte  leurs  alimens^  Si  une  maladie  ou 
quelque  autre  obstacle,  vieijt  enlever  là  vieille 
à  cet  acte  pieux ,  cèUe  qui  la  remplace;,  appelle 
à  haute  voix  tout  egx  approchant,  déposa  les 
riYTeê  à  tme  certaînt  |ikçé,  et  se  hâte  de  se 
retirer  sans  voir  ni  êftice-fnie  j  cègr ,  hasaïji  ou 
voloaté,  quiconque  sQiuiléçç  sanctuaire  d'ijin 
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regaitl ,  est  puni  ^  M  là  pefine,  c'est  la  mort« 
C'est  alors  seulement^  quand  le  corps  est 
dompté  par  les  austérités  et  TeAprit  disposé 
par  la  religieuse  obscurité  et  le  sileiu>e  de  la 
forêt^  qu'on  leur  enseigne  les  coutumes  et  les 
superstitions  de  leur  pays  ;  car  jusqu'à  cetta 
grande  époque  elles  n'avaient  pas  été  |ugéea 
capables  de  les  comprendre  ou  de  les  ptad- 
quer  )  enfin ,  le  délai  de  leur  retraite  expirei 
vers  ce  tema aussi^  la  blessure  esc  à  peu  près 
guérie. 

C'est  de  nuit  encore  qu'elles  sont  recon-» 
duites  à  la  Tille;  elles  y  sont  reçuea  par  les 
femmes  jeunes  et  vieilles  ^  entiéremeiit  nùecw 
Dans  cet  état ,  formant  une  eq>ècé  de  procès» 
sion  irréguliôre^  et  suivies  d'instmmchs  de 
musique  9  elles  parcourent  les  rues  jusqu'au 
jour.  Si  pendant  cette  cérémotM  «n  homme 
était  surpris  regardisit^  il  serait  immédiats^ 
ment  mis  à  mort  y  à  moins  qu'il  ne  fournit  un 
esciate*  Iieur  reçoor  du  bois  est  stati  d'un» 
épreuve  d'un  moiis  j  durant  ce  mcût^  elles  sont 
conduites  chaqueJourprocëssionrieUementaii 
son  des  instrumens  de  musique ,  et  converses 
de  la  tite  aux  pieds  ^  à  la  maison  des  prind** 
paux  du  village.  Là^^l^es  chantent  et  dansent 
jusqu'à  ce  qu'on  leur^fâsse  un  petit  présenta 
Le  mois  expiré,  elles  sont  libres  de  tous  ceft 
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rites,  et  remises  aux  hommes  destinés  à  être 
]eurs  maris. 

On  JOB  comiait  pas  Forigme  ni  les  motifs 
xle  cette  bizarre  cérémonie;  mais  les  femmes 
Tout  en  telle  vénération  ,  qne  le  pins  cruel  de 
tous  les  outrages  est  de  leur  reprodber  de 
n'en  avoir  pas  été-  honorées.  On  n'épargne 
pas  même  ce  reproche  aux  étrangères ,  qui  ne 
sont  arrivées  dans  la  tribu  qu'après  Tâge  con- 
venable  pour  cette  op^iuion. 

Le»  autres  peuples  9  lesSuzées^  lesBullams^ 
les  Bagos  et  les  Tommanies  sont  idolâtres.  Il 
est  impnssîMft  de  prendre  une  idée  juste  de 
leur  religion  :  ils  n'ont  aucun  bb^ec  fixe  d'a^ 
doration  auquel  s'applique  un  culte  qu'on 
puisse  appeler  national  ;  chacun  se  crée  des 
dieux  à  son  gré  :  on  ne  peut  concevoir  les 
figures  ridicidesy  grossières  et  nombreuses 
qu'ils  honœrent. 

Un  Dieu  qui  demeure  an  dessus  de  leurs 
tètes,  qui  gouverne  toute  dxose  et  par  qui 
tout  eustci)  tds  sont  les  dîv^s  articles  de  foi 
qu'ils  professent.  Tout  ce  qui  leur  arrive  de 
bien  ou  de  mal  y  c'est  Dieu  qui  le  leur  envoie^ 
à  moins  qn'ils  ne  l'attribuent  à  la  magie;  mais 
cette  idée  d^  la  provi4ence  étemeUe  n'est  ao- 
compa^iéed^aucune  outre  idée  de  retour  vers 
#Me^  soitd^  recoayiflissnnoe>  pour  célébrer  ses 


Digitized 


by  Google 


3aO         VOYAGE    AtJ    siNlêCÂLé 

bienfaits  ;  soit  de  soumission,  pour  calmer  son 
courroux  par  des  prières  expiatoires. 

Us  regardent  les  diables  comme  les  ministres 
de  Dieu  y  et  leur  font  des  of&andes .  Ces  diables^ 
souverains  dominateurs  de  la  terre ,  sont  repré- 
sentés par  de  petites  statues  d'argile  souvent 
renouvelées,  et  faites  à  peu  près  à  la  ressem- 
blance de  l'homme.  Ils  les  placent  au  pied 
d'un  arbre ,  dans  une  niche  couverte  de  feuilles 
sèches;  ils  parent  leurs  autels  de  morceaux  de 
toiles,  de  taissons  de  tasses,  d'assiettes,  dépôts 
ou  de  bouteilles ,  d'anneaux  de  cuivre  ,  de 
grains  de  collier  ou  autres  bagatelles  y  jamais 
rien  de  quelque  valeur.  Lorsque  les  nègres 
veulent  se  rendre  propices  leurs  fétiches ,  ils 
se  pourvoient  d'eau-de-vie  j  une  très-petite  li- 
bation est  la  portion  du  diable  ;  ils  avalent  le 
reste  à  longs  traits  en  sa  présence. 

Leurs  fétiches  favorites  sont  de  bois  ,  de 
huit  ou  douze  pouces  de  hauteur,  peintes  en 
noir;  elles  sontconsidérées  cx}ïxrai!&\i& pénates 
de  la  hutte  ;  ils  en  tiennent  peu  de  compte , 
à  moins  qu'ils  n'imaginent  avoir  besoin  de 
leur  assistance. 

A  chaque  événement  ces  nègres  font  une 
«fiOrande  à  leurs  génies;  qu'ils  supposent  avoir 
^dans  les  airs  le  même  pouvoir  que  les  diables 
qmr  la  terre.  Cette  ofinmde  esttou)ourgdepea 
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de  yaleur^  mais  ils  ont,  dans  Teflicacité  de  ces 
offi^andes  y  une  foi  implicite.  C'est  un  crime 
d'en  enlever  une  y  même  sans  le  savoir  ;  le  cou* 
pable  est  traduiten  justice.  Malheur  à  lui  s'il  est 
pauvre,  et  l'offensé  pujissant  !  Il  ne  peut  en  être 
quitte  à  moins  de  la  perte  de  sa  liberté. 

Telles  sont  les  cérémonies  de  la  religion , 
dans  laquelle  il  est  assez  difficile  de  distinguer 
ce  qui  l'emporte  de  la  superstitiop  ou  de  la 
folie. 

J'ai  déjà  parlé  du  gouvernement  des  Man* 
dingues.  Sortis  d'un  état  républicain ,  par^ 
tout  ils  ont  formé  des  monarchies.  Dans  cette 
partie  de  l'Afrique ,  elles  sont  électives  et 
très-limitées.  En  tout  l'autorité  du  chef  res- 
semble beaucoup  à  celle  d'un  père  de  famille  : 
chaque  district  de  la  même  nation  a  im  roi 
régulateur  ou  chef  particulier. 

Les  Mandingues  et  les  Suzées ,  les  plus  puis- 
santes et  les  plus  populeuses  nations  de  la 
côte  >  recoimaissent  la  suprématie  du  roi  des 
Foolhs  ,  qu'ils  ne  voient  et  ne  consultent  ja- 
mais :  ils  en  parlent  avec  respect,  et  le  consi- 
dèrent comme  le  potentat  du  plus  vaste  £m« 
pire  qui  s'étend  depids  Gambie  jusqu'au  Cap- 
Monte.  Les  BuUams ,  les  Tommanies  et  les 
Bagos  ne  reconnaissent  d'autre  autorité  que 
celle  du  chef  de  leur  tribu. 

Xbme  L  X 
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On  exige  de  celui  qui  aspire  au  trône ,  une 
connaissance  approfondie  des  coutumes  du 
pays ,  de  l'éloquence,  une  grande  intelligence, 
ou,  comme  ils  disent ,  une  bonne  tête  ;  de  la 
sobriété ,  une  attention  toujours  prête  à  ac- 
cueillir les  plaintes  et  à  redresser  les  torts  j 
enfin ,  assez  de  force  en  esclaves  qui  lui  ap- 
partiennent ,  pour  faire  observer  et  exécuter 
les  lois. 

Excepté  chez  les  Mandingues  et  les  Suzées , 
peu  de  rois  sont  du  pays  qu'ils  gouvernent. 
Les  idées  de  ces  hommes  sur  le  suprême 
pouvoir ,  sont  que  nul  n*est  prophète  dans 
son  pays.  Leur  souverain  est  presque  toujours 
étranger. 

Le  prince  régnant  peut  se  choisir  un  lieu- 
tenant qui ,  à  sa  mort,  succède  à  ses  honneurs 
et  gouverne  sous  son  nom  tant  qu'on  ne  le 
remplace  pas*  Il  ne  manque  pas,  s'il  est  adroit 
et  puissÉint ,  de  se  mettre  en  possession  de 
l'héritage  du  mort.  Il  conserve  cet  héritage 
jusqu'à  l'élection  du  nouveau  roi.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  le  lieutenant ,  si  on  le  juge  capa- 
ble de  cette  grande  tâche ,  ou  être  investi  de 
,  la  dignité  royale  ,  ou  continuer  de  l'exercer 
''  toute  sa  vie  sans  quitter  sa  modeste  qualité. 

En  1787 ,  le  chef  de  Serre-Lionne  n'avaitpas 
d'autre  titre.  U  régnait  cependant  depuis  plua 
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de  dix  ans  :  ses  sujets,  qui  raimaient  y  desiraient 
le  proclamer  roi  ;  mais  le  sage  nègre  refusa 
cette  dignité  et  se  contenta  d'un  pouvoir  sans 
ostentation. 
Les  revenus  d'un  roi  consistent  en  certaines 
l  redevances ,  et  dans  les  prësens  qu'on  lui  fait 
i  chaque  fois  qu'on  a  recours  à  son  autorité.  Ils 
doivent  être  proportionnés  aux  moyens  du 
suppliant  et  à  l'importance  de  l'afïkire.  Le 
pauvre  donne  peu ,  mais  quand  la  matière 
est  grave,  le  riche  ne  petit  pas  moins  donner 
que  la  valeur  d'tme  esclave.  Ses  revenus  con- 
sistent encore  dans  les  droits  et  coutumes  que 
iui  paient  les  étrangers  pour  faire  leur  com- 
merce ,  et  ces  droits  sont  souvent  considé- 
rables. 

Les  queues  d'éléphant ,  portées  devant  les 
rois  y  sont  les  marques  et  les  attributs  de  sa 
royauté.  Les  princes  portent  quelquefois  des 
cannes  à  pomme  d'or  ou  d'argent,  et  des  cha- 
peaux galonnés  que  leur  fournissent  les  Eu- 
ropéens. 

C'est  dans  le  roi  que  réside  la  ptdssance 
executive  et  le  droit  de  juger  en  dernier  res- 
sort }  cependant  le  chef  de  chaque  village  s'en 
I  regarde  comme  le  maître  et  seid  seigneiu*.  Le 
roi  se  borne  à  inviter  les  che&  ;  il  ordonne 
dans  les  points  déterminés  en  plein  conseil. 
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Les  parens  du  toî  ou  chef  mort  ne  pui- 
sent pas  dans  son  rang  le  droit  d*ètre  eux* 
mêmes  ctistingués  de  leurs  compatriotes,  dont 
ils  sont  simplement  les  égaux.  Chacun  d'en- 
tre eux  exerce  la  profession  à  laquelle  il  est 
propre  :  il  n*est  pas  rare  de  voir  le  fils  d'un 
roi  forcé  de  se  louer  soi-même,  après  la  mort 
de  son  père,  à  quelque  Européen,  en  quaUté 
de  gremeta,  c'est-à-dire,  de  matelot,  pour 
subsister. 

Les  nègres  ne  connaissent  d'autres  pro* 
priétés  sur  les  terres ,  que  la  possession  pré- 
sente. Un  cultivateur  quitte-t-il  son  champ  ? 
le  premier  venu  peut  s'y  établir:  il  suffit  qu'il 
soit  de  la  tribu.  Sur  ce  point  ils  sont  très-ja- 
loux de  leurs  droits  j  ils  ne  souffrent  pas  qu'un 
étranger  vienne  se  fixer  au  milieu  d'eux  sans 
leur  consentement. 

Leurs  lois  transmises  par  la  seule  tradition  , 
ne  sont  que  les  anciennes  coutumes  du  pays; 
elle&  diffèrent  entre  elles  par  de  légères  nuan* 
ces ,  suivant  les  divers  États .  Le  roi ,  assisté  des 
chefs  ,  juge  de  toutes  les  affaires  en  burréey 
audience  publique.  Il  y  a  ime  espèce  de  gens, 
appelés  palaver  talkers  ,  c'est-à-dire  ,  con- 
seillers ou  avocats,  qui  discutent  les  droits  des 
parties.  * 

Leurs  débats  sont  en  général  jugés  équî-* 
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tablement  suivant.les  preuves  que  les  parties 
produisent  y  surtout  si  c'est  entre  égaux':  là^ 
comme  ailleurs  y  le  faible  est  souvent  victime 
du  plus  fort;  la  partie  qui  perd,. paie  les  dom- 
mages et  les  dépens  ;  elle  donne  caution  avant 
même  de  sortir  du  conseil. 

Les  règles  de  la  justice  ne  ^nt  pas  aussi 
rigoureusement  observées  dans  leurs  dilEcul-» 
tés  avec  les  blancs.  C*est  en  vain  que  ce:ux-K:i 
gagnent  les  procès  :  il  n'ep  résulte  jamais  poui: 
eux  aucun  avantage  ;  on  ne  leur  adjuge  pa^ 
de  dommages^  et,  qu'ils  aient  raison  ou  tort, 
il  faut  toujours  qu'ils  paie^it  Içs  £rai$.  Qi^and 
on  leur  demande  les  motifs  de  cette  conduite  | 
ils  répondit  :  Les  hommes  blaiics  gagnexitf 
beaucoup  d'argent;  iIsAepeuventen,mwq;uer» 

Tout  crime  capital  est  puni  par  la  mort  ou 
resclavage,.  La  première  peiiiç  n'est  presque 
plus  en  us^ge ,  excepté  parmi  les  Mandingu^s  | 
qui  suivent  la  loi  musulpnane,  e^  dont  les  pro- 
cédinres  sont  fort  courtes.  Le  meurtre  est  aussi 
un  cas  d'exception. 

La  peine  de  magie  est  l'esclavage  :  on  se 
contente  d'exiger  des  amendes  poiir  le  poison, 
Tadultère^  ou  pour  tout  autre  crime. 

Leur  manière  de  faire  payer  les  dettes  est 
puisée  dans  les  premières  notions  de  l'équité. 

Les  dettes  sont  ordinairement  contractées 
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à  terme.  Si ,  au  délai  révolu ,  le  débiteur  traSné 
ou  refuse ,  le  créancier  a  recours  au  roi  ou  au 
chef.  Celui-ci  invite  le  débiteur  à  payer.  Quand 
cette  invitation  reste  sans  effet ,  le  roi  permet 
au  créancier  de  se  saisir  =du  débiteur  ou  de 
quelqu'un  de  ses  esclaves.  Si  le  débiteur  ha- 
bite une  autre  ville  et  que  cette  mesure  soit 
impraticable.,  alors  le  créancier  arrête  le  pre- 
mier compatriote  du  débiteur  qu'il  rencontre, 
et  le  retient  jusqu'à  ce  que  la  dette  soit  payée} 
ce  que  le  débiteur  est  bientôt  forcé  de  faire 
par  les  habitans  de  sa  villes 

Celui  qui  a  été  ainsi  détenu  pour  la  dette 
d'un  autre ,  ne  manque  jamais  de  se  pourvoir 
en  justice  contre  le  principal  débiteur  j  il  ob- 
tient toujours  des  dommages  pour  son  em- 
prisonnement.. 

Une  loi  particulière  au  Shèrhro  y  connue 
daiis  le  pays  sous  le  nom  de  purrah ,  est  la 
plus  singulière  de*  toutes'  les  lois  établies  en 
Afrique. 

Cette  sage  et  politique  institution  prit  nais- 
sance dans  la  contrée ,  pour  mettre  fin  à  des 
guerres  que  la  fierté,  la  jalousie  et  l'irritabi- 
lité des  habitans  rendraient  sans  elle  întermî- 
nables.  Tout  homme  libre,  âgé  de  trente 
ans ,  peut  devenir  membre  de  l'association  du 
purrah  :  lors  de  son  admission  il  est  soumis  à 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE    XV.  Z2J 

diverses  cërëmonîes,  SOUS  la  loi  du  secret, 
et  siu*  ce  point  ils  sont  aussi  scrupuleux  que 
les  francs-maçons  d'Europe  à  l'égard  de  leurs 
mystères.  L'une  et  l'autre  de  ces  institutions 
ont  en  effet  quelques  traits  de  ressemblance , 
comme  l'usage  d'avoir  im  grand-maître  ou 
chef  purrah  par  canton ,  et  l'exclusion  d«s 
femmes.  Ce  n'est  qu'à  la  dernière  extrémité 
que' cette  loi  est  mise  en  vigueur  j  mais  aussi- 
tôt qu'elle  est  publiée ,  le  purrah  a  droit  de 
poursuivre  le  meurtre  et  la  magie. 

Quand  deux  nations  en  guerre  sont  fati- 
guées des  hostilités  et  qu'elles  en  désirent  la 
fin  ,  bien  que  la  fierté  les  empêche  de  la  de- 
mander ,  elles  s'adressent  à  un  roi  voisin , 
pour  qu'il  se  rende  médiateur.  Lorsqu'il  y 
consent ,  et  rarement  il  refuse ,  il  informe  les 
deux  parties ,  qu'il  est  prêt  à  être  leur  arbitre , 
qu'il  ne  peut  voir  plus  long-tems  des  amis  s'en- 
tre-détruire  et  dépeupler  le  pays  ;  que  s'ils  refu- 
sent de  s'accorder,  il  leur  enverra  le  purrah. 

Si  les  combattans  ne  se  rendent  pas  à  cette 
invitation ,  le  redoutable  purrah  est  solen- 
nellement ordonné.  Aussitôt  et  tant  qu'il 
dure ,  car  c'est  là  le  point  fondamental ,  le  sang 
ne  doi^t  plus  couler ,  et  chaciui  des  ennemis 
peut  vaquer  sans  crainte  à  ses  occupations 
ordinaires. 
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S'il  arrive  que  ,  malgré  cette  loi  de  ter- 
reur ,  le  nègre,  altéré  de  vengeance,  ne  ré- 
siste pas  à  une  occasion  qui  se  présente  de  la 
Satisfaire,  à  la  nouvelle  de  cet  attentat,  le 
purrah  se  lève,  un  corps  de  quarante  ou  cin- 
quante guerriers  armés  et  déguisés  se  forme 
contre  Tagresseur  :  tout  homme,  quel  qu'il  soit, 
fuît  en  leur  présence .  S*il  en  est  un  assez  té- 
méraire poiu*  les  attendre  hors  de  sa  maison  y 
ils  le  mettent  en  pièces,  et  les  dispersent  de  telle 
manière,  qu'on  n'en  a  plus  de  nouvelles.  Le 
même  sort  est  réservé  à  ceux  qui  ont  trans- 
gressé le  purrah  lorsqu'ils  sont  saisis. 

H  est  impossilile  de  décrire  tout  l'effiroi 
qu'inspire  au  gros  du  peuple  cette  institution. 
Il  croit  que  les  hommes  du  purrah  sont  ins- 
pirés des  diables ,  et  qu'ils  peuvent  faire  tout  le 
mal  qu'ils  veulent  sans  jamais  en  recevoir  ; 
ils  enlèvent  vivres ,  provisions  et  tout  ce  qxiî 
leur  plaît ,  sans  éprouver  le  moindre  obsta- 
cle. Partout ,  et  chez  tous  les  peuples ,  la  ter- 
reur produit  les  mêmes  effets. . 

Chez  les  Africains,  elle  est  justifiée  par  de 
puissans  motifs,  la  paix  qu'elle  veut  établir, 
et  la  conservation  de  l'homme.  Le  purrah 
exerce  ainsi  ses  droits  jusquVu  rétablissement 
de  la  paix  ;  lorsqu'elle  est  faite,  îl  se  tait,  et 
chacun  rentpe  dans  ses  foyers. 
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La  yefigeance ,  cette  souTeraine  des  Afri- 
cains ,  est  la  principale  cause  de  leurs  firé* 
quentes  guerres.  Quand  c'est  la  nation  qui 
les  ordonne^  elles  sont  générales^  et  chaque 
membre  d'une  peuplade  ne  voit  plus  dans 
chacun  de  ceux  d'une  autre ^  qu'un  ennemi; 
quand  elles  sont  particulières  y  la  querelle 
n'existe  que  de  yîUe  à  viUe.  C'est  au  pillage 
que  tendent  toutes  leurs  expéditions.  Sur- 
prendre et  brûler  quelques  villages ,  faire  des 
prisonniers  y  c'est  le  denfier  terme  de  leur 
ambition.    ^ 

Les  babitans  des  côtes  ont  abandonné  leuis 
armes  nationales  ^  pour  le  sabre  et  le  iusll  j 
mais  les  habitans  des  terres  se  servent  encore 
de  lances  >  de  dards  et  de  flèches  empoison- 
néee. 

Il  est  évident  que  le  commerce  des  Euro- 
ropéens  a  eu  sur  les  mœurs  des  nègres  une 
grande  influence  :  il  leur  a  donné  le  goût  de 
la  société ,  de  l'industrie  ^  des  arts  y  l'amour 
du  travail  et  des  vertus  domestiques.  Ceux  qui 
vivent  dans  les  terres,  sont  encore  sauvages. 

On  remarque  que  les  habitans  de  la  côte  ou 
des  îles  voisines  sont  beaucoilp  plus  vigou- 
reux y  mieux  faits  y  plus  braves  y  moips  supers- 
titieux et  plus  actifs  que  les  habitans  des  ter- 
re9.  On  peut  attribuer  cette  diiFérence  à  leurs^ 
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rapports  avec  les  Européens ,  à  la  nourrîtcire 
et  à  Tair  plus  salubre  qu^ils  respirent. 

Les  BullamSy  les  Tommanies  et  les  Bagos 
sont  forts ,  de  bonne  mine  et  d'iui  beau  noir  : 
leurs  membres  sont  droits  et  nerveux,  leurs 
traits  agréables ,  et  leur  taille  au  dessus  de  la 
moyenne.  On  distingue  enparticulier  lesTom- 
manies  à  leur  contenance  franche  et  ingénue  : 
leurs  femmes  sont  généralement  belles. 

Les  Suzées  ont  le  teint  jaune  y  leur  figure 
et  leur  taille  sont  inférieures  à  celles  des  Tomr 
manies;  ils  ont  les  lèvres  épaisses  et  le  nez 
plus  écrasé. 

Les  Mandingues  semblent  être  et  sont  ef- 
fectivement une  race  à  part  :  ils  sont  grands^ 
mais  minces  et  d'un  noir  terne  :  ils  ont  les 
yeux  fort  petits ,  et  portent  leur  barbe  comme 
les  Juifs  d'Europe* 

Les  BuUams ,  les  Suzées  et  plusieurs  autres 
se  rasent  tant  qu'ils  sont  jeunes  }  quand  ils 
commencent  à  grisonner ,  ils  laissent  croître 
leur  barbe.  Chez  eux,  le  poil  blanc  dénote  la 
sagesse  dont  ils  s'honorent. 

La  différence  des  traits  entre  les  noirs  li- 
bres et  les  esclaves  est  si  frappante ,  que  l'œil 
le  moins  exercé  distingue  bientôt  leur  condi- 
tion. La  dignité  et  une  fierté  noble  respirent 
dans  toute  la  personne  du  noir  libre  j  son  re- 
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gard  est  confiant  et  assuré  ;  il  sent  et  il  an- 
nonce ce  qu'il  vaut.  L'esclave,  au  contraire, 
flétri  par  le  malheur  de  sa  situation ,  a  la  dé- 
marche servile  j  il  ne  parle  et  ne  chemine  que 
les  yeux  baissés.  Les  esclaves  venus  de  Tinté- 
rieur  du  pays ,  sont  plus  petits,  moins  robus- 
tes et  plus  mal  faits  que  les  Noirs  libres  ;  ceux 
qui  naissent  sur  les  bords  de  la  mer,  ont  les 
mêmes  proportions  que  leurs  maîtres. 

La  langue  Suzée  paraît  être  la  langue-mère 
des  idiomes  des  autres  tribus  ;  elle  est  douce 
et  agréable.  Celle  des  Mandingues  est  comme 
le  peuple  qui  la  parle ,  très-différente  des  au- 
tres }  c'est  un  arabe  corrompu  et  tout-à-fait 
étranger  à  celui  qu'Us  enseignent  dans  leurs 
écoles ,  et  qu'ils  appellent  le  langage  de  la 
prière. 

Le  caractère  des  Noirs  est  à  peu  près  le 
même  partout  :  indolens ,  à  moins  qu'ils  ne 
soiexit  animés  du  désir  de  la  vengeance  ;  im- 
placables ,  perfides ,  dissimulés  quand  ils  ont 
reçu  quelque  injure ,  surtout  ne  manquant 
jamais  l'occasion  de  se  venger  quand  ils  peu- 
vent le  faire  impunément  :  du  reste,  doux  et 
hospitaliers  envers  tout  le  monde,  mais  en- 
clins au  larcin ,  et  remarquables  par  vne  in- 
constance incorrigible  de  goûts  et  de  conduite. 

L«s  femmes  se  tiennent  très-proprement,  et 
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remplissent  avec  une  attention  extrême  tous 
les  deroirs  domestiques.  Elles  ne  serrent  pas 
lenrs  enfans  qu'ils  ne  soient  en  état  de  mar- 
cher y  et  d'apporter  à  leur  mère  une  calebasse 
remplie  d'eau  ;  on  se  hâte  de  les  y  former, 
car^  durant  toute  la  nourriture  ,  les  époux 
gardent  les  lois  de  la  chasteté  ^  dont  on  re* 
garderait  Tinfraction  comme  un  crime  d'au* 
tant  plus  grave,  qu'elle  serait  nuisible  à  l'état 
de  nourrice  et  à  la  santé  de  l'enfant.  La  sté- 
rilité est  pour  les  femmes  la  plus  sensible 
Ignominie.  La  Nature  ne  les  a  point  affran- 
chies des  douleurs  de  l'enfantement ,  mais 
elle&jes  supportent  avec  beaucoup  de  cou-r 
rage  et  ^ans  se  plîdndre  :  peu  de  pems  après  > 
elles  sont  rendues  à  leur  vie  ordinaire. 

Leurs  amusemens  domestiques  sont  par- 
tout les  mêmes  ;  ils  sont  l'image  de  ceux  des 
bonnes  gens  de  nos  campagnes,  ha  soir,  la 
principale  des  femmes ,  entourée  des  autres 
femmes  de  son  mari  et  des  servantes  de  la 
maison ,  s'occupe  à  filer  ou  à  carder  du  coton  > 
tandis  qu'une  de  la  compagnie  charme  le  tra-^ 
vail  par  le  récit  de  quelques  contes  agréables. 
Lies  vieilles  parlent  de  sorciers ,  de  revenansj 
les  jeunes  9  de  leur  tendresse.  Il  y  a  aussi  des 
jeux  de  hasard ,  aux4uels  les  hommes  et  les 
femmes  jouent  séparément.  Mais  ce  que  les 
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denx  sexes  aiment  par-dessus  tout,  c*est  la. 
danse  y  à  laquelle  ils  ne  manquent  jamais  de 
se  liyrer  tontes  les  fois  qu'il  y  a  un  beau  claîr 
de  Inne^  deptds  une  heure  après  le  coucher 
du  soleil  jusqu'à  minuit.  Outre  ces  soirées  ,  la 
naissance  d'un  enfant  y  la  visite  d*un  ami  ou 
d'une  connaissance  ^  leur  fournit  encoi^  de 
fréquentes  occasions  àeCuUimgées.  C'est aiosî 
qu'ils  appellent  leurs  assemblées  de  chant  et 
de  danse.  Quand  on  donne  un  cullungée  à 
propos  de  quelque  grand  événement,  les  dan- 
seurs paraissent  vêtus  d'ime  manière  grotes- 
que. Us  sont  coiiïës  d'un  haut  bonnet  de  ro- 
seaux y  entouré  de  plumes  ;  ils  ont  les  yeux  ^ 
la  bouche  et  le  nez  peints  en  blanc  y  et  ils 
portent  autour  de  ht  ceinture  un  petit  fupoa 
de  rodeaux  qu'ils  déploient  dans  tous  les  Ben$. 
Enfin  y  ils  tiennent  dans  leurs  mains  des  mor- 
ceaux de  bois  plats  qu'ils  frappent  ensen^e^ 
^tqui  leur  servent  à  marquer  la  mesure ,  ainn 
et  de  0ième  que  font  les  Espagnols  avec  des 
castagnettes. 

A  la  mort  de  quelqu'im  de  la  famille  y  d'un 
parent  ou  d'un  ami  y  nouvelle  occasion  de 
danse  :  on  célèbre  le  ^/vAa  ou  deuil ,  et  cette 
cérémonie  de  douleiu*est  telle,  qu'un  étranger 
imaginerait  que  c'en  est  une  de  joie* 

Le  soir  du  jour  convenu  y  lç$  parens  f  les 
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amis  et  les  connaissances  du  mort  s'assem* 
blent  devant  sa  maison  :  là  ils  chantent  ses 
louanges  et  dansent  au  son  du  tambour.  Leur 
danse  change  sans  cesse  de  figure }  quelque- 
fois ils  forment  un  grand  cercle  autour  de  la. 
musique  y  frappant  dans  leurs  mains  à  chaque 
refrain  de  leur  chanson  j  tantôt  luie  seule  per- 
sonne danse  au  milieu  des  autres ,  qui  restent 
assises  ou  debout  tout  autour,  claquant  des 
mains,  et  répétant  en  chœur  le  refrain }  tantôt 
•  trois  ou  quatre  seulement  sont  en  action,  et 
elles  y  restent  jusqu*à  ce  que,  fatiguées  enfin  , 
elles  soient  remplacées  par  d'autres.  Les 
assistans  chantent  toujours  et  claquent  des 
mains.  Cette  cérémonie  et  les  décharges  de 
fusils  continuent  sans  interruption  du  soir 
au  matin  pendant  trois  nuits  successives.  On 
n'épargne  ni  le  tabac  ni  Teau-de-vie. 

Quand  le  mort  est  un  homme  d'importance 
et  que  ses  parens  ou  ses  amis  sont  riches,  la 
cérémonie  du  deuil  se  renouvelle  une  ou  deux 
fois  Tan ,  pendant  plusieurs  années.  Les  plus 
pauvres  sont  quelquefois  loiig-tems  avant  de 
se  procurer  tout  ce  qu'il  leur  faut  de  tabac 
et  d'eau-de-^ie  pour  cette  solennité;  mais 
quelque  tems  qu'il  leur  faille  employer  pour 
l'amasser  ,  la  cérémonie  finit  toujours  par 
Hvoir  lieu. 
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'   On  peut  appeler  cette  assemblée  où  les  denx 
aezes  se  réunissent^  le  deuil  public;  mais  il  y  ' 
en  a  im  autre  qui  est  domestique  y  pratiqué 
principalement  par  les  femmes  ^  et  qui  est 
particulier  aux  Bullams  et  aux  Tommanies. 

Ceux  qui  pratiquent  ce  deuil  y  portent  un 
bonnet  de  lin  ou  de  coton  blanc  ^  baissé  jus^, 
que  sur  les  yeux ,  de  manière  qu'ils  ne  peu- 
vent rien  voir  que  la  terre  j  ils  ont  en  outre 
plusieurs  rangs  de  graines  du  pays  autour  du 
cou  et  de  la  ceinture.  Si  ce  sont  des  femmes 
mariées  y  elles  ne  portent  d'autre  habit  que 
le  Tuntungée  seulement. 

Il  ne  leur  est  pas  permis  de  boire  ni  de 
manger  avec  d'autres  personnes  y  ni  même 
d'apprêter  leurs  alimens.  Mais  au  tems  du  re- 
pas y  on  bat  du  tambour  et  on  danse  devant  la 
porte  de  là  maison  où  se  célèbre  le  deuil.  Nul 
autre  que  les  convives  ne  doit  se  servir  des 
vaisseaux  qui  ont  été  employés  à  ce  repas. 

La  durée  de  ce  deuil  n'est  point  fixée  j  eUe 
est  réglée  par  la  volonté  et  le  caprice  de  celle 
qui  l'ordonne^  et  qui  est  ordinairement  la  mère^ 
la  tante  ou  quelque  autre  parente  âgée.  On  le 
fait  communément  célébrer  aux  jeunes  filles 
qui  approchent  de  l'âge  du  mariage^  comme 
un  moyen  de  plus  de  garantir  leujr  vertu  ;  car  y 
pendant  qu'il  durç^  si  l'on  décpuvrait  quelque 
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commerce  entre  lès  deux  sexes  ^  la  femme  se^ 
rait  déshonorée  et  l'homme  pimi. 

Une  femme  peut  aussi  ^  si  elle  se  croit  né- 
gligée par  son  mari^  mettre  en  deuil  la  mai- 
son de  celui-ci;  mais  quand  elle  a  usé  de  ce 
privilège  et  après  une  courte  épreuve ,  le  mari 
la  désarme  par  un  présent  de  paix  qu'il  lui 
fait;  ce  présent  consiste  dans  une  chèvre^ 
quelques  volailles^  du  tabac  et  une  jarre  d'eaur 
de- vie  destinés  à  faire  les  frais  d'un  tuntun-  ' 
gée;  la  femme  alors  devient  traitable  et  elle 
réunit  les  deux  amans. 

Cet  usage  est  d'une  assez  bonne  politique 
de  la  part  des  femmes  qui  aiment  à  se  ven- 
ger et  faire  sentir  leur  autorité.  Pendant  ce 
deuil  y  le  mari  ne  peut  plus  jouir  de  la  so- 
ciété de  sa  msâtresse. 

Le  tambour  est  leur  principal  instrument 
de  musique;  ils  en  ont  de  trois  espèces^  qui 
diffèrent  entre  eux  de  grandeur,  suivant  leur 
destination.  Un  de  ces  tambours  y  fait  d'un 
b(ns  dur,  est  creusé  en  dedans.  Les  deux  bouts 
sont  bouchés ,  et  sur  le  cdté  est  pratiquée  une 
ouverture  longitudinale.  On  le  frappe  de  deux 
baguettes  :  le  son  fort  et  aigu  qui  en  sort,  est 
^itendu,  dims  un  tems  calme,  à  une  grande 
distance  et  sert  à  répandre  l'alarme. 

li'aujtre  tambour  est  £gut  d'un  bois  léger  , 
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creusa  comme  le  premier ,  mais  dont  les  deux 
bouts  sont  recouverts  d'uiie  peau  de  chèvre 
ou  de  mouton^  séchée  et  fortement  tendue 
avec  des  cordes.  Il  y  en  a  de  cette  espèce,  qui 
fiont  longs  de  six  ou  huit  pieds,  sur  deux  ou 
trois  de  diamètre.  L'on  en  voit  quelques-uns , 
aux  deux  bouts  desquels  sont  placés  des  rangs 
de  dents  de  goulu ,  ou  de  morceaux  de  cuivre 
qui  prodiusent  im  tintement  assez  fort. 

Ils  ont  aussi  deux  espèces  d'instrumens  à 
cordes.  L'une  est  une  sorte  de  guittare  j  Fautre- 
ressemble  par  la.  forme ,  à  la  harpe  galloise  , 
mais  n'a  pas  plus  de  deux  pieds.  Les  cordes 
sont  faites  des  fibres  de  quelque  plante  et  des 
poils  de  la  queue  d'élëphant. 

Les  femmes  et  les  enfans  se  servent  aussi 
dans  leurs  amusemens,  de  gourdes,  dans  les- 
quelles ils  mettent  des  graines  sèches. 

A  Sherbro,  les  naturels  comptent  parmi  les 
instrumens  de  musique  ,  im  chalumeau  de 
roseau,  percé  de  quatre  trous,  et  une  trom- 
pette Êdte  d'une  dent  d'éléphant. 

Les  naturels  se  nourrissent  de  riz  qu'ils  font 
bouillir  quand  il  est  sec.  Us  l'assaisonnent  en- 
suite d'huile  de  palmier  ou  d'une  sauce  forte, 
faite  soit  avec  du  poisson  ou  de  la  viande  , 
soit  avec  dé  la  volaille  et  des  végétaux  boidllis 
^semble,  et  auxquels  on  ajoute  du  poivre  , 
Tom0  L  Y 
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des  épices  et  de  l'huile  de  palmier.  Ils  man«^ 
gent  très-peu  de  chair,  encore  la  préfèrent- 
ils  séchée  ou  fumée.  Du  reste  ^  ik  sont  bons 
cuisiniers ,  et  préparent  leurs  alimens  d'une 
manière  fort  délicate.  Les  hommes  et  les  fem- 
mes mangent  à  part ,  et  ne  boivent  que  de  l'eau . 
Us  ne  font  que  doux  repas,  l'un  à  dix  heures 
du  matin,  l'autre  au  coucher  du  soleil.  Ce- 
pendant les  hommes  qui  sont  à  leur  aise ,  font 
généralement  le  matin  de  très-bonne  heure , 
un  léger  repas  de  plus ,  qui  est  préparé  par  la 
favorite  de  la  nuit  précédente. 

On  ne  connaît  d'autres  profitions  parmi 
eux ,  que  celles  de  charpentier ,  de  forgeron  et. 
de  faiseur  de  gris-gris.  Us  mettent  dans  leur 
travail  autant  de  propreté  que  d'adresse,  sur- 
tout eu  égard  à  l'imperfection  de  leurs  outils. 
Dans  chaque  famille ,  on  file  et  on  tisse  les 
toiles  ;  on  façonne  aussi  les  habits.  Les  hom- 
mes tissent  et  cousent ,  les  femmes  filent  et 
x:ardent  le  coton. 

Leur  habit  est  aussi  simple  que  commode. 
Les  jetmes  garçohs  et  les  filles  ne  portent 
jamais  que  le  tUntungée  >  qui  est  une  bande 
n^ince  de  toile  passée  entre  les  jambes.  Le 
s^xe  est  distingué  par  la  manièi^  dont  on  le 
porte.  '  Les  filles  sont  cdbtes  d'un  cordon  , 
^ur  lequel  elles  retroussent  1^  tuntungée  dont 
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eUes  laissent  pendre  les  bouts  devant  et  der-- 
rière  :  elles  portent  en  outre  une  ceinture  ou 
{>lusieurs  rangs  de  grains  autour  des^reins.  Les 
garçons  ramènent  un  des  bouts  du  tuntungée , 
qu'ils  tiennent  très-court,  pardevant  ;  ils  se  cei-' 
^ent  de  l'autre  et  le  laissent  pendre  derrière. 
Excepté  les  Nalloès,  qtd  n'ont  jamais  d'autre 
Têtement,  les  femmes  quittent  lé  tuntungée  à 
leur  mariage,  et  portent  autour  des  reins uuô 
toîlo  qui  descend  jusqu'au  milieu  dé  la  jambe. 
Elles  se  plaisent  beaucoup  à  en  rejeter  une 
partie  sur  leur  gbrge,  non  pour  la  couvrir, 
mais  pour  l'applatir  ;  ce  qui  annonce  qu'elles 
ont  changé  d'état  et  leur  donne  de  l'impor- 
tance. 

Les  femmes  aiment  passionnémeiit  la  pa-  ' 
rure.  Elles  portent  des  pendans,  des  colliers, 
des  brasselets,  des  bagues,  des  chaînes,  des 
manilles,  petits  cercles  d'argent,  plats  ou 
ronds,  destinés  aux  poignets,  des  cordons 
de  cor£Ûl  ;  et  elles  se  peignent  la  figure  de 
diverses  couleurs  :  enfin,  ^me  dame  africaine 
qui  a  fait  sa  toilette,  mérité  d'être  vue.  SUr 
Phabit  ordinaire,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
petit  et  très-court  jupon,  elles  en  jettent  un 
second  de  taffetas  rouge  ;  un  mouchoir  dé 
soie  sans  être  lié  autour  du  cou,  tombe'  en 
devant  comme  une  bavette  d^enfant ,  et  lùT 
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couvre  le  sein;  un  autre  de  la  même  couleur, 
est  attaché  sur  sa  tête;  ses  oreilles  sont  ornées 
de  pendans^  et  son  cou  est  chargé  d*un  gros 
cordon  de  corail  y  de  colliers  et  de  chaînes 
d'or  ou  d'argent;  autour  de  ses  poignets^  on 
ne  compte  pas  moins  de  deux  ou  trois  manilles^ 
et  moins  de  cinq  ou  six  bagues  d'argent  à 
chaque  doigt;  elle  se  peint  le  front  de  rouga 
et  de  blanc;  ses  chereux  sont  aussi  propre-; 
ment  que  curieusement  retroussés  9  et  quelque- 
fois rasés  de  très-près  ^  ou  taillés  de  manière 
à  former  des  crolssans  et  des  cercles.  Derrière 
elle  marchent  ses  servantes  >  qui  sont  en  gé^ 
lierai  des  filles  de  dix  à  quinze  ans  j  les  plus 
jolies  qu'elle  peut  trouver  ^  parées  de  corail 
et  de  graines;  elles  portent  une  pièce  de  taf- 
fetas ou  de  fine  indienne  jetée  sur  l'épaule 
gauche. 

L'habit  des  hommes  est  ime  chemise  lâche  j 
sans  collet  ni  poignet ,  avec  de  larges  manches  ; 
des  caleçons  qui  descendent  jusqu'au  milieu  de 
là  jambe  ^  et  un  chapeau  ou  petit  bonnet  juste 
à  la  tête  ^  et  fait  de  toile  du  pays.  Au  reste^  ils 
vont  assez  généralement  tête  et  pieds  nus^ 
excepté  les  chefs  ^  qui  cherchent  à  imiter  les 
blancs;  excepté  encore  lesMandingues^  qui  se. 
distinguent  par  l'usage  d'im  bonnet  et  desan* 
4aies  rouges^  et  qui  ornent  leurs  caleçons  et 
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leurs  chemises,  de  broderies  ^,  dans  lesqueli 
ils  se  montrent  très-adroite. 

Lés  hommes  ne  marchent  {aLmàis  sans  leur 
bebnos.  Le  bélinôs  est  un  couteau  grand  et 
Hroitpendudansunegaine  sur  la  cuisse  droite  : 
ils  en  portent  dexix,  Fimpotlr  manger^  Pautré 
pour  se  défendre. 

C*est  en  général  sur  le  bord  d'une  riTière  011 
d'nne  crique  que  les  nègres,  bâtissent  leurs 
villages ,  à  cause  de  la  pêche.  On  les  reconnaît 
aux/?z^//!am^ dont ili  sont  entourés;  ce  sont  de 
grands  arbres,  dont  la  présence  annonce  tou- 
jours un  pays  aride.  Les  naturels  ne  se  don- 
nent point  la  peine  de  nétayer  plus  de  terî» 
ràîn  qu'il  ne  leur  en  faut  pour  bâtir  leurs 
maisons.  Us  ne  soupçonneiitiiïêmé  pas  que 
l'abattis  des  airbrfes  qui  leis  erivirbtùient ,  en 
même  tems  ijâ'il  téfebErait  là  circulation  dto 
i'âir,  rendraîtatissî  leurs  demeures  J)lus  saikiëà. 
Leurs  rues*  tie  sôiit' jamais  droites  ^  '  diacUii 
clioisit  le  lien  qui  Itd  conTÎeht  dlivàiltagé  j^'H 
y  élève  autant  de  petites  maisons  qu'il  a  '&t 
femmes  et  de  monde  à  loger  2  toutes  ces  huttes 
décrivent  xuit^ercle.  Elles  sont  entourées  dtme 
clôture  dé  pieiix  enfoncés  en  *erre;  Cesj^eéx  , 
en  quelques  mois ,  tant  la  végétation  eàt  ao^ 
tive ,  deviennent  une  haie  vivè|  eè  qui  produit 
tm  trè^^jolî  effet;  '  .   '    '  :r 
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,  La  rétuwm  d^  .plus^ew-s  de  ce&  habitations 
forme  une  ville  qui  couvre  souvent  h^axicpjxp 
j^e  ,^e^^^in  j  qt  qui  est  ôrdinai^ejn^nt  close  par 
ujij  piur  d^texT^  pu  par  ui^e  for^e  palissade, 
.  Quand  }e,s  l^abitans  sont  en  guerre  >  ils  ont 
pli^sicjux^  barrières  ^  qu'on  f^n^  toujouni  au 
coucher  dû  soleil,  pour  ne  les. plus  f*ouvrir, 
,et  s^ffs  aucupe  ^ception,  qu'au  matin.  Elles 
fippt  gard^.foi^te  la  nui];  par  des  sentinelles 
^rigil^tes.  ;  ,  .  »  .  :.     M 

.  ',  Les  maisons  n'ont  qu'ipz  ét9^i  elles  sqnt 
rondes,  ou,  o.blongues.  Les.  çôté$  sofut  fermés 
(^.po.teaijx  plantés  droits  çt  ploisonnés  d'une 
:aa:gile  gç^?e  et  tenace^  :  les  planchers  sont 
^\\s^  d'argile  bien  battue^  de  iongs  pieio:  ^up- 
^ort^t  Iç^  tpi^'qu'on  çoif,Yre,avec;de  Therbe- 
^:oinjme  .çjç^.mf^so^is,:  d^aillç,^^  p:|è§-él(^yéçs, 
Jpi^t  tqujpi^u^s  perqées,4^,deiqiç  porter  oppo- 
0ÇS  y  le  f  cowAiH:  d*air,  qjp,^  s'y  ét^lît  ^  le^ 
fend  m*ès^j^fc!(çhesy  mêine;4fui&,le  tems  le  plus 
phaud^  l^pf  deh^oys^^nt  blfu^chis  aiec  ui^^arr- 
^e  blapql^.qjf'^n  trouve  en  ciuelques^iJQux 
au  fond  qç  \^  jcivîèf e„  oji  l|îen  avec  4e  la^terrè 
^ayof^pçyjçfî  ;%^)9|i  tijre  ;  t|p.  payis  4?  Sheïrl^o.  , 
^  .  JLç}^poii>:eST4§iCg&  huttes  nç  rçssemblçT^t  pa^ 
AW^:pàtrefei,îSi^ç^  H^eftt.^hesç^qçjox^qiii^se  pir 
SHW^M'ffi^^^f/b^iç35  Jçs.a^tfq$  poçj^istent 
dans  une  natte  attachée  au  ceifttre..  ,QuQLnd  la 
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natté  est  baissée^  nul  ne  doit  commettre  Tin- 
di^crétion  d'entrer  sans  avertissement  ;  cette 
précaution  devient  inutile  quand  la  natte  est 
lerée^  Les  bords  du  toit  s'avancent  en  saillie 
au-delà  du  mur^  de  sept  à  huit  pieds  ^  eîrç^ 
posent  sur  dç^  poteaux.  On  pratique  sous  ui; 
appentis  ime  espèce  de  petit  portique  d'un  pied 
ou  de  huit  pouces  9  qui  abrite  les  ^iiu*s  contre 
la  pluie  9  et  sert  aussi  de  lieu  de>  dépôt. 

Dans  les  terres  >  les  neinj^els  bâtissent  de 
grandes  maisons-  de  brique^  piâtes  ati  soleil.» 
Ce^  mais(Mi&  peuvent  durer  b^ucdup  d'an-» 
j^ée$  ,  ,si  l'an  a.soi^.de.garaatlir  le  faite  des- 
murs  des  injures  du  tem^..  On  ne  voit  dans 
leurs  habit^tipns  :^ucimf|3  cheminées  9  quoi- 
qu'ils fjsissçQt  du  feu  le  spîr>  e|  le  matin  pçmr 
chasser  les  pioustiques  ^t  prép^iier  leurs,  aH^: 
9iens.«  ..     ,  ''.'•:■, 

hoB  gens  du.  peuple  ^  les  (^GBQl^ves  et  Jç?  en- 
fans  preçfLçnj;  tour  r^p^.^w  yde^.  nftt%^  ^^^ 
4es  peat^x^èches  étep4))^^à  terr^;  np^is  les 
nègres  libres  «et  aisés  ont  une  espèce  d^alçoVë 
formée  de  quatre  pieux  enfoncés  en  terre  , 
auxquels  pendent  des  xmttes  en  guise  de  ri.- 
deaux.  Dans  la  chambre  des  homiçës  f  on 
place  im;cofi&e  pour  renièrmeï*  leurs  habits  et 
leurs  tréêùTB  :  il  est  couvert  d'une  natte  ou 
d'une  p<fau  5ur  laquelle  on.pose  les  armes*  La 
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chambre  des  femmes  contient  les  '  ustensiles 
domestiques^  les  nattés^  les  siégeé  et  surtout 
un  miroir. 

Au  centre  de  la  ville  est  un  bâtiment  ou- 
vert de  tous  côtés  y  c'est  le  burrée ,  ou  palais 
'     de  justice,  oùf  se  tiennent  les  palavers  et  où 
'     se  traitent  toutes  les  afîaires  publiques. 

Il  y -a  aussi  de  petites  burréés  qui  servent 
\   d'écoles  publiques,  où  Ton'  apprend  eux  en- 
fans  à  lire  et  à  écrire  en  arabe. 

Dans  le  pays  des  IVIandingues  ,  on  voit  de 
plus,  en  chaque  ville ,  une  mosquée,  du  faSte 
de  laquelle  le  peuple  est  appelé  4  la  prière  , 
comïne  en  Turquie.  :     . 

La  polygamie V  dans  ces  contrées ,  est  pra- 
tiquée dans  toute  sa  latitude.  Les  femmes  sont 
fréqueiinment  tm  ga^  d'alliance  et  de  peux  , 
comme  dans  les  pays  les  plus  civilisés.  Les 
chefs  de  deux  tribus  4^  se  font  la  guerre  et 
qtd  Teulent  reseetré^ileursUens,  Cimentent 
leurs  négbciatiohs^^un  échange^  de  leurs 
filles }  ïes  partiôuliet-s  en  font  autant  •,  ^x  Ton 
peut  regarder  cette  circonstance  c^mimela  rai- 
son principale  du  grûnd  ndmbrë  4e  lenunes 
qu'ont  les  chefs.  ^  ... 

On  fiance  très-souvent  à  un  homiaie  une 
fille  aussitôt  qu'elle  est  née.  Parmi  WStzées  , 
cet  enfant  reste  avec  sa  tnère  jusqu'à  l'âge  cou- 
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venable ,  et  cet  âge  est  plutôt  déterminé  par 
"les  progrès  réels  de  la  Nature,  que  par  la  ré- 
volution d'un  tems  invariablement  fixé  :  alors 
elles  soiit  définitivement  remises  au  mari.  Au 
jour  convenu  pour  le  mariage ,  Tépoux  place 
sur  la  \route  de  la  fiancée ,  de  distance  en  dis- 
tance y  plusieurs  de  ses  g^s  avec  de  Teau-de- 
vîe  et  des  rafraîchisseraens.  Si  ces  derniers  ar- 
ticles n'étaient  pas  foiu*nis  en  abondance ,  les 
conducteurs  de  la  fiancée  n'avanceraient  pas 
un  pas  de  plus  ,  alors  même  qu'ils  seraient  à 
la  moitié  du  chemin.  Quand  ceùx-cî  appro- 
chent delà  ville,  ils  s'arrêtent,  et  sont  joints 
par  les  amis  du  fiancé ,  qui  témoignent  leur 
joie  en  applaudissant ,  en  buvant  et  en  faisant 
des  décharges  d'armes  à  feu. 

Alors  une  vieille  fenune  éharge  sur  ses 
épaules  la  jeune  fille ,  qu'on  couvre  d'un  beau 
voile ,  car'  dèè  ce  moment  jusqu'après  la  con- 
sommation du  mariage  j  elle  ne  doit  plus  être^ 
vue  par  aucun  homme  :  on  étend  des  nattes 
devant  les  pas  de  la  vieille  femme ,  qui  ne  peut 
plus  de  son  côté  poser  le  pied  à  terre.  C'est 
ainsi  que  la  fiiture  arrive  à  la  maison  de  son 
fiancé,  sidvie  des  amis  des  deux  familles,  qui 
chantent,  dansent  et  tirent  des  coups  de  fusil. 
Vers  le  soir ,  le  mari  se  rend  énEn  dans  l'ap- 
partement de  la  jeune  filler^  S'il  a  lieu  de  soup- 
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çoniier  qu'il  y  a  eu  déjà  un  mortel  plus  heu« 
reux  que  lui,  il  la  laisse  sur  le  champ.  Ceci 
n'est  pas  plutôt  connu  des  amis  qui  Tont  con- 
duite f  qu'ils  se  hâtent  de  se  dérober  à  toit& 
les  regards ,  criant  et  hurlant  de  honte  et  da 
confusion.  Si  tout  va  bien ,  le  mari  reste  avec 
elle  la  nuit  entière  ;  les  amis  alors  se  réjouis- 
sent et  portent  proçëssionnellement,  suivant 
la  loi  de  Moïse,  les  preuves  de  la.  virginité* 
Dans  tous  les  cas ,  le  mari  peut  garder  la  jeune 
lille }  mais  lorsqu'il  la  renvoie  ,  il  doit  rendre 
tout  ce  qu'elle  a  apporté. 

Les  Bullams,  lea  Bagos  et  les  Tommanies 
reçoivent  dans  leurs  maisons  leurs  fiancée^ 
dès  l'enfance.  Alors  ils  font  aux  parens  de. 
l'enfant  un  présent  proportionné,  à  leura! 
moyens.  Si  par  la  suite  l'enfant  ne  se  trouve 
pas  bien  traitée  •  les  parens  ont  le  droit  de  la 
reprendre  en  rendant  le  présent  >  comme  le 
mari  a  toujours  le  droit  <le  la  renvoyer  en 
ne  redemandant  rien,  ;  .     , . 

Diaprés  ces  détails  s  ^^  voit  que  la  chas*, 
teté  est  une  vertu  très-estimée  cl^ez  les  Afiri- 
cains  ;  elle  l'est  ©n  effet ,  mais  jusqu'au  ma- 
riage seulement.  Dès  ce  moment-,  c*est  pour 
une  femme  un  trait  d'impolitesse  et  de  mau- 
vaise éducation  de  résister  à  un  amant.  Il  est^ 
vrai  qu'elle  s^ait  punie  si  elle  était  décoii- 
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verte,  m^  sa  réputation  n'en  reçcTtait  pas 
d'atteinte.  JDans  les  sables  sauvages  de  TAfii- 
que,  on  trouve  les  usages  reçus  en  Italie  et  en 
Espagne*  Chaque  dame  nègre  a  aussi  son  si-' 
ghbé  ou  son  cortejo^  qu'elle  dioisit  et  pro- 
duit partout.  Le  mari  est  obligé  de  tolérer 
cette  liaison  en  silence  :  les  lo&s  cependant  ne 
manquent  pas  de  sévérité  contre  l'adultère  , 
mais  elles  sont  sans  force  si  elles  ne  sont 
soutenues  d'un  grand  pouvoir  dans  le  plai- 
gnant y  qid  souvent  tnême  n'ose  pas  éclater , 
pour  éviter  le  ridicule  dont  il  serait  couvert. 
Ç'çst  surtput  parmi  les  grands  ,^ui  ont  beau- 
coup de  femmes,  que  cette  pratique  est  en 
vigueur.;  le  peuple  se  contente  d'une  ou  deux 
femmes  au  plus,  et  pa^  cçla  même  il  est  moins 
exposé. 

Une  chose  remarquable  et  vraiment  extra- 
ordinaire. ,  c'est  que  les  femmes  n'abusent  ja- 
mais leurs  maris,  en  introduisant  des  bâtards 
dans  la  famille  :  avant  l'accouchement  elleç 
npmment  toujours  le  père.  Si  pourtant  le  mari 
désire  trouver  son  tour  y  pour  avoir  im  enfant 
d'une  femme  chérie ,  il  l-'oblige  à  jurer  qu'elle 
sera  sage  quelque  teips  j  :  elle  jure  et  tient  or- 
dinairement son  serment.  Hais  si  dai^s  l'in- 
tervalle;, soit  par  violence,  soit. par. persua- 
sion de  son  amont  ^  çUe  cède  à  sesr  desir^  et 
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fausse  ainsi  sa  promesse  ^  elle  le  confesse  srrr 
le  champ  à  son  mari ,  et  cet  aveu  est  d'autant 
plus  beau ,  que  les  deux  amans  n'en  subissent 
pas  moins  une  punition  honteuse  ;  ils  sont 
pour  toujours  voués  au  mépris  et  à  rinfamie. 

Ces  peuples  ont  pour  les  morts  la  vénéra- 
tion la  plus  profonde  j  îk  leur  rendent  dou- 
loureusement et  avec  respect  les  derniers  de- 
voirs. Comme  en  Europe,  ils  les  enterrent  in- 
difïërèmment  le  matin  ou  le  soir  :  le  lieu  de 
la  sépiilture  est  sacré  j  c'est  toujours  uil  bois 
hors  de  la  ville.  Un  de  leurs  dogmes  est  que 
personne  nemeiu-t  sans  en  avoir  la  préscience, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  victimes  de  la  magie 
ou  du  poison ,  et  que  les  charmes  d'un  ennemi 
n'aient  été  plus  puissans  que  les  talismans  qu'ils 
portent. 

Le  corps  qiddoit  être  enterré,  est  enveloppé 
d'une  toile  blanche ,  placé  dans  une  bière 
ouverte  ,  que  portent  sur  leurs  tètes  sfat*  gar- 
çons ou  six  filles ,  suivant  lé  sexe  du  mort. 
Il  est  précédé  d'un  ami ,  qui  tient  un  rameau 
vert  à  la  main ,  et  qui  lui  fait  plusieurs  ques- 
tions sûr  la  cause  de  sa  mort.  L'avez-vous 
prévue?  Est-elle  naturelle  ?  Vous  a-t-elle  été 
donnée  par  poison  du  par  magie  ?  Telles  sont 
les  questions  principales  que  cet  atni  hii 
adresse;- Les  porteurs  interprètent  les  réjWn- 


DigitizefI 


by  Google 


CHAPITHE    XV.  349 

ses  du  mort  ^  suivant  les  mouvemens  de  son 
corps  ,  qu'ils  prétendent  sentir.  Une  simple 
rotation  indique  que  la  mort  est  naturelle. 
Dans  ce  cas  ^  on  lui  demande  ce  qui  Ta  porté 
à  mourir  et  à  quitter  ses  amis  ;  si  c'est  de  cha- 
grin de  n'avoir  pu  se  prociurer ,  ou  d'aussi 
beaux  habits  y  ou  im  aussi  beau  fusil  que  telle 
personne  5  si  c'est  de  désespoir  de  n'avoir  pu 
se  venger  de  telle  autre  qu^  l'avait  offensé. 
Mais  quelle  que  soit  sa  réponse ,  dans  ces  der- 
niers cas^  les  amis  ne  peuvent  poursuivre  celui 
dont  le  mort  se  plaint. 

Un  mouvement  en  avant  est  une  preuve  de 
poison  ou  de  magie,  alors  il  faut  découvrir  le 
coupable:  nouvelles  questions  an  mort.  On  lui 
nomme  plusieurs  personnes,  sans  excepter 
celles  de  sa  famille.  S'il  se  tait,  on  dit  qu'il 
est  irrité  de  ce  qu'on  accuse  ses  parens ,  et  on. 
le  prie  de  s'expliquer  sur  le  coupable  qu'on 
lui  désigne  dans  le  nombre  de  ses  ennemis 
connus.  Pour  éclaircir  le  fait,  on  l'invite  à 
diriger  sa  bière  vers  celui  qui  tient  le  rameau 
éleyé }  s'il  la  pousse  en  avant  et  frappe  ainsi 
-  le  rameau ,  le  coupable  est  nommé  et  les  spec- 
tateurs sont  convaincus.  Trois  mouvemens 
«navant  indiquent  lamagie,  et  deuxle  poison* 
Soudain  le  coupable  est  saisi  :  s'il  est  accusé 
de  magie  >  on  le  vend  sans  autre  formalité* 
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Il  arrive  môme  soiivetit,  quand  le  mort  est 
une  personne  de  distinction ,  et  que  l'accusé 
est  pauvre ,  qu'on  vend  toute  sa  famille  avec 
Im,  Mais  s'il  est  accusé  de  poison  y  on  le  ré- 
serve pour  une  épreuve  ultérieure  à  laquelle 
H  est  rare  qu*il  échappe. 

Après  avoir  déposé  le  mort  dans  sa  tombe  , 
où  Ton  jette,  suivant  l'usage,  ses  meilleurs 
habits,  et  tout  ce  qu'on  regarde  comme  pou- 
■  yant  lui  être  nécessaire ,  on  revient  à  l'accusé  , 
qui  est  enfermé  de  manière  à  pouvoir  sVchap- 
per<  Il  est  ainsi  averti  que  la  loi  qu*il  a  trans- 
gressée, demande  contre  lui  la  privation  de  sa 
liberté. 

Aussitôt  qu'il  fait  nuit,  il  s*échappe  et  s'en- 
fuit à  la  ville  prochaine.  Là  il  invoqtie  la 
protection  du  chef  qu'on  suppose  être  impar- 
tial ;  il  proteste  qu'il  est  innocent  du  crime 
dont  on  l'accuse j  et  demande  l'épreuve  de  J'eau 
rouge.  Cette  demande  lui  est  accordée,  et  les 
amis  du  mort  sont  convoqués  pour  assister  à 
l'épreuve. 

Le  jom*  pris  ,  on  place  raccusé  sur  im  siège 
élevé  î  dépouillé  de  tous  ses  habits,  et  n'ayant 
qu'une  ceinture  de  feuilles  de  plantin,  Alors , 
en  présence  de  toute  la  vUle  ,  qui  est  rassem- 
blée dans  ces  grandes  occasions ,  il  mange  du 
riz  ou  du  cola^  puis  il  boit  l'eau  empoisonnée. 
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S^ilmenrt^  ceqtiî  arriyepresqùetotijoTirs,  il  est 
déclare  coupable  j  maïs  s'il  échappe ,  il  est  jugé 
innocent  vingt-quatre  heures  après  Tépreuve, 
Fendant  ce  tems ,  il  ne  doit  soulager  la  nature 
par  aucunes  sécrétions,  et  s'il  n'a  pas  la  force 
de  les  retenir,  on  regarde  son  impuissance 
comme  une  preuve  aussi  forte  de  l'accusation , 
que  s'il  était  tombé  mort  au  premier  coup 
de  la  fatale  boisson.  Pour  prévenir  au  reste 
toute  surprise ,  oii  le  force  à  se  mêler  aux 
chants  et  aux  danses  par  lesquels  on  célèbre, 
pendant  toute  la  nuit ,  son  innocence. 

Une  fois  acqtdtté  par  ce  jugement  de  Dieu, 
il  est  investi  de  la  confiance  générale  j  il  a  le 
droit  de  diriger  une  action  contre  les  parens^ 
et  les  amis  du  moVt ,  pour  diffamation  et  faux 
empoisonnement.  Ceux-ci  sont  condamnés,  et 
paient  toujours  ime  amende  égale  à  l'injure. 

Quaild  l'accusation  de  magie  tombe  sur 
quelqu'un  qu'on  ne  peut  vendre  ^  soît  à  cause 
de  son  âge,  soît  à  cause  de  l'illustration  de  sa 
famille,  qvà  serait  déshonorée  par  l'esclavage 
d'un  de  ses  membres ,  l'accusé  Convaincu  est 
conduit  hors  la  ville ,  dans  un  champ  où  il 
est  obligé  de  se  creuser  à  lui-même  son  pro- 
pre tombeau,  tandis  que  les  gens  qui  l'entou^ 
rent  pour  le  garder ,  l'abreuvent  d'outrages , 
et  lui  disent  :  Vous  tue^  les  autr^^,  vous  tra- 
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fiquez  de  mort,  et  vous  ne  voudriez  pas  que 
la  mort  vous  atteignît  à  votre  tour!  Pendant 
touteç  ces  injures  ,  il  continue  son  ouvrage 
lugubre,  avec  une  apparente  insensibilité^  et 
se  contente  de  répondre  :  Il  est  vrai  que  j'aî 
tué  un  tel  et  beaucoup  d'autres ,  et  que  si  je 
restais  en  vie  j'en  tuerais  beaucoup  encore* 
Puis  de  tems  en  tems ,  avec  son  propre  corps  , 
il  prend  la  mesure  de  la  fosse  j  quand  elle  est 
jugée  assez  prolbnde,  on  le  place  à  l^un  des 
bouts ,  la  face  tournée  vers  la  tombe  ;  dans 
cette  position ,  un  des  assîstans  lui  donne  par 
derrière  un  coup  violent  sur  la  nuque  du  cou  ^ 
et  le  lait  ainsi  tomber  dans  la  fosse  ,  sur  la 
face }  on  le  couvre  de  terre ,  et  on  achève  de 
lui  donner  la  mort  en  le  perçant  d'un  pieu 
très-aigu  qu'on  enfonce  à  grands  conps  danfi 
la  terre.  On  comble  la  tombe,  et  le  nom  du 
Coupable  est  condamné  à  un  éternel  oubli. 

Ces  cérémonies  j  dans  lesquelles  il  se  ren- 
contre de  légères  dîlFérences ,  suivant  les  dif- 
férentes tribus,  sont  si  bizarres,  et  la  fraude 
en  est  si  palpable ,  qu'il  est  étonnant  que  ce 
peuple  ne  Tait  pas  enfin  découverte ,  et  qu'il 
n'en  ait  pas  proscrit  le  barbare  usage ,  mal- 
gré son  antiquité. 

Toutes  les  nations  sauvages  et  ignorantes 
ont  cru  aux  charmes  et  à  la  magie,  mais  rien 
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n*égdle  la  fëroce  superstition  des  peuples  dont 
je  parle.  Si  un  crocodile  dévore  une  personne, 
si  un  léopard  égorge  une  brebis  ou  de  la  vo- 
laille, si  l'on  tombe  malade  ou  si  l'on  meurt 
subitement ,  si  l'on  éprouve  en£n  quelques 
revers  ou  quelques  événemens  extraordinai- 
res ,  c'est  toujours  la  faute  du  sorcier  ,  et  ce 
sorcier ,  découvert  par  les  moyens  que  je  viens 
dé  décrire  ou  par  d'autres  devins ,  n'échappe 
jamais  à  la  peine  cruelle  que  la  loi  prononce 
contre  lui. 

Ils  ont  une  foi  sans  bornes  dans  l'efficacité 
du  talisman ,  qu'ils  appellent  gris-gris.  Ils  le 
portent  au  cou ,  à  la  ceinture,  aux  jambes  et 
aux  bras.  Chaque  gris-gris  a  sa  vertu  parti- 
culière j  l'un  préserve  des  balles ,  l'autre  du 
poison  X  l'autre  du  feu  ,  l'autre  de  l'eau;  et 
quand  un  homme  a  été  tué ,  brûlé  ou  noyé , 
ils  disent  que  son  gris-gris  n'était  pas  si  effi- 
cace que  celui  de  son  ennemi.  Cependant  ils 
sont  persuadés  que  les  gris-gris  ne  peuvent 
rien  contre  les  canons. 

Ces  gris-gris  sont  faits  de  peau  de  chèvre 
en  poil  ou  maroquinée.  On  leur  donne  des 
formes  diverses  et  des  grandeurs  diiîërentes , 
depuis  im  jusqu'à  trois  pouces.  Ils  sont  rem- 
plis d'iuie  espèce  de  poudre  et  de  morceaux 
de  papier  qui  contiennent  des  sentences  de 
Tome  L  Z 
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ralcoran  y  en  arabe;  les  prêtres  ou  mapabotui 
pnt  le  privilège  exclusif  de  les  préparer  et  da 
les  vendre. 

Ces  faiseurs  de  gris-gris  font  aussi  le  métier 
de  devins  :  leur  témoignage  est  poiir  le  peuple 
l'évidence  mêmej  ils  lisent  dans  Tavenir  j  ils 
découvrent  les  voleiirs,  les  adultères  j  ils  font 
des  miracles  même  par  procureur;  enfin^  toutes 
les  actions  de  la  vie  de  ces  hommes  crédules 
sont  soumises  à  l'influence  des  devins. 

Chez  les  nations  sauvages ,  la  médecine  esÊ 
ordinairement  jointe  à  la  devination  ou  au 
sacerdoce.  Il  en  est  autrement  dans  ces  pays. 
Ce  sont  les  vieilles  femmes  qui  soignent  les 
malades  y  et  cette  tâche  est  remplie  par  elles 
avec  beaucoup  de  zèle  et  avec  un  succès  éton- 
nant y  surtout  quand  il  s'agit  de  blessures  s 
elles  emploient  des  simples  qui  se  trouvent 
abondamment  dans  les  champs  et  dans  les 
bois. 

Les  maladies  les  plus  communes  sont  les 
fièvres  intermittentes  et  l'hydroeèle.  C'est  en- 
core des  simples  dont  on  fait  usage  contre 
les  lièvres ,  et  la  cure  est  infaillible.  On  croît 
que  les  naturels  doivent  la  dernière  maladie 
à  l'usage  excessif  du  vin  de  palme ,  et  sur- 
tout à  un  tempérament  désordonnément 
voluptueux.   Les  maladies  vénériennes  sont 
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ausli  très-répandues  ;  mais  jamdie  elles  ftè  sont 
accompagiiées  de  ces  afiretut  symptômes  qui 
éclatent  en  Europe.  Les  naturels  ne  peuvent 
croire  qu'elles  se  gagnent  par  le  commercé 
avec  un  individu  mal-sain.  Au  moyen  de§ 
simples  et  de  la  grande  chaleur  >  elles  sont 
très^ciles  à  guérir.  La  petite  vérole  est  en- 
démique >  mais  plus  rare  sur  ied  dSteé  que  danè 
les  terres. 

Le«  étrangers  sont  sujets  à  d* autres  malà-» 
dies.  La  plus  funeste  pour  eux  est  la  dyssen*** 
terie.  Ils  ont  des  remèdes  contre  ce  fléau  ; 
aais  le  moyen  de  s'en  garantir  est  dé  vivre 
sans  eiacès  comme  sans  privations. 

Je  termine  ce  chapitre  par  une  réflexion 
que  |e  crois  importante*  Le  gouvernement 
français  avait  reconnu  la  nécessité  de  proté- 
ger le  commerce  à  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que, de  former  de  nouveaux  établisseniens 
sur  tous  les  points  de  la  côte  les  plus  favo- 
rables à  la  traite  ,  et  de  faire  des  armemens 
pour  se  procurer  les  connaissances  les  plus 
précises.  Chaque  année  il  destina  un  ou  plu- 
sieurs bâtimens  pour  remplir  la  station  d'Afri- 
que j  c'est  un  soin  que  l'administration  actuelle 
ne  doit  pas  négliger. 

Ces  mesures  sont  d'autant  plus  nécessaires , 
que  l'on  vient  de  rétablir  pour  nous  la  traite 
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des  nègres.  Le  décret  qui  la  supprimait  et  qui 
donnait  brusquement  la  liberté  à  tous  les  nè- 
gres esclaves ,  fut  rendu  dans  le  délire  et  le 
tumulte  des  passions  ;  il  a  causé  les  plus  grands 
malheurs  j  le  tems  et  la  sagesse  peuvent  seuls 
les  réparer. 

Je  répéterai  ici  ce  que  j*ai  déjà  imprimé  sur 
les  principes  philanthropiques  de  la  compagnie 
anglaise.  Elle  fait  dépendre  ses  succès  du 
concours  de  toutes  les  nations  et  d'un  accord 
parfait  entre  elles  pour  V abolition  du  com^ 
merce  des  esclaves  ;  mais  se  flatte-t-eUe  de 
cette  union  ?  et  l'obtiendra-t-elle  jamais?  Il 
est  au  moins  permis  de  douteY  d'une  conven* 
tion  qui  proclamerait  la  ruine  et  la  perte 
entière  des  colonies  d'Amérique.  Je  le  dis 
avec  douleur  :  si  la  compagnie  ne  donne  pas 
une  autre  direction  à  ses  vues  ,  elle  aura  fait 
un  beau  rêve  et  dépensé  inutilement  des 
sommes  énormes. 
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Description  de  la  harte  du  Sénégal 
et  des  rives  de  ce  fleuve  jusqu'à  Vîle 
Saint'Louis.  Précautions  à  prendre 
pour  passer  la  barre.  Un  mot  sur 
les  pirogues  des  nègres. 

Après  avoir  parcouru  rapidement  tous  nos 
établissemens^  depuis  le  Cap-Blanc  jusqu'à  la 
rivière  de  Serre-Lionne ,  il  faut  revenir  sur 
ses  pas ,  franchir  la  barre  du  Sënégal ,  et  re- 
monter ce  fleuve  jusqu'à  Tile  Saint-Louis ,  qui 
en  est  le  chef-lieu ,  et  qui  par  cela  seul  mérite 
une  description  particulière. 

La  barre  du  Sénégal,  placée  par  les  iS**. 

5i".  3o*.  de  longitude,  et  i5'*.  53".  de  latitude, 

est  une  digue  de  sable  mouvant ,  formée  à 

l'embouchure  de  la  rivière ,  par  les  vases  et 

Tome  IL  A 
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les  sables  qu'elle  entraîne  dans  ses  déborde- 
mens ,  et  que  la  mer  repousse  sans  œsse  vers  la 
côte.  Le  fleuve ,  par  la  masse  de  ses  eaux  et  la 
violence  de  son  courant ,  y  fait  deux  ouver- 
tures que  Ton  appelle  les  passes  de  la  barre. 
On  les  distingue  en  grande  et  en  petite  :  leur 
trajet  est  très-dîflîcile  et  même  dangereux. 

La  grande  passe  a,  pour  l'ordinaire,  envi- 
ron cent  brasses  de  largeur  et  huit  ou  neuf 
pieds  de  profondeur.  Quelquefois  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  dimensions  sont  beaucoup  moin- 
dres. Dans  tous  les  tems,  il  ne  peut  y  passer 
que  des  bâtîmeiis  tirant  au  plus  sept  à  hidt 
pieds  d'eau  :  l'excédent  est  nécessaire  pour  le 
tangage  extrêmement  rude  siir  cette  barre. 
Les  lames  y  sont  très-grosses  ,  fort  courtes , 
et  se  brisent  avec  une  violence  effroyable.  Ce 
passage  est  souvent  le  terme  fatal  de  la  navi- 
gation la  plus  heureuse. 

La  petite  barre  très-étroite  a  si  peu  de  pro- 
fondeur ,  qu'il  he  peut  y  passer  que  des  canots 
ou  des  barques  légères. 

On  ne  se  hasarde  sur  la  grande  passe  qu'avec 
im  pilote  expert ,  et  qui  la  visite  tous  les  jours 
pour  en  connaître  exactement  l'ouverture  et 
la  profondeur.  L'une  et  l'autre  sont  toujours 
incertaines  ,  et  dépendent  de  plusieurs  cir- 
constances. Les  seules  connues  sont  la  gros- 
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senr  et  la  rapidité  du  fleuve  j  d'autres  qu'on 
ignore,  produisent  le  même  effet.  Mais  il  faut 
sans  doute  attribuer  à  la  double  action  du 
fleuve  et  de  la  mer  ces  variations  toujours 
subites ,  et  qui  ne  s'opèrent  jamais  à  de  grandes 
distances. 

Le  pilote  chargé  du  passage  de  la  barre  a , 
pour  ce  service ,   luie  barque  grande  ^  forte 
et  pontée ,  et  des  nègres  nommés  Laplots  ^ 
n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'une  bande  de 
toile  de  cinq  à  six  pouces  de  largeur ,   qui 
passe  entre  leiirs  cuisses ,  et  dont  les  extré- 
mités sont  attachées  à  tme  corde  qui  leur  sert 
de  ceinture.  Ils  sont  tous  fortement  consti-» 
tués  et  excellens  nageurs.  Cependant,  mal- 
gré leur  adressé  et  leur  vigueur,  il  arrive 
quelquefois  que  la  barque  et  l'équipage  pé- 
rissent j  le  plus  souvent  ils  échappent  au  nau- 
frage, et  toujours  ils  s'occupent  du  salut  des 
étrangers  :  plusieurs  Français  leur  doivent  la 
vie.   Malheur  aux  téméraires  qui  oseraient , 
sans  ce  secours ,  braver  les  dangers  de  la  barre  : 
ils  y  périraient  infailliblement.  Le  passage  iie 
dxure  heureusement  qu'un  quart  -  d'heure  : 
mais  il  inspire  tant  de  frayeur,  que  le  tems 
paraît  d'une  longueur  insupportable.  Les  pre- 
miers qui  franchirent  la  barre  du  Sénégal 
iurent  des  hommes  intrépides. 
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Lorsqu*on  est  sorti  de  ce  passage ,  le  calme 
succède  à  tant  d'horreurs  :  on  entre  dans  une 
rivière  dont  le  cours  est  aussi  paisible  ^  aussi 
doux  que  son  entrée  a  été  rude  et  pénible. 
Elle  a  vingt  à  vingt-cinq  pieds  de  profondeur  : 
sa  largeur  est  très-considérable.  Les  rameurs 
épuisés  reprennent  haleine  :  ils  abandonnent 
pour  lin  moment  leurs  avirons,  boivent  de 
l'eau-de-vie ,  dansent  et  se  réjouissent  de  leur 
heureuse  traversée  :  on  leur  distribue  toujours 
quelque  récompense.  Je  leur  donnai  un  louis  J 
d'or  5  ils  furent  si  satisfaits,  qu'ils  chantèrent  I 
long-tems  ma  générosité  ,  et  qu'elle  me  fit  [ 
beaucoup  d'honneur  dans  la  colonie. 

Les  nègres  traversent  lestement  la  petite 
passe  avec  les  pirogues  dont  ils  se  servent , 
soit  pour  la  pêche ,  soit  pour  se  rendre  à  horà 
des  bâtiraens  nouvellement  arrivés.  Ces  piro- 
gues sont  quelquefois  entièrement  creusées 
dans  un  arbre  j  le  plus  commtmément  le  fond 
est  d'une  seule  pièce ,  tandis  que  les  côtés  y 
sont  rajoutés  et  cousus  avec  de  petites  cordes 
d'écorce  d'arbre.  Elles  sont  calfatées  avec  de 
la  paille  battue  et  de  la  terre  grasse  j  celles 
du  Sénégal  sont  cepen4ant  calfatées  à  la  fran- 
çaise. L'équipage  de  ces  petits  canots  très- 
étroits  ,  et  qui  n'ont  tout  au  plus  que  douze 
pieds  de  longueur,  est  ordinairement  de  cinq 
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hommes.  L'mi  est  assis  à  la  poupe  et  gou- 
verne d'une  main ,  tandis  qu'il  vide  de  l'autre 
l'eau  qui  entre  dans  la  pirogue  j  les  quatre 
autres  nègres  sont  debout ,  le  visage  tourné 
vers  la  proue.  Ils  se  servent  de  pagalles  qu'ils 
plongent  vivement  dans  l'eau  en  la  poussant 
derrière  eux  j  chaque  pagalle  aide  ainsi  le 
gouvernail  et  fait  l'office  d'aviron.  Les  pa- 
galles ont  la  forme  des  pelles  de  four.   C'est 
par  cette  manœuvre  qu'ils  avancent  et  virent 
très-promptement.  Ces  pirogues  trop  légères 
manquent  d'assiette ,  et  sont  sujètes  à  se  ren- 
verser} mais  ceux  qui  les  montent,  s'en  em- 
barrassent peu.  Ils  attachent  au  fond  ou  aux 
côtés  ce  qu'ils  veulent  transporter,  et  quand 
il  leur  arrive  de  virer,  ils  en  sont  quittes  pour 
retourner  la  pirogue  ;  l'un  d'eux  entre  alors 
dedans  et  la  vide ,  pendant  qu'elle  est  sou- 
tenue par  les  autres  qui  nagent  autour ,  en 
attendant  qu'ils  puissent  y  remonter  et  con- 
tinuer leur  voyage.  En  pleine  mer  ces  piro- 
gues semblent  se  perdre  à  tout  moment  :  la 
moindre  lame  les  élève  jusqu'aux  nues  ;  elles 
plongent  avec  la  lame  qui  les  avait  élevées  : 
comme  elles  sont  petites ,  elles  disparaissent, 
et  semblent  s'engloutir  sous  tlne  autre  lama 
qui  s'élève  à  son  tour, 
La  barque  pontée ,  dont  il  a  été  parlé ,  sert ,' 
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non-seulement  à  faire  le  passage^  mais  encore 
à  alléger  les  ^âtimçns  qui  doivent  entrer  en. 
i:ivière.  Par  ce  moyen ,  ceux  de  cent  à  cent 
cinquante  tonneaux  y  entrent  ordinairement  j 
ceux  d*une  plus  grande  portée  restent  enrade. 
La  barque  pontée  va  recevoir  leurs  marchan- 
dises, et  porte  à  leur  bord  les  cargaisons  qui 
leur  sont  destinées.  La  rade  est  houleuse ,  mais 
d'une  tenue  bonne  et  sûre  :  cependant  cette 
manœuvre  est  difficile ,  par  conséquent  lente 
et  dispendieuse  ;  mais  surtout  elle  est  dange- 
reuse pour  les  équipages,  qui  souvent  tombent 
malades.  Il  ne  convient  point  d'expédier  pour 
ces  parages  des  vaisseaux  d'une  forte  portée. 

La  barre  d^  Sénégal  présente  sans  doute 
de  grands  incoAvéniens;  mais,  il  faut  en  con- 
venir, c'est  à  eux  surtout  que  nous  devons 
la  sûreté  de  nos  établissemens  sur  ce  point. 
Comment  en  effet  nos  ennemis  pourraient-ils 
faire  entrer  en  rivière  les  troupes  et  les  atti- 
rails de  guerre  ?  Une  ou  deux  barques  armées 
en  dedans  de  la  barre  suffiraient  ppur  couler 
bas  toutes  celles  qui  se  présenteraient.  Et  re- 
marquez que  deux  ne  peuvent  tenter  à  la  fois 
de  franchir  ce  passage  dangereux  j  elles  se 
heurteraient,  et  se  briseraient  infailliblement 
siu-  ces  montagnes  d'eau. 

La  saison  la  plus  commode  pour  passer  la 
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barre  est  dep\iis  le  mois  de  janvier  jusqu'au 
mois  d'août  j  les  vents  sont  alors  assez  varia* 
blés  et  portent  vers  le  nord.  Les  meilleurs  de 
ces  huit  mois  sont  ceux  d'avril ,  mai ,  juin  , 
juillet,  et  lès  plus  dangereux  ceux  de  septem- 
bre ,  octobre,  novembre  et  décembre.  Les 
vents  de  l'est  soufflent  alors  avec  impétuo- 
sité ,  augmentent  la  force  du  courant  de  la 
rivière ,  et  en  rendent  l'entrée  tout-à-fait  im- 
praticable. 

Lorsqu'on  arrive  en  rade ,  on  voit  à  droîte 
une  pointe,  dite  de  Barbarie,  qui  sépare  la 
rivière  de  la  mer.  Elle  est  plate,  inculte ,  et 
même  stérile.  C'est  un  sable  mouvant ,  sec  et 
fin  comme  la  poussière  que  le  vent  conduit  à 
son  gré.  Elle  a  cent  toises  plus  ou  moins  en 
dilïérentes  parties,  et  conduit  la  rivière  en 
longeant  le  bord  de  la  mer,  prescjue  droit  au 
nord  jusqu'à  l'île  Saint-Louis,  et  au-delà. 
Cette  pointe  de  sable  est  couverte  de  certains 
oiseaux  qu'on  appelle  grands  gosiers  ou  pé- 
licans, qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  cliias- 
ses ,  et  de  petits  crabes  ou  touriouroux  dont 
on  ne  mange  point. 

La  rive  gauclie  s'appelle  terre  de  Guinée. 
Elle  est  incomparablement  meilleure  et  plus 
agréable  que  la  pointe  de  Barbarie.  Son  nom 
signifie,  dans  la  langue  du  pays,  terre  di^ 
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diable.  Cependant  le  sol  est  uni ,  couyert  de 
verdure,  de  grands  arbres,  et  surtout  de  pal- 
miers qui  font  un  très-bel  efïet.  Cette  côte  est 
de  la  seigneurie  de  Bieurt  y  sous  la  dépen- 

,  dance  du  royaume  de  Cayor.  Ce  royaume, 
de  ce  côté-là ,  finît  à  Tîle  de  Bifeche ,  à  six 
lieues  ou  environ  de  la  barre, 

A  deux  lieues  de  la  barre  tm  canal  formé 
naturellement  par  la  rivière ,  conduit  au  vil- 
lage de  Bieurt.  L'entrée  en  est  défendue  par 
un  bauc  qui  quelquefois  est  dangereux.  II 
a  deux  petites  îles ,  Tune ,  qui  borde  le  Séné- 
gal ,  s'appelle  Tîle  de  Bocos.  Les  Français 
y  établirent  leur  premier  comptoir,  dont  on 
voit  encore  les  vestiges  à  la  pointe  du  nord  , 

'  mais  qui  fut  bientôt  abandonné  parce  que  le 
terrain  est  bas ,  marécageux  ,  mal-sain ,  et 
sujet  aux  inondations.  L'autre  île  se  nomme 
l'île  de  Mogue^  elle  est  inculte,  inhabitée.  Il 
y  a  dans  ses  environs  des  salinea  très-abon- 
dantes. On  y  voit  aussi  une  carrière  intaris- 
sable d'écaillés  d'huîtres ,  dont  on  fait  de  la 
chaux.  Ces  amas  prodigieux  d'écaillés  d'huî- 
tres ne  sont  pas  rares  :  on  en  trouve  en  plu- 
sieurs endroits,  mais  on  ne  trouve  que  des 
écailles.  Malgré  l'assertion  de  plusieiu^  his- 
toriens ,  les  recherches  les  plus  actives  n'ont 
pu  faire  trouver  l'huître  au  Sénégal. 
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Entre  l^e  de  Bocos  et  celle  de  Bîfeche ,  on 
en  trouve  une  autre  de  cinq  à  six  lieues  de 
circonférence  ,  beaucoup  plus  longue  que 
large  ^  appelée  l'île  de  Sorj  Saura  ou  de  Jean 
Bart.  Sa  partie  occidentale  est  sur  la  rivière 
du  SénégaL  Elle  est  fertile  en  partie ,  et  cou- 
verte de  très-beaux  bois  de  haute  futaie.  C'est 
là  que  les  Français  font  paître  leurs  bœufs  et 
leurs  moutons.  Elle  appartient  à  deux  sei- 
gneurs nègres  :  ils  ont  chacun  leurs  villages , 
et  vivent  tous  deux  en  bons  voisins  avec  les 
Français. 

Dans  le  nord-nord-est  dé  Tîle  Saint-Louis, 
on  trouve  celle  de  Thunck.  Cette  île  et  celle 
de  Sor  sont  çujètes  aux  inondations  dans  le 
tems  des  débordemens. 

A  Test  de  l'île  de  Sor,  on  en  voit  deux  d'une 
grandeur  à  peu  près  égale ,  et  qui  lui  sont 
parallèles;  l'une  s'appelle  Guiogou^  et  Tautre 
JDoremour.  Toutes  deux  sont  aussi  la  pro- 
priété de  deux  seigneurs  nègres ,  amis  des 
Français. 

Une  autre  île  très-petite  est  placée  à  la  tête 
de  l'île  de  Sor.  Toute  sa  superficie  est  cou- 
verte de  pierres  plates ,  ovales,  dures,  lisses 
et  pesantes,  de  l'espèce  des  cailloux  que  Ton 
trouve  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  que  l'on 
nomme  galet.  C'est  sans  doute  ce  rapport  qtd 
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a  fait  donner  le  nom  de  Galet k  cette  petite  9e. 

Il  serait  plus  difficile  d'as^gner  l'origine  du 
nom  dillet  aux  Anglais  y  doni^é  à  xme  petite 
He  qu'on  aperçoit  vis-à-vis  Tîle  de  Bocos  et 
an  milieu  de  la  rivière.  Ce  serait  au  resfe  une 
grande  erreur  de  croire  que  les  Anglais  y  eus- 
sent jamais  eu  un  établissement.  Cet  îlet  n*-a 
pas  plus  d'un  demi-quart  de  lieue  de  lon- 
gueur ;  il  est  bas,  marécageux ,  noyé  en  plu- 
sieurs endroits,  par  conséquent  mal-sain. 

On  connaît  encore  trois  îles ,  Babagué , 
Safal  et  Gueber ,  dont  le  commandant  du 
Sénégal  fit  ^acquisition  pour  compte  de  la 
République,  au  mois  de  brumaire  an  8. 

De  toutes  les  îles  qui  avoisinent  le  chef- 
lieu  ,  Babagué  est  celle  qui  présente  le  plus 
d'avantages  pour  un  établissement,  prèsTem- 
bouchure  de  la  rivière.  Plus  élevée  que  \es 
autres,  elle  est  susceptible  de  culture,  et  peut 
recevoir  l'excédent  de  l'île  Saint-Louis.  De- 
puis mon  départ ,  on  y  tient  tm  poste  pro- 
portionné à  la  garnison. 

C'est  à  trois  quarts  de  lieue  de  l'île  aux 
Anglais  qu'on  trouve  l'île  Saint-Louis ,  prin- 
cipal comptoir  des  Français ,  résidence  du 
gouverneur,  de  tous  les  ofïiciers  .tant  civils 
que  militaires,  et  du  directeur-général. 


Digitized 


by  Google 


TOYAOE    AU    siN^GAL.  Il 


CHAPITRE    IL 

Description  de  l^ile  Sa int- Louis  ^  sur  le 
Sénégal.  Son  administration  civile , 
militaire  et  judiciaire. 

L'iLB  Saînt-Louis  est  au  iS**.  48".  i5'.  de 
longitude 9  et  \6/^.  4™*  lo'*  ^^  latitude.  Placée 
au  milieu  de  la  rivière  du  Sénégal ,  elle  n'est 
qu'à  quatre  lieues  de  la  barre  qui  vient  d'être 
décrite  dans  le  chapitre  précédent.  Elle  a  à 
l'est  lui  mouillage  pour  les  bâtimens  d'une 
certaine  portée ,  la  largeur  de  la  rivière  étant 
de  ce  côté  de  trois  cent  quatre-vingts  toises , 
et  la  profondeur  de  vingt  à  trente  pieds.  Les 
barques  et  les  bateaux  peuvent  mouiller  à 
l'ouest ,  où  la  rivière  a  deux  cent  dix  toises 
de  largeur  et  peu  de  profondeur.  Cette  île  est 
extrêmement  petifiej  elle  n'a  que  onae  cent 
cinquante  toises  de  longueiu*  du  nord  au  sud , 
et  sa  largeur  n'est  pas  partout  la  même.  A  la 
pointe  du  sud  on  compte  quatre-yîngt-dix 
toises  de  largeur  j  à  celle  du  nord ,  cent  qua- 
tre-vingt-douze toises^  et  de  Test  à  l'ouest,  à 
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Tendroît  où  le  fort  est  construit ,  cent  trente 
toises  :  elle  s'étend  àa  nord  au  sud ,  et  forme 
une  espèce  de  banc  alongé. 

Le  terrain  est  plat  et  sabloneux  j  cependant 
à  la  pointe  du  nord  on  voit  quelques  arbres, 
mais  en  petite  quantité.  Ce  sont  des  mangles 
ou  palétuviers,  dont  le  pied  est' toujours  dans 
Feau ,  et  qui ,  de  leurs  branches  droites ,  plian- 
tes et  sans  nœuds,  laissent  tomber  des  reje- 
tons qui  prennent  racine  aussitôt  qu'ils  tou- 
chent la  terre ,  et  forment  ainsi  des  arcades. 
Le  nombre  s'en  multiplie  à  l'infini ,  et  de  telle 
sorte ,  qu'un  seul  pied  de  palétuvier  peut, 
avec  le  tems ,  en  produire  une  quantité  pro- 
digieuse d'autres  ,  qui  forment  bientôt  une 
forêt  d'arcades ,  sous  lesquelles  on  peut  passer 
commodément ,  et  se  mettre  à  l'abri  du  soleil. 
Rien  n'est  plus  curieux  que  l'aspect  de  ces 
promenades,  rien  n'est  plus  agréable  que  leur 
usage  :  on  en  trouve  fréquemment  sur  les 
bords  du  fleuve. 

On  voit  encore  dans  l'île  quelques  palmiers 
isolés  j  ils  se  trouvent  surtout  dans  les  jardins. 

A  la  pointe  du  nord  et  dans  quelques  au- 
tres places ,  il  s'est  formé  de  petites  sa  vannes 
qui  produisent  une  herbe  courte  ,  déliée  , 
toufue  et  un  peu  salée.  Elle  sert  à  l'engrais 


Digitized 


by  Google 


CHJlFITKE     II.  l3 

des  cochons  et  des  moutons ,  et  donne  à  leur 
chair  un  goût  excellent. 

Le  climat  de  Tîle  Saint-Louis  est  doux,  sain 
et  agréable  pendant  huit  mois  de  l'année. 
A  compter  du  premier  décembre  jusqu'à  la 
fin  de  juillet ,  la  température  peut  être  com- 
parée à  celle  de  nos  beaux  jours  d'été  :  le 
froid  s'y  lait  même  sentir  assez  souvent.  Tou- 
tes les  maisons  ont  des  cheminées  ;  ce  qui 
indique  le  besoin  de  faire  du  feu  pendant 
certains  jours  de  Tannée.  On  l'allume  seule- 
ment le  matin  et  le  soir  :  il  serait  inutile  et 
même  incommode  dans  le  milieu  du  jour  et 
quand  les  rayons  du  soleil  ont  échaufïë  l'at- 
mosphère. Cet  astre  brille  de  tout  son  éclat, 
dans  ce  pays ,  pendant  les  huit  mois  dont  on 
vient  de  parler  :  le  ciel  est  pur  et  sans  nuages  j 
des  vents  frais  et  constans  purifient  l'air ,  et 
le  froid  qui  se  fait  sentir  par  intervalles ,  est 
jxne  véritable  faveur  de  la  Nature  pour  la  santé 
des  habitans. 

Les  maladies  sont  aussi  rares  à  cette  époque, 
qu'elles  sont  fréquentes  dans  les  mois  d'août, 
septenjibre ,  octobre  et  novembre ,  connus  sous 
le  nom  de  mauvaise  ou  haute  saison.  C'est  le 
tems  des  pluies.  Les  vents  alors  sont  presque 
toujours  dans  la  direction  de  l'est.  Ils  traver- 
sent les  cables  brûlans  de  l'Afrique,  et,  cor- 
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rompus  par  les  exhalaisons  fétides  des  maré- 
cages ,  ils  portent  la  contagion  dans  l*fle.  Les 
dyssenteries ,  les  fièvres  putrides  et  inflam- 
matoires se  déclarent  à  cettQ  époque  fuïieSte  , 
et  causent  souvent  de  grands  malheurs. 

On  se  garantit  de  cette  influence  maligne 
en  évitant  tous  les  excès,  et  surtout  en  se  gar- 
dant de  dormir  le  jour  j  en  buvant!  à  jeun  im 
peu  d'eau-de-vie  infusée  de  quinquina;  ea 
prenant  sobrement  une  nourriture  saine ,  un 
exercice  modéré ,  et  des  bains  pi*esque  tous 
les  jours.  On  purifie  Tair  en  brûlant  de  la 
gomme  que  le  pays  fournit  abondamment. 
J'ai  passé  deux  de  ces  saisons  à  lUe  Saint- 
Louis  sans  éprouver  la  moindre  incommo- 
dité j  d'autres  y  ont  vécu  vingt,  trente  et  qua- 
rante ansj  ils  n'ont  pas  été  moins  heureux 
que  moi. 

Lorsque  le  mal  est  venu ,  il  ne  faut  pas  pour 
cela  désespérer  du  malade.  Les  gens  de  Part 
emploient  des  remèdes  curatife ,  et  de  ce  nom- 
bre, le  plus  spécifique  ,  est  Témétique.  Ces 
remèdes  donnés  à  propos  produisent  ordinai- 
rement les  meilleurs  effets.  J'ai  connu  plu- 
sieurs malades  qu'ils  ont  rendus  promptement 
h.  la  santé.  Je  conviens  que  ces  maladies  sont 
dangereuses ,  mais  c'est  une  erreur  de  croire 
qu'elles  sont  incurables*  C'est  encore  une  er- 
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reur  de  dire  et  de  croire  que  le  climat  est  cons- 
tamment mal-sain  :  je  n'en  connais  pas  de 
meilleur  pendant  les  deux  tiers  de  Tannée;  et 
les  dangers  de  l'autre  tiers  sont  exagérés  par 
les  historiens.  Plusieurs  n'ont  jamais  été  en 
Afrique  j  les  autres,  sur  ce  point,  sont  de  mau- 
yaise  foi. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  médecins  à  l'île  Saint- 
Louis.  Des  chirurgiens  plus  ou  moins  habiles 
y  sont  entretenus  aux  frais  du  gouvernement , 
qid  n'a  pas  toujours  fait  d'excellens  choix. 
Espérons  qu'il  n'enverra  à  l'avenir  que  des 
gens  assez  instruits  pour  rassurer  les  habi- 
tans ,  découvrir  l'influence  du  climat  sur  leur 
santé,  en  détruire  la  cause  ou  y  porter  les 
remèdes  convenables.  Ces  reihèdes  peuvent 
se  trouver  dans  les  productions  même  du 
pays.  Les  naturels  se  préservent  ou  se  guéris- 
sent avec  des  simples  qui  nous  sont  inconnues  : 
il  est  probable  qu'en  les  observant  de  près  , 
on  ferait  des  découvertes  très-utiles. 

Lorsque  la  mauvaise  saison  est  passée,  lors- 
que les  vents  d'est  ont  fait  place  aux  vents 
frais  et  salutaires  qui  soufflent  constamment 
pendant  le  reste  de  l'année ,  la  santé  et  la  joîé 
qui  l'accompagne  presque  toujours ,  renais- 
sent dans  tout  le  pays  :  on  tire  alors  vu  coup 
decanon  à  boulet,  dirigé  sur  la  mer.  Cet  aver- 
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tissement  d'usage  annonce  que  les  dangers 
sont  passés  ;  il  dissipe  toutes  les  craintes  des 
habitans. 

Il  y  a  pourtant  deux  înconyéniens  dont  ils 
ont  bien  de  la  peine  à  se  garantir. 

Le  premier  est  la  piqûre  des  milliers  de 
moustiques  9  de  cousins  ou  maringouins,  qui^ 
plus  incommodes  et  plus  nombreux  dans  la 
saison  des  pluies  y  ne  quittent  pas  absolument 
rîle  î  quand  elle  a  cessé ,  il  en  reste  assez 
pour  désoler  les  habitans.  J^avaîs  trouvé  le 
moyen  de  me  préserver  de  leurs  attaques^ 
au  moins  pendant  la  nuit.  Je  fis  faire  les 
rideaux  de  mon  lit  à  Tespagnole,  c'est-à-dire, 
de  gaze  dltalie,  cousue  de  toutes  parts,  et 
fermant  en  coulisse  j  ces  insectes  ne  pouvaient 
ainsi  pénétrer  jusqu'à  moi,  et  je  dormais  en 
paix. 

Le  second  inconvénient ,  beaucoup  plus 
grave  sans  doute ,  est  le  manque  absolu  d'eau 
pendant  huit  mois  de  Tannée.  Il  n'y  a  ni 
source ,  ni  fontaine  dans  Tîle ,  et  la  rivière  est 
salée  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'à  la 
fin  de  juillet.  Le  reste  de  l'année ,  tems  de  la 
crue  des  eaux ,  la  rapidité  de  leur  cours  em- 
pêche les  marées  de  monter  assez  haut  pour 
gâter  la  rivière  autour  de  l'île  :  on  se  sert 
alors  de  cette  eau,  qui  est  fort  saine  et  agréa- 
ble 
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ble  à  boire.  Dans  les  autres  tems^  il  faut  avoir 
recours  à  des  expédiens.  On  faît  des  petits 
trous  dans  le  sable  ^  et  Ton  y  puise  une  eau 
saumâtre  ,  dont  il  faut  user  faute  d'autre. 
Pour  la  rendre  moins  dangereuse ,  plus  pilre 
et  plus  potable ,  on  la  fait  purifier  dans  des 
Canaries ,  mais  Tusage  de  ces  vases  n'est  pas 
universel.  D'autres  la  font  filtrer  au  travers 
de  pierres  poreuses  qu'on  tire  des  Canaries, 
et  qui  sont  creusées  en  cône  j  l'eau,  en  passant 
par  les  pores  de  ces  pierres  ,  se  décharge  de 
toutes  ses  impuretés,  et  même  d'une  portion 
de  son  sel  j  elle  est  alors  passablement  bonne  : 
mais  tous  les  habitans  ne  peuvent  pas  se  pro- 
curer de  ces  sortes  de  pierres ,  et  elles  ne  four- 
niraient pas  à  une  grande  consommation. 
Pour  y  suppléer ,  on  envoie  des  barques  au 
haut  de  la  rivière,  où  la  marée  ne  pénètre  ja- 
mais; elles  y  remplissent  d'eau  les  barriques 
vides  dont  elles  sont  chargées.  Ces  voyages  se 
répètent  plus  ou  moins  de  fois ,  suivant  les 
besoins  de  la  colonie. 
•  Il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  quelques 
explications  sur  les  trous  faits  dans  le  sable 
pour  se  procurer  de  l'eau.  Ces  trous  sont  peu 
profonds ,  et  ne  donnent  de  l'eau  qu'un  mo-^ 
ment  :  il  faut  les  renouveler,  et  dans  d'autres 
positions ,  toutes  les  fois  qu'on  a  besoin  d'eau. 
Tome  IL  B 
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On  la  fait  rafraîchir  en  l'exposant  au  yent  dioi 
nord  j  dans  des  y  ases  de  terre  qui  ne  sont  point 
yemis.  Cette  eau  offre  un  phénomène  assez 
bizarre  ;  elle  deyient  salée  à  mesure  que  œlle 
de  la  riyière  s'adoucit  j  et  dès  que  la  riyière 
redey ient  salée  y  Teau  tirée  des  trous  faits  dans 
le  sable  s'adoucit  sensiblement  :  ce  double  effet 
de  la  marée  sur  l'eau  ^  qui  n'est  plus  en  contact 
ayec  elle ,  mérite  sans  doute  de  fixer  Tatten* 
tion  des  chimistes. 

Au  reste  ^  (tn  ne  peut  que  s'étonner  de  yoir 
le  principal  établissement  des  Français  sur  la 
côte  d'Afi:*ique  manquer  d'eau  pendant  une 
si  grande  partie  de  Tannée^  quand  on  sait 
qu'ils  ont  pu  y  bâtir  facilement  des  citernes  ; 
quand  on  sait  que  la  chaux  ^  le  sable  et  la  bri- 
que se  trouyent  ou  peuyent  se  faire  sur  les 
lieux  j  quand  on  est  instruit  de  l'attention  des 
Portugais  à  bâtir  des  citernes  à  Arguin^  place 
beaucoup  moins  importante.  Nous  possédons 
le  Sénégal  depuis  plusietu'S  siècles  ;  nous  ayons 
pu  imiter  les  Portugais  d'Arguin;  le  besoin 
le  plus  pressant  sollicitait  cette  mesure  :  par 
quelle  fataUté  n'a-t-elle  pas  été  prise?  Ce  que 
nous  aurions  dû  faire  ^  hâtons-nous  de  l'exé- 
cuter ^  bâtissons  des  citernes  à  l'île  Saint* 
Louis. 

En  1787  y  le  physicien  Prélong  y  étant  à 
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Garée ,  imagUia  un  mastic  propre  à  la  cons-r 
truction  des  cîtemeç  et  à  conserver  Teau  i 
ce  mastic  est  une  espèce  de  pouzzolane  com- 
binée avec  tme  égale  portion  de  chaux  et  d^ 
ciment. 

Si  la  Nature  a  favorisé  les  rives  du  Sénégal 
d*une  température  aussi  heureuse  pendant  le$ 
deux  tiers  de  l'année ,  elle  n'a  de  même  pres- 
que rien  refusé  à  son  sol,  et  surtout  à  celui 
des  îles  placées  dans  son  cours  :  elles  sont 
propres  atix  plus  riches  cultures ,  et  ne  de^- 
mandent  qu'à  être  mises  en  valeur.  Cepen-r 
dant  l'étranger  a  détourné  ses  regards  de  cett^ 
mine  féconde  y  pour  ne  les  fixer  que  sur  le^ 
produits  du  commerce.  Devenu  riche  en  pet^ 
de  tems ,  il  s'est  éloigné  de  U  source  de  se$ 
richesses,  sans  avoir  rien  fait  ppur  l'agriçulr 
ture  et  les  arts.  Toutes  le$  terr^  sont  cou-^ 
vertes  de  ronces  :  pn  n'y  voit  aucu^  de,  ces 
fruits  y  aucune  de  ces  plantes  salutaires  dont 
la  Providence  a  doté  presque  tous  les  climats  ; 
on  n'y  trouve  ni  l'oranger ,  ni  le  citronier  , 
qui  réussissent  si  bien  dans  Içs  pays  chauds  ; 
lé  soleil  y  darde  inutilement  ses  rayons.  On 
se  borne  à  la  culture  des  plantes  potagèref 
de  l'Europe ,  dans  des  jardins  où  elles  vien-* 
nent  avec  la  plus  grande  facilité  pendant  toute 
l'année ,  et  qtd  ^  malgré  les  agrémens  et  les 
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disposée  :  eUe  est  Couverte  à  Touest  par  tme 
forte  batterie  qui  domine  à  la  fois  là  rivî^e  f 
la  pointe  de  Barbarie  et  la  tîier.  La  ôonstruc- 
tiôn  du  fort  est  irrégulière  :  îl  foriné  tui  angle 
obtus  entouré  de  quatre  tours  rondes^  placées 
à  des  distances  inégales  et  de  quelque^  bas- 
tions. Il  paraît  qu*il  a  été  fait  sur  divers  plans, 
et  d'après  les  idées  plus  ou  moins  bonnes  des 
dîfierens  gouverneurs.  Ses  murs  sont  de  bonne 
maçonnerie  de  brique  ;  il  est  couvert  en  tui- 
les ,  et  dans  son  intérieur  on  a  pratiqué  de 
très-grands  magasins.  Il  est  garni  d'ime  bonne 
artillerie ,  bien  fourni  de  menues  armes.  Il 
pourrait  être  mieuic,  maiâ  tel  qu'il  est  il  suffît 
à  sa  destinatioii  principaîè ,  et  réâîstefait  aux 
efforts  combinés  dé  tous  les  souverains  de 
l'Afrique. 

Quant  à  la  défense  de  la  colonie  contre  les 
ennemis  étrangers,  elle  est  toute  entière  dan^ 
îa  barre,  devant  laquelle,  je  l'aï  déjà  dit,  ime 
ou  deux  barques  armées  défieraient  toute  la 
marine  de  l'Europe ,  et  l'empêcheraient  de  la 
franchir.  Ëntems  de  guerre  cette  mesure  n'est 
pa$  négligée. 

Le  principal  moyen  de  défense  consiste 
dans  l'artillerie,  et  c'est  pour  mieux  l'assurer 
qu'une  partie  du  bataillon  d'Afrique  fut  des- 
tinée à  ce  service.  On  trouva  dans  l'île ,  lors 
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de  la  conquête ,  quatre-vingt-deux  pièces  de 
canon  :  on  y  a  porté  depuis  celles  qtii  furent 
tirées  de  Gorée  j  en  sorte  qu^elle  est  suiBsam- 
ment  pourvue  de  bouches  à  feu.  Elles  sont 
'distribuées  en  diverses  batteries  et  sur  des 
pontons. 

Les  pointes  du  nord  et  du  sud  sont  déiên- 
dues  par  de  fortes  batteries  garnies  de  canons 
de  bronze  et  de  fort  calibre.  Celle  du  sud ,  la 
plus  importante  en  ce  qu'elle  est  en  face  de 
la  barre  y  est  plus  considérable  et  mieux  pour* 
vue  :  elle  est  de  huit  pièces  de  canon  de  24  5 
celle  du  nord  n'en  a  que  trois  d'un  moindre 
calibre. 

A  l'est,  près  du  fort,  on  a  placé  quelques 
canons  qui  pourraient  servir  au  besoin  j  mais 
cette  partie  ,  dans  l'intérieur ,  paraît  spécia-* 
lement  destinée  à  la  navigation  et  au  com- 
merce. 

A  l'ouest,  vis-à-vis  du  fort  et  en  face  de  la 
pointe  de  Barbarie,  on  a  placé  huit  pièces  de 
canon  de  16,  et  quatre  mortiers. 

Il  y  a  une  batterie  au  village  de  Guaîten- 
dar ,  un  poste  à  l'île  de  Babagué ,  un  autrç 
à  la  pointe  de  l'île  de  Sor  ,  et  des  pièces  sur 
les  dunes,  vis-à-vis  les  passages  que  les  chan* 
gemens  de  la  barre  pourraient  ouvrir. 

Dans  les  tems  ordinaires  et  de  paix  ^  l'île 
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n'a  rien  à  redouter  des  naturels  du  pays.  A 
,Fouest ,  vis-à-vis  du  fort  et  sur  la  pointe 
de  Barbarie,  on  voit  le  village  de  Gumten-- 
dar,  habité  par  des  nègres,  bonnes  gens  qui 
vivent  obscurément  sous  la  protection  du  gou- 
vernement ;  ils  le  servent ,  et  s'occupent  le 
reste  du  tems,  de  la  pêche  :  nul  danger  de  ce 
côté. 

A  Test ,  on  découvre  l'île  de  Sor ,  dont  j'ai 
déjà  parlé ,  et  dont  les  pâturages  nous  sont 
extrêmement  utiles.  Elle  est  habitée  par  des 
nègres  paisibles,  avec  lesquels  nous  vivons  en 
bonne  intelligence  et  sans  inquiétude. 

Au  nord ,  c'est  encore  la  terre  de  Barbarie , 
coupée  par  difïérentes  îles ,  dont  la  vue  oôre 
des  sites  pittoresques  j  elles  sont  placées  sur 
une  partie  de  la  rivière ,  qui  a  beaucoup  d'é- 
tendue, mais  peu  de  fond. 

Les  habitans  de  cette  partie  sont ,  comme 
ceux  de  l'île  de  Sor ,  nos  amis  et  nos  protégés. 

Au  sud ,  on  découvre  la  rivière  et  la  barre. 
C'est  là  le  point  important ,  et  le  plus  dan- 
gereux en  tems  de  guerre  :  en  paix ,  il  n'est 
pas  plus  inquiétant  que  les  autres. 

Le  magasin  à  poudre  est  éloigné  des  habi- 
tations ,  et  placé  à  la  pointe  du  nord  j  il  est 
bien  construit  et  gardé  soigneusement. 

L'hôpital  est  un  vaste  édifice ,  commodt 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE     II-  a5  , 

et  proprement  tenu  ;  il  est  dans  la  partie  de 
Touest. 

L'église,  placée  à  Test  et  près  du  fort,  n'est 
autre  chose  qu'une  chambre  destinée  aux  of- 
fices de  la  religion  catholique,  dans  la  maison 
que  le  gouvernement  assigne  au  curé  quà  la 
dessert.  Celui  qm  l'occupait  de  mon  tems ,  par- 
tit avant  moi  de  la  colonie ,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  eu  de  successeur.  Cependant  les  opi- 
nions religieuses  sont  fortement  établies  dans 
cette  colonie.  La  religion  cathoUque  y  fut 
portée  dès  le  commencement  des  étabUsse- 
mens  français  j  et  comme ,  sous  la  zone  tor- 
ride ,  les  passions  sont  extrêmes ,  ces  insulai- 
res, nouveaux  chrétiens ,  furent  des  chrétiens 
par  excellence.  Ils  sont  encore  très-attachés 
à  la  religion  de  leurs  pères,  surtout  les  fem- 
mes y  qui  ,  là  comme  partout  Clients ,  sont 
plus  près  de  l'exaltation.  Privés  de  prêtres  dès 
long-tems  avant  la  révolution ,  les  habitans 
soupirent  après  leur  retour  j  ils  font  en  com- 
mun leurs  prières  à  l'église  j  ils  sont  toujours 
croyans,  et  conservent  le  souvenir  de  leurs 
cérémonies  religieuses.  , 

Tous  les  habitans  ne  sont  pas  catholiques  j 
je  crois  même  que  le  plus  grand  noçibre  est 
uiahométan.  Cependant  tous  vivent  en  paix 
et  dans  la  plus  parfaite  union  ;  chaque  secte 
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croît  en  Dieu  et  Padore  à  sa  manière  5  per- 
sonne n'est  inquiété  pour  ses  opinions  reli- 
gieuses. 

Les  autres  maisons  dépendantes  du  gou- 
Temementsont  occupées  par  les  officiers  d*ad^ 
mînistration  et  les  militaires  ;  il  en  loue  même 
pour  cet  usage  :  une  partie  des  soldats  reste 
casemée  dans  le  fort. 

La  compagnie,  qui  avait  le  privilège  du  com» 
merce  de  ce  pays  y  n'y  possédait  aucune  ha- 
bitation .  Elle  louait  deux  maisons  et  plu^eors 
magasins.  Le  directeur  en  occupait  tme  à  lui 
seul  ;  une  partie  des  employés  logeait  dans 
l'autre  y  et  le  surplus  restait  chez  divers  ha- 
bitans. 

De  mon  tems^  la  population  de  la  colonie 
s'élevait  de  six  à  sept  mille  individus^  parmi 
lesquels  on  comptait  environ  trois  cents  ha- 
bitans  blancs  y  mulâtres  ou  nègres  libres.  U 
paraît  qu'elle  s'est  considérablement  accrue  i 
les  états  de  1801  la  portent  à  dix  mille.  Cette 
augmentation  est  due  à  l'arrivée  successive 
des  esclaves  achetés  à  Galam  y  et  qui  sont  restés  ^ 
sur  les  lieux.  Elle  est  devenue  trop  grande  9 
relativement  à  l'étendue  de  l'île  Saint-LoidS| 
et  aux  moyens  d'assurer  la  subsistance  des 
habitans.  On  a  fait  l'acquisition  d'une  île  voi- 
sine^ pour  y  faire  refluer  le  surplus  de  la  po- 
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pulation ,  et  tenter  d'y  établir  une  nouvelle 
colonie.  Celle  de  Tîle  Saint^Louis  présente  un 
peuple  civilisé,  bon,  humain,  doux  ,  préve- 
nant ,  et  par  conséquent  heureux.  Les  hommes 
sont  grands,  bien  faits ,  ardens  ,  courageux , 
infatigables ,  sobres  et  in telligensj  d'une  cons- 
titution robuste  ,  d'ime  fidélité  rare ,  d'un 
port  et  d'une  contenance  noble  j  leur  ame  est 
sensible  et  reconnaissante  :  on  ne  connaît  nulle 
part  de  domestiques  plus  attentifs  et  d'un  at- 
tachement plus  sincère  j  ils  le  portent  jusqu'à 
la  passion  pour  ceux  dont  ils  ont  reçu  quel- 
que bienfait. 

Les  femmes  y  sont  bonnes ,  sensibles ,  mo- 
destes ,  tendres ,  fidelles ,  et  parfaitement  be^ 
les  :  elles  ont  dans  le  regard  un  air  d'innocence, 
et  dans  le  langage  une  doucein:  qid  ajoutent 
à  leurs  charmes;  elles  ont  un  penchant  in- 
vincible pour  l'amour  et  la  volupté  j  elles  ex- 
priment ce  sentiment  avec  un  accent ,  un  son 
de  voix  dont  nos  organes  ne  pourraient  ren- 
dre ni  la  molesse  ni  la  force.  Elles  ont  la 
peau  d'un  noir  d'ébène ,  le  nez  bien  fait,  et  le 
plus  souvent  aquilain  ,  les  yeux  vifs  et  bien 
fendus ,  les  lèvres  minces  et  vermeilles ,  les 
plus  belles  dents  du  monde  ;  leurs  formes  sont 
ravis^mtes  :  elles  rétmissent  enfin  toutes  les 
perfections  qui  composent  la  beauté. 
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Les  mariages  des  Catholiques  noirs  ou  mu- 
lâtres se  font  à  l'église,  comme  en  France j 
ceux  des  Mahométans  se  célèbrent  d'après  la 
loi  du  prophète.  L'union  d'un  blanc  avec  une 
fille  noire  ou  mulâtre  a  im  caractère  de  con- 
vention tout-à-fait  particulier.  Elle  n'est  pas 
indissoluble}  elle  ne  dure  qu'autant  que  les 
parties  n'ont  pas  à  s'en  plaindre ,  ou  que  l'ime 
n'est  pas  obligée  de  s'éloigner  de  l'autre  pour 
toujours.  Si  l'absence  ne  doit  durer  qu'un 
certain  tems ,  la  femme  restée  seule ,  attend 
patiemment  et  sans  manquer  à  ses  devoirs ,  le 
retour  de  son  époux;  elle  n'en  choisit  un  au- 
tre qu'en  cas  de  mort  ou  d'assurance  qu'il  ne 
reviendra  plus.  Cette  union  ne  porte  aucune 
atteinte  à  l'honneur  ,  à  la  réputation  de  la> 
femme. 

Lorsqu'un  blanc  veut  se  marier  et  qu'il  a 
fait  son  choix ,  il  va  trouver  les  parens  de  la 
fille  qu'il  désire  épouser  j  il  demande  leur 
agrément  j  s'il  l'obtient,  le  jour  est  fixé  pour 
la  cérémonie. 

La  jeune  fille ,  voilée  du  haut  en  bas  ,  est 
conduite  par  ses  parens  et  ses  meilleures 
amies,  dans  la  maison  du  mari  :  on  y  trouve 
tout  disposé  pour  une  fête,  et  ime  table  co- 
pieusement servie  j  les  convives  boivent,  man- 
gent, chantent  et  dansent  au  son  des  instm- 
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tnens  pendant  toute  la  nuit  j  ils  font  un  ta- 
page épouvantable.  Les  mariés  sont  conduits 
dans  une  chambre  séparée ,  et  les  griottes , 
musiciens^  farceurs  et  charlatans  attendent  à 
la  porte  que  le  mariage  soit  consommé ,  pour 
annoncer  publiquement  le  succès  de  l'époux 
et  les  vertus  de  Tépouse  5  ils  en  portent,  dans 
les  rues ,  sur  une  toile  de  coton  blanche ,  les 
preuves  écrites  en  lettres  de  sang  :  ce  sang  est 
quelquefois  celui  d'im  poulet  ;  si  la  mariée  est 
veuve  ,  cette  farce  ridicule  n'a  pas  lieu. 

La  fille  ainsi  mariée  prend  le  nom  de  son 
mari  et  fait  les  honneurs  de  sa  maison;  les 
enfans  qui  proviennent  de-cette  union,  por- 
tent le  nom  de  leur  père  :  de  là  vient  qu'on 
trouve  à  Fîle  Saint-Louis  et  à  Gorée  plusieurs 
familles  mulâtres ,  dont  les  noms  sont  fran- 
çais ou  anglais.  La  femme  se  croit  honorée 
de  partager  la  couche  d'un  blanc  ;  elle  est 
soiunise ,  fidelle ,  reconnaissante ,  et  jusqu'aux 
plus  petits  soins;  elle  met  tout  en  usage  pour 
captiver  sa  bienveillance  et  son  amour. 

Si  le  mari  s'embarque  pour  traverser  les 
mers  ,  la  femme  désolée  l'accompagne  jus- 
qu'au bord  du  rivage,  quelquefois  même  elle 
suit  à  la  nage ,  tant  que  ses  forces  le  lui  per- 
mettent ,  la  barque  perfide  qui  le  lui  enlève  ; 
elle  ramasse  toujours  le  sable  sur  lequel  il  a 
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posé  ses  derniers  pas ,  Tenveloppe  dans  une 
toile  de  coton  et  le  place  au  pied  de  son  lit. 

La  musique  et  la  danse  ont  pour  les  nègres 
l'attrait  le  plus  puissant;  ils  marchent  et  trar- 
vaillent  en  cadence  ;  ils  vont  à  la  guerre  en 
chantant ,  et  quoique  le  son  de  leurs  instru- 
mens  soit  triste  et  monotone ,  ils  ne  connais- 
sent pas  de  plus  grand  plaisir^  et  s'y  livrent 
avec  une  sorte  de  frénésie. 

Les  deux  sexes  se  vêtissent  de  toile  de  coton 
qu'ils  fabriquent  eux-mêmes.  Les  hommes  ont 
des  caleçons  qui  descendent  jusqu'à  mi-jambe, 
et  une  tunique  flottan te  qid  ressemble  à  un  sur- 
plis :  la  tête  et  les  pieds  sont  nus.  L'habillement 
des  femmes  consiste  en  deux  pagnes  ou  piè- 
ces de  toile  de  six  pieds  de  long ,  et  trois  pieds 
de  large.  L'une ,  ceinte  autour  de  leurs  reins , 
et  tombant  jusqu'à  la  cheville  du  pied ,  fait 
l'efïet  d'une  Juppé  j  l'autre  enveloppe  négli** 
gemment  leur  sein  et  leurs  épaules.  Les  si- 
gnares  (  et  l'on  appelle  signares  les  femmes 
de  qualité  ,  celles  qui  sont  mariées  avec 
des  blancs ,  et  les  midâtresses  )  portent  ài^ 
pagnes  de  mousseline  et  des  chemises  à  la 
française  j  elles  ont  ordinairement  des  pan-* 
toulles  de  maroquin  rouge,  verd  ou  jaune, 
des  bracelets  d'or  aux  jambes  et  aux  bras ,  des 
pendans  d'oreille  très-lourds  >  et  des  colliers 
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de  la  mêm^  matière  ;  elles  ont  autour  des 
reins  une  très-large  ceinture^  composée  de 
plusieurs  rangs  de  grosse  verroterie  :  le  reste  de 
la  parure  est  en  grains  ou  filières  de  corail. 
Leur  coifïure  journalière  se  compose  d'une 
étroite  et  longue  bande  de  coton  qui,  à  partir 
du  front ,  leur  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  la 
tête.  Les  joiu-s  de  fête,  elles  se  coiffent  avec 
un  mouchoir  des  Indes  ou  de  la  mousseline 
qu'elles  placent  avec  art  et  coquetterie  :  la 
coifïure  est  toujours  très-élevée. 

Les  esclaves ,  hommes  et  femmes ,  restent 
nus  jusqu'à  leurs  mariages;  ils  ont  autour 
des  reins  une  ceinture  de  corde  et  un  mor- 
ceau de  toile  au  milieu  des  cuisses  ,  attaché 
par  les  deux  bouts ,  à  la  ceinture  ;  quand  ils 
sont  mariés,  ils  portent  deux  petites  pagnes, 
une  autour  des  reins ,  qui  descend  jusqu'aux 
genoux ,  et  l'autre  sur  les  épaules. 

Cette  description  du  vêtement  convient  à 
presque  tous  les  habitans  de  cette  partie  de 
l'Afrique  :  il  n'y  a  de  modes  particulières  que 
dans  la  coifïure  des  femmes ,  encore  se  res- 
semblent-elles beaucoup  :  la  seule  différence 
que  j'aie  remarquée  est  dans  le  plus  ou  moins 
d'élévation. 

Tous  les  habitans,  hommes' et  femmes,  mu- 
lâtres et  nègres  libres ,  parlent  passablement 
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le  français.  Leur  langue  usuelle  et  naturelle  f 
celle  de  tous  les  peuples  voisins  y  est  Tyolof. 
Les  étrangers  apprennent  d'abord  à  compter  : 
j'ai  retenu  les  noms  des  nombres,  et  je  les 
donne  avec  confiance  (i). 

Le  riz  et  surtout  le  mil  sont  la  principale 
nourriture  des  habitans.  Ils  ont  plusieurs  ma- 
nières d'employer  la  farine  du  mil ,  dont  ils 
l'ont  du  sangla  et  du  couscous.  J'indiquerai 
cette  manière  dans  mon  voyage  de  l'intérieur. 

Les  étrangers  font  venir  des  vins  et  des  fa- 
rines de  Bordeaux,  du  café  ,  du  sucre  et  des 
lîqueurs  :  ils  trouvent  sur  les  lieux ,  des  bœufs, 
des  moutons ,  de  la  volaille ,  du  gibier  et  du 
poisson  j  ils  vivent  comme  en  France  j  il  ne 
leur  manque  que  les  fniits,  et  c'est  faute  de 
culture. 

Le  gouverneur  de  l'île  est  le  chef  suprême 
de  l'administration  civile ,  militaire  et  judi- 
ciaire. 

Pour  le  militaire ,  il  avait  sous  ses  or^ttes  le 
bataillon  d* Afrique ,  composé ,  dans  le  prin- 
cipe ,  de  six  cents  hommes ,  divisés  en  six  com- 
pagnies y  bien  entretenues ,  et  recrutées  en 
France.  Parmi  les  six  compagnies,  il  y  en 
avait  une  d'artillerie ,  et  dans  chactme  des 

(i)  Voyez\%  note  n*.  i. 
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Cinq  autres  étaient  compris  vingt  canonniers. 
Le  corps  avait  un  major-commandant  et  un 
aide -major  qui  formaient  l'état -major  du 
corps ,  et  en  même  tems  celui  de  la  placç.  Il 
protégeait  tous  nos  établissemens  de  la  côte 
d'Afrique ,  en  occupant  les  postes  que  le  gou- 
verneur distribuait  et  remplaçait  suivant  qu'il 
le  jugeait  convenable  au  bien  du  service.  Il  y 
avait  toujours  des  piquets  détachés  à  Podor , 
à  Gorée,  kGambia ,  dans  la  rivière  de  Serre- 
Lionne  ,  et  quelquefois  à  Albréda.  Depuis  mon 
départ^  on  a  abandonné  les  postes  de  Ppdor  ^ 
Albréda  et  Gambial 

Dans  la  stdte  et  à  la  paix'^  on  fit  une  ré- 
duction. Les  six  compagnies  ne  furent  plus 
composées  que  de  soixante-dix  hommes  cha- 
cune ,  le  bataillon  ne  forma  alors  qu'un  corps 
de  quatre  cent  vingt  hommes.  Il  subit  succes- 
sivement d'autres  réductions  ;  il  fut  enfin  tel- 
lement  affaibli  par  une  foule  ^de  circonstan- 
ces ,  qu'il  se  trouva  réduit,  en  l'an  7 ,  à  une' 
trentaine  d'hommes. 

Dans  le  mois  de  floréal  de  la  même  année, 
le  gouvernement  fit  passer  à  l'île  Saint-Lbiiis 
cent  hommes  de  couleur.  Ce  supplément  de 
forces  militaires  pouvait  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses. C'est  cependant  avec  une  garnison 
aussi  faible  et  ausdi  bizarrement  composée , 
Tome  IL  C 


Digitized 


by  Google 


34  TOTÀGB    XV   silféOAL. 

que  le  commandant  ^  secondé  des  habitans  ^ 
a  repoussé  les  Anglais  dans  Tattaque  qu'ils 
firent  pendant  la  nuit  du  1 4  au  1 5  nivôse  an  9. 

L'administration  de  la  justice  y  quoique  dé- 
pendante du  gouverneur ,  n'est  cependant  pas 
entièrement  militaire.  On  ne  connaît  point  de 
lois  positives  qui  l'aient  déterminée  :  il  faut 
croire  qu'elle  s'est  établie  d'elle*même^  et  que 
iSisage  l'a  maintenue. 

Cet  usage  a  mis  à  la  tête  dt  la  colonie  un 
maire ,  mulâtre  ou  nèg;re  y  nommé  par  le  goo- 
verneur .  Il  est  chargé ,  à  l'instar  de  nos  jingiea- 
de-  paix  y  de  faire  la  police  j  et  de  ^ononcer 
sur  les  rixes  en  première  instance.  Ce  maire 
est  autorisé  à  infliger  la  peine  de  prison ,  mènie 
des  coups  de  fouet  aux  nè^es  coi^>able8  de 
délits  légers  y  à  la  charge  d'en  rendre  compte 
sur  le  champ. 

Le  gouverneur  a  près  de  lui  un  gre£Ber 
chargé  de  l'iustructron  et  de  la  garde  des  pro^ 
çédures}  il  était  nommé  par  le  roi,  et  le  plus 
souvent  par  le  gouverneur  lui-même  :  il  rem- 
plit de  plus  les  fonctions  de  notaire. 

C'est  en  présence  du  madi^'^  du  commis- 
saire-ordonnateur,  du  ma^or-cômmandant  ^ 
de  quelques  notal^a  et  du  greffier ,  que  les 
délits  capitaïuc  ^ont  jugés  pa«  le  gouvemeor. 
A  l'égai^d  4es  uè^eSf  01}  muUtrts. libres,  oa^ 
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esclares  ,  il  prononce  en  dernier  ressort ,  et 
le  jugement  est  exécuté  publiquement  :  rare*' 
meut  il  condamne  à  mort.  Avant  la  révolu- 
tion 9  les  nègres  coupables  étaient  vendus  et 
embarqués  pour  PAmérique.  S'ils  étaient  es- 
claves ,  le  produit  de  la  vente  servait  d'abord 
à  dédommager  la  partie  lésée  j  le  surplus  était 
rendu  au  maître  après  que  les  frais  avaient 
été  prélevés ,  et  cet  article  n'était  jamais  ou- 
blié. Si  les  nègres  condattmés  étaient  libres  ^ 
une  partie  de  la  vente  était  de  même  destolée 
à  la  partie  lésée  ;  le  surplus  étûlt  versé  dané 
les  coffres  du  roi.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
le  gouverneur  en  rendait  compte  au  nlinistre 
de  la  marine.  On  assure  qu'aujourd'hui  l'on 
ne  prononce  d'autre  peine  que  la  détention 
ou  les  fers  pour  un  tems  ou  à  perpétuité. 

Les  blancs  sont  jugés  par  le  même  tribimal 
et  dans  les  mêmes  formes.  Celui  qui  troublé 
la  tranquillité  des  habitans  y  est  arrêté,  chassé 
de  la  colonie ,  et  embarqué  pour  France.  S'il 
a  tué  ou  commis  un  vol  avec  effraction ,  s'il 
s'est,  en  un  mot,  rendu  coupable  d'un  crime 
capital ,  on  instruit  le  procès  ,  et  le  coupable 
est  envoyé  en  France  pour  être  jugé  sur  l'ins- 
truction faite  au  Sénégal. 

En  matière  d'intérêts  ou  de  commerce ,  les 
contestations  sont  portées  en  première  ins- 

C  a 
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tance  devant  le  gouverneur  :  il  cherche  à  con- 
cilier les  parties  j  s'il  n'y  parvient  pas ,  elles 
nomment  chacune  trois  arbitres,  qui,  pré- 
sidés par  le  gouverneur,  prononcent  en  der- 
nier ressort.  Si  les  parties  sont  européennes  > 
les  arbitres  sont  des  blancs  j  les  Noirs  rem- 
plissent cette  fonction  si  les  parties  sont  afri-  y^* 
caines ,  et  le  procès  entre  un  Européen  et  im 
Africain  est  soumis  à  des  arbitres  de  Tune  et  ^'^ 
l'autre  couleur.  Si  Tujie  ou  Tautre  des  parties 
refuse  de  nommer  des  arbitres ,  le  gouverneur 
les  nomme  d'office ,  et  la  procédure  en  fait 
mention.  Les  jugemens  ainsi  rendus  sont  exé- 
cutés littéralement ,  et  il  n'y  a  pas  d'exemple 
qu'ils  aient  donné  lieu  à  aucune  contestation 
ultérieure.  Le  greffier  en  déljivre  des  expédi- 
tions aux  parties  qui  les  réclament,  et  qui  en 
ont  besoin  pour  régler  leurs  comptes  avec 
leurs  intéressés  ou  leurs  armateurs. 

En  l'absence  du  gouverneur  ou  dans  le  cas 
de  maladie ,  le  commandant  ou  le  plus  ancien 
officier  militaire  le  remplace  dans  ses  fonc- 
tions judiciaires.  II  en  est  de  même  du  greffier, 
qui ,  dans  de  pareils  cas ,  est  remplacé  par  im 
habitant,  qui  en  reçoit  la  commission  du  gou- 
verneur ,  du  commandant  ou  du  plus  ancien 
officier. 

Les  mêmes  formes  de  procédures  s'obser* 
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vent  à  Goréc,  et  partout  où  nous  avons  des 
établîssemens  dans  cette  partie  du  Monde» 

L'administration  civile  était  autrefois  com- 
posée d'un  commissaire-ordonnateur ,  admi- 
nistrateur en  chef  de  la  colonie  j  d'un  écri- 
vain principal ,  d'un  contrôleur ,  de  deux  écri- 
vains ordinaires,  d'un  garde-magasin  et  d'un 
greffier.  L'ordonnateur ,  le  contrôletu*  et  le 
garde-magasin  avaient  leurs  bureaux  parti- 
culiers et  des  employés  sous  leurs  ordres. 

Il  y  avait  des  officiers  de  port,  des  offi- 
ciers de  santé,  des  habitans  entretenus  et  des 
laplots. 

On  a  fait  des  réductions  dans  les  forces  mi- 
litaires et  dans  l'administration  civile.  L'or- 
donnateur a  été  remplacé  par  le  commandant 
de  bataillon.  Cette  organisation  est  d'autant 
plus  mauvaise,  qu'elle  met  le  commerce. et 
les  habitans  dans  la  dépendance  de  ia  force 
armée.  D'ailleurs,  le  service  de  l'ordonnateur 
consiste  principalement  dans  l'observation  de 
formes  étrangères  à  un  homme  de  guerre  s 
leurs  fonctions  ne  peuvent  être  réunies  et  con-r 
fondues  sans  inconvénient. 

L'ordonnateur  règle  toutes  les  dépenses;  il 
lait  les  fonctions  de  commissaire  des  guerre^ 
pour  ce  qui  concerne  la  troupe ,  et  celles  de 
commissaire  des  classes  pour  ce  qui  regarde 
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\e$  gens  de  mer.  Le  gouverneur  ou  comraan- 
daiît  dispose  de  la  troupe  j  il  est  chargé  de  la 
police  intérieure  ^  des  relations  politiques  arec 
les  princes  du  pays ,  de  former ,  renouveler 
ou  entretenir  les  liaisons  d'amidé  et  de  corn* 
merce ,  de  recevoir  leurs  visites,  et  de  les  reu* 
dre  s'il  le  juge  à  propos. 

Ces  visites  ne  sont  pas  néanmoins  ce  qui , 
dans  Vexercice  de  son  autorité ,  peut  lui  être 
le  plus  agréable  :  rien  n*est  plus  triste,  plus 
ennuyeux  que  les  cérémonies  qu'on  observe, 
et  ces  visites  durent  souvent  plus  de  huit 
jours. 

Le  prince  est  toujoiirs  suivi  d*un  grand 
cortège,  et  deguiriots  ou  musiciens  qui  ne  le 
quittent  jamais.  Il  ne  parle,  il  ne  marche,  ne 
mange ,  n'agit ,  en  un  mot ,  qu'au  son  des  ins^ 
trumens ,  dont  les  guiriots  jouent  sans  inter* 
ruption.  Le  plus  usité  est  formé  de  la  moitié 
d'une  calebasse,  à  laquelle  est  adapté  un  long 
manche  ;  il  ressemble  assez  à  nos  luts  ;  il 
est  monté  de  trois  cordes  de  crin  de  cheval 
ou  de  chameau,  et  son  chevalet  est  très* 
bas.  Les  guiriots  le  pincent  et  le  battent  en 
mesure  :  le  son  en  est  sourd  et  triste.  Le 
prince  fume  continuellement  j  sa  suite  a  grand 
$oin  de  charger  et  d'allumer  les  pipes  qu'onlui 
passe  wcce^vemen  i^  et  elle  pourvoi  à  ce  qu'il 
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n'en  manque  jamais.  Il  faut  loger  et  nourrir 
tout  ce  monde.  Pour  s'en  débarrasser,  on  les 
comble  de  présens  j  maïs  (Jtioi  qu'on  fasse  pour 
les  satisfaire ,  ils  manifestent  rarement  leur* 
contentement  j  ils  en  agissent  ainsi  par  poli- 
tique ,  et  c'est  pour  obtenir  une  autrefois  da- 
vantage, qu'ils  affectent  de  ne  mettre  aucun 
prix  à  ce  qu'on  leur  donne. 

Lorsqu'il  existe  des  compagnîtîs  pour  le 
commerce  du  Sënégcd  ,  le  directeur-général 
est  plus  particulièrement  încoûimodé  de  ices 
visites.  C'est  lui  qui  en  supporte  tout  le  Jrôîcfe  ,* 
et  cela  me  paraît  juste ,  puîèqu*eUes  A'ônt 
d'autre  motii'  que  les  relations  dé  commerce. 
Je  n'ai  rien  éprouvé  pendant  le  cours  de  moit 
administration,  qui  m'ait  été  plus  pénible. 

A  cette  époque ,  les  dépensés  du  gouverne-^ 
ment  montaient  à  510,891  lîv.  16  sous  11  dén. 
tournois.  C'est  le  résultat  d'un  état-généra! 
arrêté  le  10  Juillet  1786,  que  je  possède.  Déni 
cet  état  est  oorapris  oeluî  des  coutumes  payéto 
par  le  gouvernement  à  ces  rois  ou  princes  du 
pays.  EUés  sont  acquittées  en  marchâiydites  > 
dont  là  Téducdou  en  argent  a  été  fcûte  dat^s 
l'état-génAral  (1).  Ces  dépenses,  portées  ckûs 
la  suite  au  compte  de  la  compagnie)  furent 
réduites  à  3oa,i((i  Uv. 
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L'île  Saint-Louis  ne  produit  que  des  légu- 
mes et  des  plantes  potagères  :  ceux  qui  culti- 
vent des  jardins,  s'en  procurent  en  abondance 
et  d'excellens.  Les  îles  voisines  fournissent  le 
m  et  le  mil  nécessaires.  On  en  tire  même  de 
Galam  pour  cet  usage. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  mis  d'impor- 
tance à  la  possession  du  Sénégal ,  qu'en  con- 
$idération  de  l'aliment  qu'il  fournit  au  com- 
merce ,  qui  consiste  dans  la  traite  des  Noirs , 
de  Ja  gomme ,  de  l'or ,  du  morfil  et  des  plumes 
d'autruche.  Autrefois  nous  en  tirions  de  la 
cire  et  des  cuirs  :  cçs  deux  articles  n'entrent 
plus  pour  rien  dans  nos  spéculations  du  Sé- 
négal proprement  dit  :  on  s'en  procure  encore 
à  Goqpée  et  ses  dépendances. 
.  Nous  donnons  en  échange  nos  eaux-de- 
yie  i  quelques  étoffes  de  soie ,  de  coton  et  de 
laine  j  des  toiles,  des  fers,  du  corail ,  de  l'am- 
bre, des  ouvrages  de  çlincailleriey  de  la  ver- 
roterie, des  sabres,  de$  fusils  ,  des  pistolets, 
de  la^poudre  à  canon,  -du  plomb,  des  balles, 
des  pierres  à  fusil ,  du.  papier,  du  tabac  ^  et 
surtout  des  guinées  (toile  bleue.de  l'Inde). 
Ce  dernier  article  esj;  le.  plusrec^ercké,  et  celui 
qui  nous  coûte  le  plu^.  La  cqnsommation  en 
est  devenue  très-forte.  Celles. de  inos  fabri- 
ques ne  réussissent  pas,  par  le  soin  qu'ont  les 
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Anglais^  de  ne  porter  à  Portendîck  que  celles 
de  rinde,  qui  sont  supérieures  aux  nôtres , 
pour  la  finesse  et  la  couleur.  Les  Maures  ne 
s'y  méprennent  pas.  Nous  portons  encore  à 
Gaiam  beaucoup  de  sel  que  nous  prenons  sur 
la  côte  :  le  sel,  dans  Tin térieur,  est  une  chose 
rare  et  précieuse. 

Dans  les  premiers  tems  des  échanges  de  ces 
divers  objets  ,  le  défaut  de  monnaie  ou  de 
quelque  autre  signe  représentatif  delà  valeur 
des  marchandises  a  dû  souvent  occasiôner 
de  l'embarras ,  et  s'opposer  à  l'établissement 
d'une  juste  balance.  Pour  remédier  à  cet  in- 
convénient, les  nègres  du  centre  de  l'Afrique 
se  servirent  de  petits  coquillages  appelés 
corys  y  et  dans  la  même  intention  ceux  de 
la  côte  adoptèrent  une  méthode  qui  leur  est 
particulière. 

Lorsque  ces  nègres  commencèrent  à  traiter 
avec  les  Européens ,  la  chose  dont  ils  faisaient 
le  plus  de  cas ,  était  le  fer ,  parce  qu'il  leur  ser- 
vait à  fabriquer  des  instrumens  de  guerre  et  desr 
instrumens  aratoires.  Le  fer  devint  bientôt  la 
mesure  d'après  laquelle  ils  apprécièrent  la 
valeur  de  tous  les  autres  objets.  Ainsi  .urte. 
certaine  quantité  de  marchandises ,  d'une  ou, 
d'autre  espèce ,  paraissant  valoir  une  barre 
ou  plusieurs  barres  de  £erj  donxia  naissance 
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à  Texpression  mercantile  d'une  barre  de  mar* 
chandise .  P%r  exemple ,  vingt  feuilles  de  tabac  , 
furent  considérées  comme  tuie  barre  de  tabac; 
un  gallon  d'eau -de -vie  comme  une  barre 
d*eau-de-vie.  Une  barre  de  marchandise  quel- 
conque fut  estimée  le  même  prix  qu'une  barre 
de  toute  autre  marchandise. 

La  barre  est  donc  une  monnaie  idéale  qu'on 
emploie  dans  toutes  les  transactions  ;  mais 
comme  il  devait  nécessairement  arriver  que 
l'abondance  ou  la  rareté  des  marchandises , 
la  présence  plus  ou  moins  nombreuse  des  bâ- 
timens  étrangers ,  mettraient  leur  valeur  re- 
lative dans  une  fluctuation  continuelle,  on 
sentit  le  besoin  d'une  plus  grande  précision. 
Aujourd'hui  les  blancs  évaluent  une  barre  de 
marchandise,  quelle  qu'eUesoit,  à4liv.  16  s. 
Ainsi  un  esclave ,  dont  le  prix  est  de  cent 
barres ,  coûte  490  liv.  tournois. 

Dans  les  échanges  de  cette  nature ,  le  mar- 
chand blanc  a  un  très-grand  avantage  sur  le 
jiègre.  La  barre  qu'il  donne  pour  4  Hv-  ^^  «• 
lui  coûte  ordinairement  moitié  moins.  L'Afii- 
cain,  qui  le  soupçonne,  est  touioiu^s  très-diffi* 
die  à  satisfaire  ;  il  est  indécis ,  exigeant  et 
ennuyeux,  en  raison  de  son  ignorance. 

La  traite  se  fait  dans  difiérens  points  du 
fleuve ,  et  les  produits  se-  réunissent  à  Tilo 
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Saînt-Lonîs,  entrepôt  général.  On  a  dit  qu'elle 
6*élevaît  anciennement,  et  tous  les  ans,  à  trois 
mille ,  d'après  les  données  suivantes  : 

A  Podor •  .  .      3oo  nègres. 

A  l'île  de  Bilbas '.      35o 

A  Galam i,3oo 

Dans  la  rivière  de  Félémé.  .  .      600 
A  Gorée  et  Albréda 4^0 

Total 3,ooo  nègres. 

Ce  nombre  est  beaucoup  trop  exagéré  :  je 
ne  crois>pa8  m*écarter  de  la  vérité  en  le  fixant 
à  douze  ou  quinze  cents  par  an,  pris  dans 
toutes  les  dépendances  du  SénégfiJ ,  Gorée  et 
Albréda. 

Le  prix  des  Noirs  a  varié  à  différentes  épo* 
ques  ;  il  a  augmenté  successivement  en  raison 
de  la  concurrence ,  dç  Vayidité  et  de  la  jalousie   -' 
des  armateurs  çi^ropéeiis. 

Anciennement  on  donnait  à  Oalam  et  aux 
autres  postes  du  flenve ,  trente  barres  pour 
un  Noir.  Dans  la  suite  on  a  donné  quat'ante  ^ 
soixante ,  quatre-vingts  et  cent  burros.  Il  coûta 
aujourd'hui  cent  trente  barres  au  iiH>i|i^]t  ou 
624  liv.  toyrnois. 

Pour  payer  cette  somme ,  on  donne  les  moT*-^ 
chaodises  suivantes ,  réduites  en  banref* 
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2.  pièces  de  Guinée 2.0  barres- 

a  pièces  d'indienne  commune.  .  2.0 

1  fusil  à  deux  coups 20 

.    2.  fusils  de  traite.  ....;...  12 

1  paire  de  pistolets. 6 

1 2  pintes  d'eau-de-yie  ;.....     4 

400  balles 4 

24  livres  de  plomb  à  giboyer  .  .   12 

2i  livres  de  poudre  à  canon.  .  .   12 

•    2  sabres  de  traite  ........     2 

3  branches  d'ambre 3 

3  livres  de  corail 3 

2,  pièces  toile  platille 4 

6  mains  de  papier .     1 

1  huitième  drap  écarlate '1 

8  têtes  de  tabac 2 

4  cadenas  en  cœur 1 

8  couteaux  flamands 1 

1  miroir  ordinaire .     i 

1  marmite  de  poterie 1 

Total i3o  barres. 

Les  nègres  du  Sénégal  sont  préférés  à  tous  \ 
les  Noirs  de  la  côte  d'Afrique  j  l'espèce  est  plus  ; 
belle  :  l'on  a  cependant  reconnu  qu*ils  sont  ^ 
plus  propres  au  service  de  l'intérieur  des  mai- 
sons ,  aux  arts  et  aux  métiers,  qu'à  la  culture 
des  terres ,  vers  laquelle  leur  corps  a  de  la 
peine  à  s'incliner; 
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On  wp-peUe  pièce  d^inde  un  nègre  de  quinze 
à  vîngt-cinq  ans ,  vigoureux ,  bien  constitue 
et  sans  défaut  :  il  doit  être  droit  sur  ses  jam- 
bes, avoir  les  yeux  sans  taches  et  toutes  ses 
dents  ;  ceux  d'un  âge  plus  avancé,  ceux  aux- 
quels on  trouve  des  défauts ,  se  vendent  à  un 
prix  beaucoup  inférieur.  Troi^  négrillons  ou 
négrillones  de  dix  à  douze  ans ,  bien  pris  et 
bien  portans ,  font  deux  pièces  d'inde  ;  deux 
enfans  depuis  cinq  ans  jusqu'à  dix,  sont  çlon- 
nés  et  reçus  pour  une  pièce. 

La  livre  de  morfil  se  vend  ordinairement 
sur  les  lieux,  1  liv,  16  s.  j  le  gros  d'or,  10  liv. 
On  paie  de  même  ces  articles  en  marchan- 
dises ,  valeur  en  barres ,  sur  lesquelles  on 
gagne  beaucoup. 

Les  plumes  d'autruche  n'ont  pas  de  prix 
déterminé.  Cet  article  se  donne  en  présent  ou 
se  vend  à  très-bon  compte. 

En  parlant  des  Maures,  je  traiterai  du  com- 
merce  de  la  gomme  qu'ils  font  ^jLclusivemeut. 
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CHAPITRE    III. 

Cours  du  Sénégal  :  il  nefaxUpas  le  con^ 
fondre  avec  le  Niger.  Sa  navigation. 
Ses  lies  principales. 

L  £  Sénégal  y  attr  les  bords  duquel  se  fait  pres- 
que tout  le  commerce  de  l'AiHque  occiden- 
tale,  et  qui  a  donné  son  nom  à  rétablissement 
français  dans  cette  partie^  coiu't,  à  partir  de 
sa  source^  pendant  quarante  lieues  ou  environ 
au  nord-nord-ouest  î  il  se  dirige  ensuite  droit 
au  nord  jusqu'aux  cataractes  de  Govina.  De 
là  il  tourne  successivement  au  nord-ouest , 
jusqu'aux  cataractes  de  Félon  j  à  Touest,  jus- 
qu'à Galamj  au  nord-ouest,  jusqu'à  Faribé, 
et  à  l'ouest ,  jusqu'à  Serimpalé.  Là  il  tourne 
brusquement  au  sud,  et  à  quelques  sinuosités 
près  11  suit  la  même  direction  jusqu'à  son 
embouchure.  Dans  son  coiirs  il  se  divise  ei 
plusieurs  branches ,  forme  deux  grands  lacs 
et  quelques  îles ,  dont  j'aurai  occasion  de 
parler. 

On  a  cru  long-tems  que  le  Sénégal  et  le 
Kiger  étaient  la  même  rivière,  à  laquelle  on 
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doimait  indîiFëreminent  l'un  et  l'autre  nom« 
Plusieurs  auteiirs  anciens  et  modernes  ont 
soutenu  cette  opinion;  d'autres  l'ont  com- 
battue. Les  découvertes  de  M.  Mungo  Park 
fixent  irrévocablement  nos  incertitudes  sur 
ce  point.  Ce  voyageur  s'est  porté  sur  les  lieux  : 
il  nous  apprend  que  le  Sénégal  et  le  Niger 
sont  deux  rivières  différentes  ,  dont  le  coiu^ 
est  opposé  :  le  premier  a  sa  direction  vers 
l'ouest ,  le  second  vers  l'est. 

Ces  deux  rivières  prennent  leur  source  dans 
la  même  chaîne  de  montagnes  y  situées  entrer 
celles  de  Kong  et  Fontajallo.  Cette  chaîne  ^ 
s'étend  depuis  le  7®.  degré  à  l'est  jusqu'au  \o^. 
degré  à  1^  ouest  du  méridien  de  Paris  y  entre  le 
io<^.  et  le  12®.  degré  de  latitude.  La  source  du 
Sénégal  est  par  ic^.  9*.  de  longitude ,  et  9*. 
7".  de  latitude.  Celle  du  Niger  par  8**.  Sj"^.  de 
longitude,  et  8^.  58".  de  latitude.  II  court 
plus  de  cent  milles  droit  au  nord  avant  de 
tourner  vers  l'est. 

Le  côté  septentrional  des  montagnes  d'où 
6ort  le  Sénégal ,  est  en  partie  un  vaste  désert^ 
couvert  d'épaisses  forêts ,  et  désignées  sous  le  y 
nom  de  Jallonka.  Mungo  Park  a  traversé  ces 
forêts  i  et  n'a  trouvé  pendant  cinq  jours  de 
marche  pénible  et  forcée  >  aucune  trace  d'ha* 
UtatloB. 
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En  tout  tems  le  Sénégal  est  navigable  pour 
de  petits  bâtimens  et  de  grosses  barques ,  dé- 
puis son  embouchure  jusqu'à  Podory  même  à 
DomuSy  douze  lieues  plus  haut.  On  ne  peut 
aller  plus  loin,  et  arriver  à  Galam  que  dans 
la  saison  des  pluies  :  alors  on  trouve  assez 
d'eau  pour  manœuvrer  des  bâtimens  de  i3o 
à  i5o  tonneaux.  La  rivière  forme  deux  grands 
lacs;  le  premier  est  celui  du  Panier-Foule,  et 
le  second  celui  de  Cayor, 

Le  lac  du  Panier-Foule  est  placé  à  gauche 
de  la  rivière ,  à  trente-sept  lieues  ou  environ 
de  son  embouchure.  On  y  entre  par  la  rivière 
portugaise.  Comment  la  rivière  porte- t-elle 
ce  nom  ?  C'est  ce  qu'on  ignore  j  mais  on  sait 
positivement  que  les  Portugais  n'ont  jamisds 
pénétré  dans  le  Sénégal.  Quoi  qu'il  en  soit  y 
cette  rivière  n'est  autre  chose  qu'im  canal 
naturel  qui  joint  le  Sénégal  au  lac ,  et  par 
lequel  le  lac  reçoit  l'eau  qui  reflue  de  la  rivière* 
au  tems  de  son  inondation  ,  et  la  lui  rend  à 
mesure  que  la  crue  des  eaux  diminue.  Elle 
n'a  que  cinq  à  six  lieues  de  longueur  j  ses 
bords  sont  agréables ,  plantés  de  beaux  ar- 
bres :  on  y  voit  plusieurs  villages ,  dont  la 
population  est  considérable  :  le  terrain  est 
gras ,  fertile  ;  c'est  le  meilleur  du  pays. 

A  son  entrée  dand  le  lac,  cette  rivière  a  une 
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barre ,  mais  elle  n'est  point  dangereuse  j  elle 
ne  peut  nuire  qu'à  la  sortie  des  barques ,  lors- 
qu'on s'arrête  trop  long-tems  dans  le  lac,  et 
qu'on  ne  prend  pas  garde  à  l'écoulement  des 
eaux  :  elle  est  toujours  praticable  depids  juillet 
jusqu'à  la  fin  de  novembre. 

Ce  lac  est  d'une  forme  ovale  :  sa  longueur , 
du  nord  au  sud ,  est  d'environ  cinq  lieues ,  et 
sa  largeur,  de  l'est  à  l'ouest,  de  trois.  Deux 
pointes  et  une  île  le  ferment  presque  entière- 
ment; elles  ne  laissent  que  deux  passages  qui 
donnent  entrée  dans  une  espèce  de  queue  assez 
large  dans  son  commencement,  et  qid  se  ter- 
mine par  un  gros  ruisseau ,  dont  les  bords 
plats  et  unis  semblent  une  rivière  considéra- 
ble dans  le  tems  de  l'inondation  :  ce  tems  passé, 
les  eaux  se  retirent,  et  la  plus  grande  partie 
du  lac  demeiure  à  sec.  Il  forme  alors  une 
plaine  grasse  ,  traversée  par  un  ruisseau ,  et 
propre  à  recevoir  toutes  sortes  de  semences. 
On  y  fait  des  récoltes  abondantes  de  tabac , 
de  pois  de  toute  espèce ,  de  mil  et  de  riz. 

Malgré  cette  fertilité ,  les  peuples  qui  habi- 
tent les  bords  de  ce  lac,  sont  souvent  réduits 
à  la  dernière  misère ,  et  cela  toutes  les  fois 
que  leiirs  récoltes  manquent.  Ils  sont  d'une 
paresse  insurmontable  et  d'une  imprévoyance 
qui  ne  se  conçoit  pas.  Exposés  aux  ravages 
Tome  IL  D 
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des  aauterelles  et  à  d'antres  aocideas  ji  il  me 
leur  est  jamais  vexiu  dana  la  pensée  de  faire 
des  réserves  paur  ces  tems  calamiteux. 

Les  sauterelles  parteni  dea  déserts  qui  toni 
au  su^-est^  et  s'élèvent  par  bandes  si  nom- 
breuses et  si  épaisses  y  qu'elles  cachent  ie  ao-r 
leil  :  elles  suivent  la  direction  du  Yent  qui  les 
pousse  y  et  elles  portent  la  désolation  dans  le 
pays  où  elles  s'abattent  ;  elles  dérprent  tout^ 
les  fruits ,  les  grains  y  les  herbagea  >  les  feuille^ 
des  arbres^  les  bourgeons ,  et  jusqu'aux  écor-t 
ces  :  elles  sont  grosses  conune  le  doigt^  et  plus 
longues  5  leur  peau  est  rouge  et  jaune  ;  elles 
ont  des  dents  aiguës  et  tranckantes  ;  rien  ne 
peut  leur  résister. 

Les  Maures  sont  quelquefbia  ^ictimea  de 
ces  cruels  animaux  y  mais  ils  s'en,  vengent  ea 
les  mangeant.  Ils  les  ramassent  arec  sois  ^  les 
mettent  dans  des  sacs  dé  cuix;  y  ke  pil^ut  et 
les  font  cuire  dans  du  lait  ;  ainsi  fl^rêfe^  , 
elles  sont  pour  eux  une  nourriture  délicate 
et  fort  saine. 

U  y  a  aux  environs  du  lac  et  près  de  la  ri- 
Tière  portugaise  y  une  forêt  de  bois  d'ébàne 
du  plus  beau  noir  du  monde.  Ce  bois  ne^€o£U:e 
que  la  peine  de  l'exploiter  et  de  le  tcanepor- 
ter  à  bord  des  barques  :  ces  &ais  ne  porte&t 
pas  la  valeur  du  bois  à  plus  de  40  sons  le  osnM 


Digitized 


by  Google 


CHÀ9tTB.S    111.  Si 

pesant.  On  peat  en  faire  de  forteg  provisions  ^ 
tons  les  ans  y  qnand  les  eanx  sont  hautes. 

Le  lac  de  Cayor  est  artnë  à  droite  de  la 
riyière,  à  cinquante  lieues  ou  environ  de  son 
embouchure.  Il  est  plus  grand  et  plus  consi* 
dërable  que  celui  du  Panier-Foule.  Les  en-* 
virons  sont  habités  et  cultivés  par  des  Maures^ 
et  ceux  de  la  rivière  ou  canal  qui  y  conduit^ 
par  des  nègres  qui  appartiennent  à  un  chef 
de  la  même  couleur  y  vassal  du  roi  Brack  :  il 
a  plusieurs  villages  le  long  de  la  rivière.  On 
faisait  autrefois  y  dans  ce  lac  y  un  commerce 
avantageux;  mais  il  a  été  perdu  de  vue  depuis 
long-tems.  On  ne  pénètre  plus  aujourd'hui 
que  jusqu'au  village  de  Graine  y  où  Ton  va 
traiter  du  mil ,  des  pois  et  quelques  autres 
marchandises.  Les  nègres  qui  l'habitent,  sont 
de  bonnes  gens  et  fort  à  leur  aise.  Ce  village 
est  Soigné  d'environ  htdt  lieues  de  la  bouche 
du  lac  :  elle  a  de  seize  à  dix-huit  toises  de 
largetir  y  et  deux  à  trois  brasses  de  profon- 
deur. On  remonte  aisément  ce  canal  jusqu'au 
village  de  Graine;  il  porte  les  eaux  du  lac,  et 
celles  des  rivières  qui  s'y  perdent,  dans  le  Se* 
négal  j  il  sert  aussi  à  conduire  dans  le  lac  les 
eaux  de  la  rivière  dans  le  tema  de  son  inon- 
dation. 

Au  dessus  du  village  de  Graine,  le  canal 
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est  tellement  barré  par  de  grosses  herbes  et 
des  roseaux^  qu'il  est  impossible  de  pénétrer 
plus  avant.  On  a  tenté  à  différentes  reprises 
de  franchir  ce  passage ,  et  toujours  sans  suc- 
cès. Le  seul  moyen  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment employer  ,  est  de  brûler ,  pendant  le 
tems  le  plus  sec  et  à  Tépoque  où  les  eaux  sont 
basses ,  les  herbes  et  les  roseaux  qui  obstruent 
le  passage  :  on  s'ouvrirait  ainsi  une  conimu* 
nication  y  et  lorsque  Teau  serait  oans  sa  plus 
grande  crue ,  on  entrerait  sans  difficulté  dans 
le  canal. 

Les  nègres  et  surtout  les  Maures ,  qui  sont 
plus  ardeiis  et  plus  actifs  quand  il  s'agit  de 
leurs  intérêts ,  se  porteraient  volontiers  à  se- 
conder une  opération  qui  demande  peu  de 
frais ,  et  dont  le  succès  n'est  pas  douteux. 

Le  lac  de  Cayor  sépare  le  royaume  d'Oval 
et  de  Brack  de  celui  des  Foides  ou  de  Sira- 
tick. 

Dans  son  cours  y  le  Sénégal  forme  quarante* 
une  îles.  Je  me  suis  expliqué  sur  l'île  Saint- 
Louis  et  celles  qid  l'environnent.  Les  princi- 
pales y  parmi  les  autres ,  se  réduisent  à  sept  : 
Bifeche^  Todde ,  Podor  ou  l'île  au  morfil; 
Bilbas ,  Sadel,  Cagneux  et  Lantu.  Leur  sol, 
leur  position  ^  le\ir  distance  respective  ,  tout 
nous  invite  à  les  occuper  ;  c'est  ainsi  que  now 
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nous  rendrions  maîtres  de  la  rivière ,  que  nous 
formerions  un  grand  État  et  des  colonies  puis- 
santes. 

Bifedie  a  plus  de  vingt  lieues  de  longueur 
sur  huit  ou  environ  de  largeur  :  sa  pointe  mé- 
ridionale est  à  la  distance  de  deux  lieues  dé 
rîle  Saint^Louîs.  Elle  est  formée  par  les  eaux 
du  Sénégal,  qid,  se  subdivisant  ensuite  en  trois 
branches ,  forment  trois  autres  îles  moins  con- 
sidérables y  qui  portent  toutes  le  nom  de  Bife- 
che.  Le  terrain  est  bon,  uni  et  gras.  Dans  ^i 
inondations ,  là  rivière  en  couvre  quelques 
parties  qu'elle  fertilise.  On  y  cultive  le  mil 
gros  et  petit,  ainsi  que  les  pois  :  le  tabac  et 
Tindigo  y  croissent  presque  sans  culture  ;  les 
cotoniers  y  réussissent  parfaitement  bien  :  on 
en  trouve  partout.  Le  coton  qu'ils  produisent^ 
est  doux ,  long  et  très-blanc. 

On  assure ,  et  je  suis  porté  à  le  croire,  qu'il 
serait  possible  d'y  cultiver  le  froment  ;  mais 
on  ne  devrait  pas  compter  sur  les  deux  pre- 
mières récoltes ,  parce  que  le  grain  a  besoin 
de  quelque  tems  pour  se  naturaliser  dans  1^ 
pays.  Les  premières  années ,  on  aurait  de  très-* 
grandes  pailles ,  des  épis  d'une  beauté  mer- 
veilleuse et  peu  de  grains}  mais  ces  graiils  nés 
dans  le  pays ,  donneraient  l'année  suivante 
une  récolte  plus  abondante ,  et  successive^ 
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ment  des  produits  qui  paieraient  tonte  espé' 
rance. 

On  voit  dans  l'île ,  des  prairies  natureUes 
qui  nourrissent  une  quantité  prodigieuse  de 
bestiaux;  les  bœmfs  n'y  sont  pas  grands^  mais 
ils  sont  vigoureux ,  gras  et  d'une  cliair  très- 
délicate  ;  les  moutons  et  les  cabris  y  sont  ex- 
cellens }  les  volailles  de  toute  espèce  y  abon- 
dent :  on  les  nourrit  bien  ^  elles  multiplient 
beaucoup  ,  sont  fort  grasses  et  fort  tendres; 
La  chasse  y  est  très-belle  :  on  y  trouve  des 
perdrix ,  des  fHntades  ^  des  pigeons  ramiers^ 
des  canards  y  des  oiseaux  de  mer  et  de  pas^ 
sage  y  des  sangliers  y  des  oerfs  y  des  biches  et 
des  autruches* 

L'île  produit  des  bois  de  haute  fiitaie  :  elle 
^St  couverte  de  palmiers.  Sa  population s^aug- 
mente  sensiblement  ^  et  les  villages  s'y  mul- 
tiplient à  proportion. 

Todde  est  une  de  placée  au  rniHërn  de  la 
rivière,  et  inhabitée  :  elle  est  à  trente iieuee 
dé  l'île  Saint-Loxds  y  et  à  moitié  chemin  dé 
Podor.  Couverte  d'arbres  dé  haute  fiitide , 
son  aspect  est  très^agréaUe ,  son  eol  parait 
iêrtile  ^  et  assex  élevé  pour  être  à  l'al»i  de$ 
inondâtious.  Les  eaïax  qui  rentironnent,  sont 
douces  et  bonnes  à  boire  en  tout  tems>  Elle 
peut  avoir  une  lieue  de  long  stp*  une  demi* 
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lieue  de  large  :  elle  fait  pâi^tîe  du  iroyàHiihé 
d'Oval ,  et  se  trouve  par  conséquent  dans  léS 
dépendanœs  du  roi  Brack. 

Podor  Ou  Tîle  au  morfil  fait  partie  du 
royaume  de  Siratick  :  elle  est  à  soixante 
lieues  de  Tîle  Saint-Louis.  Ou  assure  qu'elle 
en  a  quatre-vingts  de  longueur,  sur  cinq ,  dix 
et  même  quinze  de  largeur.  Le  Sénégal  la 
forme  en  se  divisant  en  deux  branches,  et  dé 
plus  il  l'arrose  par  un  canal  qu'il  s'est  ouvert 
presque  dans  le  milieu ,  et  qui  va  se  décharger 
au  point  de  réunion  des  deux  bras  de  la  ri- 
vière. On  dit  que  cette  île  est  assez  peuplée  j 
mais  on  ne  connaît  exactement  ni  le  tiombré 
de  ses  habitans  ni  celtii  de  ses  villages. 

Il  paraît  que  le  nom  d'île  au  morfil  lui  a 
été  donné  par  les  Français ,  à  cause  du  com- 
merce considérable  qu'ils  y  faisaient  de  cette 
m€u*chandise  :  il  faut  que  ce  commerce  ait 
pris  ime  autre  direction ,  car  il  est  presque 
nul  aujourd'hui. 

Le  sol  de  cette  île  est  très-bon ,  et  ne  de- 
mande qu'à  être  mis  eU  valeur.  Sans  aucune 
culture ,  il  produit  du  coton  ,  du  tabac ,  de 
l'indigo.  Les  arbres  de  haute  futaie  et  les  pal- 
miers y  sont  très-multipliés  :  la  chasse  y  est 
belle  et  abondante. 

Les  Français  y  ont  construit  un  fort  qu'ils 
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ont  nommé  Podor.  Il  a  sous  sa  protection  un 
village  dont  la  population  n'excède  pas  deux 
mille  cinq  cents  nègres.  Sa  position  est  mau- 
vaise. Placé  à  la  distance  de  six  cents  toises 
de  la  rivière ,  il  serait  exposé  à  manquer  d'eau 
s'il  était  attaqué  sérieusement.  A  cela  près , 
il  suffit  à  sa  destination  j  c'est  un  grand  carré 
presque  parfait ,  fermé  de  toutes  parts ,  et  dans 
lequel  on  entre  par  une  porte  assez  grande  à 
pont-levis ,  surmontée  d'un  bastion.  Il  "y  a  d'au- 
tres bastions  sur  les  remparts  du  fort,  au  des- 
sous desquels  on  a  pratiqué  de  vastes  magasins  : 
en  face  de  la  porte  d'entrée ,  on  a  construit  des 
logemens  assez  commodes  pour  l'officier-com- 
mandant ,  et  la  troupe  qu'il  a  sous  ses  ordres. 

Le  fort  fut  construit  en  1743  :  il  est  placé 
par  lô'^.  z".  de  longitude,  et  17**.  7".  45*.  dé 
latitude. 

De  mon  tems,  ce  fort  fut  réparé  et  mis  en 
état  de  défense  :  il  a  été  négligé  depuis  mon 
départ  j  je  sais  même  qu'il  a  été  tout-à-fait 
abandonné.  C'est  une  faute  en  politique,  qu'il 
convient  de  réparer  :  nous  devons  nous  y 
maintenir  pour  assiirer  la  navigation  de  la 
rivière ,  et  protéger  la  traite  de  la  gomme  ; 
c'est  d'ailleurs  le  seul  moyen  d'entretenir  nos 
liaisons  d'amitié  et  de  commerce  avec  les 
princes  de  l'intérieur. 
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Bilbas  est  aituée  au  dessus  de  Tile  au  mor- 
fil.  Elle  en  est  séparée  par  un  canal  très-étroit  ^ 
et  formée  des  eaux  du  Sénégal  :  sa  longueur 
est  d'environ  trente  lieues  j  elle  n*a  que  cinq 
ou  six  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur.  Le 
sol  est  à  peu  près  égal  en  bonté  à  celui  de 
Podor  y  et  les  productions  en  sont  les  mêmes. 
Nous  ne  connaissons  pas  non  plus  positive- 
ment sa  population  et  le  nombre  de  ses  vil- 
lages. Cependant  les  nègres  y  sont  plus  civi- 
lisés qu'ailleurs  ;  ils  sont  bons  y  humains  , 
polis  9  prévenans^  et  reçoivent  parfaitement 
bien  les  étrangers.  Du  tems  de  la  compagnie 
des  Indes  ^  on  y.  traitait  du  morfil ,  de  l'or , 
des  cuirs  verds  séchés  au  soleil ,  sans  sel  et 
sans  autre  préparation.  Les  habitans  sont  cul- 
tivateurs. Quand  les  récoltes  ont  manqué  au 
bas  de  la  rivière,  on  est  sûr  de  trouver  de 
quoi  s'approvisionner,  et  en  grande  quantité, 
àrîledeBilbas. 

Sadel  est  une  très-petite  île ,  située  à  quatre 
lieues  de  la  pointe  orientale  de  celle  de  Bil- 
bas :  elle  n'a  que  quatre  cents  toises  de  Ion-* 
gueur  sur  cent  de  largeur.  Les  deux  tiers  de 
son  terrain  sont  bas  et  inondés  dans  le  tems 
des  grosses  eaux  :  le  reste  est  assez  élevé  pour 
domi^ier  sur  les  deux  bords  de  la  rivière.  La 
branche  au  nord  est  presque  à  sec  dans  les 
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grandes  dbaletirs }  celle  di^i  ^d  dônèerV^^  dans 
ce  teto«  y  environ  ({iiiii2é  piisdê  d'èàn  :  elle 
forme  une  anse  assee  grftûdê  et  totùMode  |>ôiif 
recevxnr  et  mettre  à  Tabri  \e^  hèitêûrdt  et  lei 
oalicfts  qtii  d'y  retirent  |  l'air  y  ^êt  hùh  et  l'eàtt 
excellente.  L'inondation  rend  lé  terrain  trèa^ 
ftrtile  et  trèd-gras.  Le  tabâc,  le  knil^  le^{)oi& 
et  le  riz  qn'on  y  «èmè,  y  yienfiènt  pérlmte' 
ment  :  il  y  a  des  {^almiei'd ,  dèé  boiâ  de  c6n^^ 
tmction  et  de  fort  boné  pâtui'ages^ 

En  1701 ,  le  roi  Siï^atickfit  ptéèént  de  cette 
île  à  M«  Bme>  alori  directenr^généréd.  Cest 
un  entrepôt  précieux  pour  le  commerce  de 
(ralam  ^  on  l'on  peut  aller  y  à  partir  de  ce 
points  même  par  terré,  en  Cinq  fours,  et  eil 
quinze  à  l'île  Saint-Lonis  :  elle  a  été  aban^ 
donnée  :  il  serait  aisé  de  s'y  établir  de  nou- 
veau ,  et  de  s'en  assurer  la  possession  en  y 
construisant  nn  petit  fùtt.  LèS  employé$  y 
feraient  un  commerce  considérable  avec  l'in- 
térieur. 

Cagneux  est  située  au  dessus  dé  Sadel  y  à 
TÎngt-cinq  lieues  du  village  dé  Dramânet,  où 
les  Français  avaient  bâti  le  fort  Saint-Joseph. 
Dans  Cet  intervalle ,  les  rives  du  fleuve  sont 
extrêmement  peuplées  :  on  prèsume  que  la 
population  de  f  intérieur  h'ést  pas  ihoins  con- 
sidérable. Les  Français  ont  donné  successive 
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ment  à  cette  He  les  noms  de  Pontchartrain  et 
d'Orléans  :  elle  a  une  lieue  où  environ  de 
longueur  sur  une  demi-lieue  de  largeur.  Une 
partie  de  son  sol  est  inondée  dans  le  tems  des 
pluies;  le  reste. est  assez  életé  pour  ne  pas 
craindre  les  inondations.  Le  terrain  est  gras  et 
profond;  il  est  couvert  de  quantité  de  grands 
arbres  de  plusieurs  espèces  propres  à  la  char- 
pente. On  y  feîtdes  briqties,  de  la  chaus:,  et 
Ton  trouve  sur  ses  bords  des  pierres  bonnes 
à  servit  de  moellon  et  à  être  taillées.  Sa  po«- 
sition  e^  préoietise  pour  la  traite  des  esclaved 
et  de  l'or. 

Lanta  est  dons  les  eaux  qti,  séparent  les 
cataractes  de  Félou  de  celles  de  Govlna ,  à 
quarante  lieues  ou  environ  des  rochers  qui 
barrent  la  rivière  à  Govina.  Elle  se  nomme 
ainsi  du  nom  d'un  village  situé  9iir  la  rive 
droite  du  Sénégal  j  elle  est  belle  et  fort  com- 
mode pour  un  étaUissement.  Les  Français 
établis  sur  ce  point  parviendraient  à  connai* 
tre  le  pays,  à  former  des  liaisons  d*intérêt  et 
d'amitié  avec  les  princes  qui  le  gouvernent} 
ils  s'ouvriraient  un  commerce  très-rîche  mt 
les  deux  bords  de  la  rivière ,  dans  le  royatime 
4e  Tombât  et  autres  États  enviroimaiis. 
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Peuples  qui  occupent  les  rives  du  Sé- 
négal. Royaumes  et  hahitans  de  la 
rive  gauche.  Gouvememens  ,  mxBurs  , 
usages  ^  productions  et  commerce. 

Les  rives  du  Sénégal  sont  occupées  par  des 
peuples  divers.  La  droit?,  aun0r4,  est  habitée 
par  les  Maures,  et  la  gauche,  au  sud,  par 
les  nègres  ;  cette.démarcation  nfest  cependant 
pas  tellement  pronoiicée  >  qu'elle  soit  absolue 
et  rigoureusement  positive.  Des  peuplades 
maures  de  la  tribu  d'Armankùïir,  par  exem- 
ple ,  sont  établies  depuis  long-tems  et  à  poste 
fixe  sur  la  terre  des  nègres  :  ell^  restait  au 
village  d'Hyans ,  dans  le  royaume  de  Cayor. 
Ces  hommes  sont  cultivateurs  et  pasteurs  ;  ils 
ont  des  esclaves  nègres ,  et  viv0n,t  en  bonne 
intelligence  avec  leurs  voisins.  On  trouve  eii- 
core  des  Maures  dans  le  royaume  de  Yolof  j 
ils  habitent  un  village  nommé  QuUxi;  ils  sont ,  ^ 
comme  les  premiers,  cultivateurs  et  pjosteurs. 
D'autre  part ,  plusieurs  familles  nègres  habi- 
tent ,  sans  être  troublées ,  sur  la  terre  des 
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Maures  et  dans  les  parties  qui  aroisinent  le 
lac  de  Cayor.  J*ai  vérifié  ces  trois  exceptions , 
et  je  croîs  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'autres. 

Je  parlerai  de  la  rive  droite  des  Maures  et 
de  leur  commerce  dans  le  chapitre  suivant. 

La  rive  gauche  comprend  plusieurs  royau- 
mes et  divers  peuples  dont  je  vaism'occuper. 

Les  Yolofs  habitent  une  partie  du  vaste  ter- 
ritoire qui  s'étend  depuis  le  Sénégal  jusqu'aux 
bords  de  la  ^rivière  de  Gambie  :  c'est  une  na- 
tion puissante  9  active  et  belliqueuse.  Ces  peu- 
ples dififèrent  des  autres  nègres,  non-seule- 
ment par  le  langage,  mais  par  les  traits  et 
même  par  la  couleur.  Ils  n'ont  point  le  nez 
aussi  épaté ,  ni  les  lèvres  aussi  épaisses  que  la 
plupart  des  autres  Afiricaîns  j  leur  peau  est 
d'iui  plus  beau  noir,  et  les  Européens  qui 
font  le  coinmerce  d^s  esclaves ,  les  regardent 
comme  les  plus  beaux  nègres  de  cette  partie 
du  continent. 

Ces  peuples  sont  divisés  en  plusieurs  royau- 
mes ou  États  indépendans ,  qui  sont  fréquem- 
ment en  guerre  entr'eux  ou  avec  leurs  voi- 
sins. Leur  religion  est  celle  de  Mahomet  :  leurs 
moeurs ,  leurs  superstitions  et  leur  gouveme- 
naent  ont  im  rapport  parfait  avec  ceux  des 
Mandingues  dont  j'ai  parlé.  Ils  les  surpassent 
dans  l'art  de  fabriquer  la  toile  de  cotqn  ;  ils 
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filent  ausai  k  laine  avec  plus  de  finesse;  iU  la 
tissent  en  étoffe  plus  large  >  et  ils  la  teignent 
beaucoup  mieux.  J'ai  donné  tme  idée  de  leur 
langage  et  de  leur  habillement  dans  le  chi^i- 
tre  second  de  ce  yoluxne* 

Le  premier  de  leurs  États  comms  est  celui 
de  Cayor  r  j'en  ai  donné  la  description ^m  par* 
courant  les  côtes  de  la  mer  y  sur  lesqudles  il 
s'étend.  J'ajouterai  seulement  que  Tile  Saint* 
Lcmiset  oelles  qui  renyirfmneBtcn  font  partie^ 
et  qu'il  est  borné  sur  les  rires  àa  Sénégal  i, 
l'île  de  Bifeche. 

C'est  à  ce  point  que  commence  le  royaume 
^Hoval  ou  Oualo  :  ses  limites  sont  à  Tâe  à 
morfil.  Il  a  ^iviron  cinquante  lieues  d'éten- 
due de  l'ouest  à  Test  ;  sa  largeur  n*e8t  pas 
déterminée;  il  est  gottverné  par  un  prince  qui 
se  fait  appeler  Brack  9  c'est*àrdire^  roî  ou  em- 
pereur des  rois.  C'est  un  nom  de  dignité  ^ast* 
quel  il  joint  ordinairement  celuidesa&nulle. 
La  couronne  est  héréditaire  ^  et  c'est  toujours 
le  fils  aîné  de  la  sceur  du  roi  qtu  succède.  Cet 
ordre  de  succession  a  fait  quelquefois  éclater 
des  guerres  sanglantes  entre  le  fils  ataédu  roi 
et  l'héritier  présomptif^  fils  de  sa  sseur  ;  il  en 
est  résulté  souvent  des  malheurs  que  les  grands 
de  l'État  ont  fait  cesser  en  élisant  un  roi  pris 
indistinctement  dans  la  £uniUe  royale* 
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Le  roi  Brack  a  vn  pouvoir  absolu  sur  ses 
Siljets  :  il  peut  impuBémeut  les  réduire  eu 
fsclavage  et  les  vendre.  Il  est  propriétaire  de 
toutes  les  terres  ;  ceUes  dout  il  se  réserve  la 
jouissance  9  %ont  cultivées  par  les  sujets  qu'il 
désigne.  Pendant  ses  voyages,  il  est  nourri  et 
défrayé  aux  dépens  de  son  peuple.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ses  revenus  soient  considérables  ^ 
mais  il  ne  manque  de  rien.  La  France  paie  à 
ce  roi,  à  ses  princes  et  à  ses  oCRciers  une  cou* 
tume  évaluée  en  argent  à  la  somme  de  4^91  S  h 
19  s.  8  den. 

£n  cas  de  guerre ,  tous  les  sujets  sont  tenus 
de  prendre  les  armes  etàleiursârais.  Lesche& 
de  chaque  village  conduisent  leur  troupe  ^  et 
se  réunissent  auprès  du  prince.  La  plus  grande 
force  de  cette  milice  indisciplinée  est  dans  la 
cavalerie  ;  elle  marche  sans  approvisioime- 
mens  ,  et  les  braves  qui  la  composent,  n'ont 
d'autre  profit  que  le  partage  du  butin.  Le  roi 
a  la  plus  forte  part.  Les  princes  et  les  chefs 
<mt  une  portion  presque  égale  j  tous  profitent 
plus  ou  moins  des  dépouilles  du  vaincu.  La 
valeur  et  l'importance  de  ces  dépouilles  sont 
en  raison  du  nombre  des  hommes  pris  et  faits 
esclaves  dans  ^le  combat.  Une  seule  batailla 
décide  du  sort  de  la  campagne.  Le  vaincu  ca*- 
pitule  siu-  le  champ  de  bataille ,  et  le  rain* 


Digitized 


by  Google 


64        voTÀGS  Jlv  siniojLT,. 

queur  rentre  dans  ses  foyers*  Ces  conyentioiis 
sont  rarement  observées  :  elles  font  le  sujet 
d'une  nouvelle  guerre,  do&t  Tévénement  a 
toujoiu*s  le  même  résultat. 

Le  sol  du  royaimie  de  Hoval  est  générale- 
ment fertile  et  propre  à  tous  les  genres  de  cul- 
ture. Sa  popiJationest  nombreuse.  On  prétend 
cependant  qu'elle  est  diminuée^  et  Von  accuse 
les  Anglais  d'avoir  porté  la  désolation  dans  cet 
État  lorsqu'ils  possédaient  le  Sénégal ,  et  de 
l'avoir  dépeuplé  poiu*  se  procurer  un  plus 
grand  nombre  d'esclaves.  Je  ne  partage  point 
cette  opinion  :  elle  est  hors  de  mesure  et  d'une 
injustice  révoltante. 

Je  sais  que  ce  pays  fut  par&itement  heu- 
reux et  tranquille  du  tems  de  l'ancienne  com- 
pagnie des  Indes.  Chargée  de  l'autorité  civile 
et  militaire ,  elle  fit,  pendant  soixante  ans^ 
le  commerce  exclusif ,  et  n'usa  de  ses  droits 
que  pour  assurer  le  bonheur  des  Africains  } 
elle  éleva  des  forts  sur  plusieurs  points  >  et  fit 
les  plus  beaux  établissemens  :  sa  conduite  fiit 
toujours  douce  et  paternelle.  Tant  de  bien- 
faits devaient  la  faire  chérir  ;  elle  fut  en  effet 
passionnément  aimée.  Les  habitans  du  Sénégal 
en  conservent  le  souvenir,  et  ce  sentiment 
qu'ils  lèguent  à  leiu's  enfans,^ne  s'éteindra 
jamais. 

Je 
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Je  puis  donner  quelques  détails  sur  le  roi 
Brack^  sur  ses  mœurs  et  ses  habitudes,  car 
j'ai  eu  avec  lui  une  entrevue  qu'il  desirait 
depuis  long-tenis ,  et  dont  il  cherchait  l'oc- 
casion. Il  la  trouva,  et  voici  comment. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril  1786 ,  je  fis 
le  voyage  de  Podor ,  dans  l'intention  de  pren- 
dre connaissance  du  poste ,  de  m'assurer  du 
cours  de  la  rivière,  de  parcourir  ses  rives,  et 
d'assister  à  la  traite  de  H  gomme. 

Avant  d'arriver  à  Todde  ,  et  à  quelques 
lieues  de  cette  île ,  j'aperçus,  sur  la  rive  gau- 
che ,  une  nombreuse  cavalerie ,  et  j'appris 
bientôt  que  le  roi  Brack  me  faisait  demander 
des  chaloupes  poiur  venir  à  bord  du  bâti- 
ment. 

Je  fis  partir  deux  petits  canots  j  ils  condui- 
sirent le  roi ,  cinq  de  ses  ministres  et  quatre 
musiciens.  Dès  que  le  prince  fut  en  rivière ,  ' 
je  le  fis  saluer  de  neuf  coups  de  canon  j  je  lui 
donnai  la  main  pour  monter  à  bord ,  et  je  lui 
rendis  tous  les  honneurs  que  je  crus  pouvoir 
le  flatter. 

Le  roi  était  vêtu  d'une  chemise  blanche  qid 
descendait  jusqu'aux  genoux  ,  et  qui  était 
serrée  par  une  écharpe  rouge  j  il  portait  par- 
dessus une  esj)èce  de  timique  jaune ,  large  et 
flottante  ;  sa  tête  et  se$  jambes  étaient  nues  ; 
Tome  IL  £ 
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il  avait  à  ses  pieds  des  pantoufles  jatmes  :  sa 
suite  était  vêtue  suivant  l'usage  du  pays. 

Je  conduisis  le  roi  sous  une  tente  placée  sur 
le  pont  du  bâtiment  :  là^  assis  et  couverts^  nous 
nous  lîmes  beaucoup  de  complimens  et  des 
protestations  d'amitré  j  je  lui  o£Bris  des  ra- 
fraîchissemens  qu'il  accepta  :  on  lui  servit  du 
vin  de  Bordeaux  dont  il  ne  voidut  pas  boire. 
Il  me  fît  demander  de  l'eau-de-vie  :  je  donnai 
mes  ordres  y  et  sur  le  champ  on  apporta  plu- 
sieurs flacons  de  cette  liqueur  j  il  en  but  qua- 
tre grands  verres  en  très-peu  de  tems ,  et  ne 
mangea  presque  rien.j  au  cinquième  il  perdit 
la  parole,  et  le  sixième  l'endormit  profondé- 
ment. Ses  ministres  et  ses  musiciens  furent 
très-sobres  ;  ils  burent  peu. 

Le  roi ,  dans  cet  état  d'assoupissement^  était 
çntouré  de  sa  suite  ;  les  uns  cherchaient  à  ra- 
fraîchir l'air  en  agitant  au  dessus  de  sa  tête  et 
çn  tous  sens  une  pagne  violemment  secouée 
par  des  bras  nerveux.  Cette  manière  de  vi- 
brer l'air  pour  le  rendre  plus  frais  ^  est  d'un 
usage  général  dans  le  pays  j  les  autres  étaient 
occupés  à  éloigner  de  sa  personne  les  mou- 
ches qui  pouvaient  la  piquer ,  et  troubler  ainsi 
son  sommeil. 

Je  m'amusais  beaucoup  de  cette  farce  ridi- 
cule ^  lors(^u'on  vint  m'avertir  que  le  dîner 
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était  servi.  J'invitai  les  ministres  à  me  suivre 
mais  ils  ne  voulurent  pas  quitter  leur  maître. 
Je  me  mis  donc  seul  à  table.  Peu  de  tems  après 
sa  majesté  s'éveilla  j  elle  demanda  à  me  voir  : 
on  lui  dit  que  je  dînais.  Sans  moi ,  répondit- 
elle  :  ce  blanc  est  bien  mal-honnête.  Elle  se 
leva ,  et  descendit  dans  la  chambre  où  le  cou- 
vert était  mis,  monta  sur  une  chaise ,  sauta 
de  l'autre  côté ,  fut  s'asseoir  sur  une  des  fe- 
nêtres, et  plaça  ses  pieds  sur  la  table. 

Dans  cette  posture,  qui  me  fit  beaucoup 
rire,  le  roi  reçut  ce  qu'il  parut  désirer  j  mais 
pour  boire  il  demanda  encore  de  Teau-de-vie* 
je  lui  en  fis  donner  tant  qu'il  voulut,  et  pour 
la  seconde  fois  il  en  but  tant ,  qu'il  tomba 
ivre  mort  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre. 

Ses  ministres  l'enlevèrent  pour  le  porter 
sur  le  pont ,  en  le  passant  par-dessus  la  table. 
Sa  majesté  n'était  pas  tellement  endormie , 
qu'elle  ne  témoignât  ses  regrets  de  la  quitter; 
elle  fixa  un  lièvre,  le  prit  par  la  tête,  et  Tenv 
porta  avec  ellej  il  me  semble  encore  la  voir 
tenant,  pour  sceptre,  un  lièvre  à  la  main. 

Après  mon  dîner,  qui  fut  extrêmement  gai 
)e  montai  sur  le  pont  pour  savoir  des  nou- 
velles de  sa  majesté.  Je  la  trouvai  un  peu  re- 
mise de  son  étourdissement  ;  nous  causâmes 
quelques  instans  sur  les  avantages  de  nos  re- 
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ils  ne  sont  ni  aussi  beaux,  ni  aussi  grands , 
ni  aussi  bien  iaits  que  les  Yolofs. 

Le  Siratick  est  plus  puissant  que  le  roi 
Brackj  il  a  une  cavalerie  plus  nombreuse- 
Ses  États  sont  divisés  en  plusieurs  provinces  , 
et  chaque  province  est  gouvernée  par  un  Ueur 
tenant  qui  commande  les  milices  ;  il  a  un  pou- 
voir absolu. 

La  religion  de  l'État,  la  constitution,  les 
mœurs  et  les  usages  sont ,  comme  dans  le 
royaume  de  Brack,  à  peu  de  choses  près,  les 
mêmes  que  ceux  du  pays  des  Mandingues  :  le 
langage  seul  est  dilïërent.  Nous  payons  au 
Siratick  et  à  ses  princes  une  coutume  an- 
nuelle de  4^333  liv.  4  s-  3  den. 

La  couronne ,  chez  les  Foides ,  est  hérédi- 
taire j  elle  passe  au  fils  aîné  du  roi  s'il  est 
marié  avec  une  princesse  du  sang  royal  :  dans 
le  cas  contraire ,  elle  est  dévolue  aufirère  aîné 
du  roi  ou  à  son  neveu.  En  cas  de  contesta- 
tion ,  et  ces  cas  arrivent  souvent,  les  grands 
se  rémiissent ,  et  élisent  un  roi  qu'ils  ne  peu- 
vent prendre  que  dans  la  famille  régnante. 

De  mon  tems  ce  pays  était  gouverné  par  un 
Marabou  nègre ,  nommé  Almany  Abdulka- 
der.  Ce  prince  avait  une  très-grande  réputation 
de  sainteté  et  de  valeur  j  il  avait  un  empire 
-at^olu  sur  ses  sujets  et  même  sur  les  États 
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voisins  :  on  venait  de  toutes  parts  acheter  seis 
gris'gris  et  lui  baiser  les  pieds. 

Il  eut  à  se  plaindre  à^Alikoury  y  prince 
maure  ,  roi  des  Trarzas  j  il  marcha  contre  lui 
avec  une  armée  nombreuse ,  traversa  les  États 
d'Hamet  Morcktard ,  autre  prince  maure ,  roi 
des  Bràcknas,  fit  alliance  avec  lui,  et  arriva 
enfin  sur  les  terres  d'Alikoury,  Le  prince 
maure  se  présenta  avec  courage ,  combattit 
valeureusement,  et  fut  tué.  Almamy ,  victo- 
rieux, rentra  dans  ses  États,  plus  puissant  et 
plus  révéré  que  jamais. 

Alikoiuy  était  chez  moi  à  Tîle  Saint-Louis, 
lorsqu'il  fut  instruit  de  la  marche  d' Almamy  ; 
il  partit  sans  être  troublé  et  sans  se  dissimuler 
le  danger  dont  il  était  menacé }  il  me  fit  ses 
derniers  adieux.  C'était  un  brave  homme  qui 
prévoyait  sa  destinée  ;  il  aurait  pu  l'éviter  en 
s'enfonçant  dans  le  désert}  mais  sa  fuite  eûl 
été  une  lâcheté  ;  il  préféra  la  mort. 

Dans  la  suite ,  Damel ,  roi  de  Cayor  ,  déjà 
jaloux  de  la  puissance  d' Almamy  et  de  son 
influence  sur  les  autres  États ,  en  fut  outrage 
et  personnellement  insulté.  En  rétablissant  la 
vérité  des  faits,  voici  de  quelle  manière  on 
raconte  cette  aventure.  Almamy  ne  mettait 
plus  de  bornes  à  la  domination  qu'il  avait 
usurpée }  ses  succès  et  les  flatteurs  qu  U  écou- 
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tait  avec  plaisir,  lui  firent  perdre  la  tête.  Un 
jour  il  envoya  à  Damel  un  ambassadeur,  suivi 
dé  deux  hommes  qui  portaient  chacun  un 
grand  couteau  fixé  au  sommet  d'une  grande 
perche.  Admis  avec  sa  suite  à  Taudienoe  de 
Damel ,  l'ambassadeur  exposa  les  intentions 
de  son  maître ,  et  lui  lit  présenter  les  emblè- 
mes de  sa  mission.  Les  deux  couteaux  furent 
mis  devant  Damel ,  et  l'envoyé  lui  dit  :  ce  Avec 
^y  ce  couteau ,  Almamy  ne  dédaignera  pas  de 
>9  raser  la  tête  de  Damel,  si  Damel,  en  vrai 
>î  Musulman ,  veut  se  reconnaître  le  vassal 
»  d'Almamy ,  comme  chef  suprême  de  la  re- 
>>  lî^ion  de  Maliomet  j  et  avec  celui*ci  Almamy 
j>  coupera  la  gorge  de  Damel,  si  Damel  refuse 
»  de  souscrire  à  cette  condition.  » 

Damel  répondit  froidement  qu'il  n'avait 
point  de  choix  à  faire  ,  et  qu'il  ne  voulait 
avoir  ni  la  tête  rasée  ni  la  gorge  coupée  ;  il 
dit,  et  congédia  poliment  l'ambassadeur* 

Almamy  fut  irrité  de  cette  résistance  ;  il  se 
mit  à  la  tête  d'une  puissante  armée ,  et  entra 
dans  les  États  de  Damel.  A  son  approche^  les 
habitans  des  villes  et  des  villages  comblèrent 
leurs  puits ,  détruisirent  leurs  subsistances , 
et  abandonnèrent  leurs  demeures.  Il  mar* 
chait  ainsi  de  place  en  place ,  depuis  plusieurs 
purs  j  sans  rencontrer  d'opposition  ^  et  ce«* 
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pendant  son  armée  souffrait  beaucoup  de  la 
disette  d'eau  j  plusieurs  de  ses  soldats  étaient 
morts  en  chemin.  Il  la  conduisit  dans  un  bois 
où  il  trouva  de  l'eau  ;  les  soldats  appaisèrent 
leur  soif  j  puis  accablés  de  fatigues ,  ils  se  cou- 
chèrent sans  précaution  et  s'endormirent.  Ils 
furent  attaqués  dans  cette  position  par  Damel , 
et  complètement  défaits.  Dans  leur  sommeil , 
])lusieurs  furent  foidés  aux  pieds  des  chevaux, 
d'autres  furent  tués  eh  essayant  de  s'échap- 
per J  un  plus  grand  nombre  fut  fait  prison- 
nier :  Almamy  lui-même  fut  fait  esclave  ^  et 
conduit  devant  Damel  qu'il  avait  osé  menacer. 
Il  se  présenta  étendu  sur  la  terre  devant  le  gé- 
néreux Damel^  qui ,  au  lîeu  de  le  percer  de  sa 
lance  ^  comme  il  est  d'usage  en  pareil  cas ,  le 
regarda  d'un  œil  de  pitié,  et  lui  dit  :  «Si  j'étais 
»  à  votre  place,  que  feriez- vous  de  moi?  Je 
yy  vous  tuerais  ,  lui  répondit  Almamy,  avec 
»  beaucoup  de  fermeté ,  et  je  sais  que  c'est  le 
»  sort  qui  m'attend.»  Non,  répliqua  Damel, 
ma  lance  est  teinte  du  sang  de  vos  sujets  tués 
au  combat  :  mais  je  ne  la  rougirai  pas  davan- 
tage.  En  la  trempant  dans  le  vôtre,  cela  ne 
rétablirait  pas  mes  villes,  et  ne  rendrait  pas 
la  vie  aux  hommes  qui  sont  morts  dans  les 
bois.  Vous  ne  mourrez  donc  pas  de  ma  main  j 
je  ne  youb  arracherai  pas  la  vie  de  sang-froid j 
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mais  je  vous  retiendrai  jusqu'à  ce  que  je  «ois 
assiu*é  q^e  votre  présence,  dans  vos  États, ne 
sera  plus  dangereuse  pour  vos  voisins.  Al- 
mamy  resta  donc  prisonnier  à  la  cour  de  Da- 
niel j  il  y  resta  trois  mois  ;  et  loin  d'être  réduit 
à  la  condition  des  esclaves,  il  y  fut  traité  avec 
la  plus  grande  distinction.  Au  bout  de  ce 
terme ,  Daniel  céda  aux  sollicitations  des  sujets 
d'Almamy  j  il  leur  rendit  leiur  roi. 

Almamy  profita  de  cette  leçon  j  il  gouverna 
avec  plus  de  prudence  et  de  sagesse  j  il  n'in- 
quiéta plus  ses  voisins ,  et  rendit  ses  peuples 
plus  heureux. 

On  a  vu  par  les  détails  que  j'ai  donnés,  que 
le  terroir  de  toute  cette  rive  du  Sénégal  est 
de  la  plus  grande  fertilité.  Il  nourrit  de  plus 
un  grand  nombre  d'animaux. 

On  trouve  partout  et  à  bon  compte  des 
bœufs  ,  des  moutons ,  de  la  volaille  et  du 
poisson. 

Parmi  les  animaux  domestiques,  on  remar- 
que lé  chameau.  Cet  animal  porte  de  grands 
fardeaux  J  il  est  patient,  soumis  et  sobre.  On 
l'élève  à  supporter  les  plus  grandes  fatigues, 
et  à  voyager  plusieurs  mois  de  suite  dans  les 
sables  les  plus  arides  et  les  plus  brûlans ,  avec 
peu  de  nourriture  et  unepetite  quantité  d'eau; 
son  lait  fournit  une  excellente  boisson.  Les 
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Maures  boivent  son  urine  ,  et  sa  chair  fait 
leur  principale  nourriture. 

Les  chevaux  du  pays  sont  ordinairement 
plus  petits  que  ceux  d'Europe  ;  ils  sont  bien 
proportionnés  ,  forts ,  ardens ,  agiles  et  très- 
adroits. 

On  trouve  en  Afrique  une  grande  quantité 
d'animaux  sauvages.  Les  plus  remarquables 
sont  l'éléphant,  le  lion  et  le  tigre.  Le  sanglier, 
le  bulïle ,  le  chat  tigré ,  la  civette ,  la  gazelle , 
l'once  ,  le  bomba  ou  capivard ,  les  cerfs  , 
biches  et  daims ,  y  sont  également  communs. 

L'éléphant  est  célèbre  par  son  intelligence, 
sa  docilité ,  son  courage ,  sa  force ,  sa  gros- 
seur, et  surtout  son  attachement  pour  ses 
maîtres.  Les  Africains  ont  méconnu  les  dis- 
positions bienveillantes  de  cet  animal.  Loin 
de  chercher  à  l'apprivoiser  et  à  s'en  servir  uti- 
lement ,  ils  lui  donnent  la  chasse ,  le  poursui- 
vent et  le  tuent  ;  ils  mangent  la  chair  et  ven- 
dent les  dents ,  dont  ils  font  un  grand  com- 
merce. 

Le  pays  nourrit  encore  ime  grande  quan- 
tité de  singes  de  la  petite  espèce.  Ceux  de 
Galam  sont  plus  gros  :  on  va  souvent  dans  les 
bois  pour  se  réjouir  de  leurs  espiègleries. 
Quand  on  veut  en  avoir  de  jeunes  pour  leg 
apprivoiser,  ou  fait  la  chassa  aux  mères,  qui 
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tiennent  toujours  leurs  petits  dans  les^  brasT 
on  tire  dessus,  et  assez  ordinairement  la  mère, 
morte  ou  blessée  mortellement,  tombe  et  en- 
traîne avec  elle,  pressé  sur  son  sein,  le  petit 
qu^elle  portait  j  le  chasseur  s'en  empare  ,  et 
le  sépare  ainsi  de  sa  mère  morte  sur  le  coup  , 
ou  qui  ne  tarde  pas  à  mourir  de  désespoir. 

Après  BufFon  et  Daubanton,  il  ne  me  reste 
rien  à  dire  sur  le  lion ,  le  tigre ,  etc. 

Le  cheval  marin  est  très-commun  dans  les 
eaux  du  Sénégal.  J'ai  donné  une  description 
très-étendue  de  cet  animal  dans  mon  chapitre 
6ur  la  rivière  de  Serre-Lionne. 

Parmi  les  oiseaux  du  Sénégal ,  dont  l'es- 
pèce est  très-variée  et  très-intéressante,  l'au- 
truche volante  est  le  plus  grand  et  le  plus  fort. 
Sa  chair  est  délicieuse.  Les  naturalistes  la 
nomment  V outarde  d^ Afrique,  Après  î^voir 
couru  un  certain  tems ,  elle  parvient  à  s'en- 
lever, vole  très-haut,  vite  etlong-tems.  L'au- 
truche ordinaire  est  trop  pesante,  ses  ailes 
sont  trop  petites  pour  qu'elle  puisse  yoler } 
mais  elle  a  tant  de  force  dans  ses  jambes,  ses 
pieds  et  ses  ailes ,  qu'elle  court  plus  vîte  que 
le  coursier  le  plus  vigoureux.  L'autruche  ne 
6'éloigne  jamais  de  ses  œufs  :  elle  les  laisse 
exposés  à  Tardeur  du  soleil  pendant  le  jour, 
et  les  couve  pendant  la  nuit.  ^^^  plumes  sont 
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iine  branche  de  commerce;  elles  servent  à  la 
parure  des  femmes. 

Après  rautruche,  on  remarque  le  pélican 
ou  grand  gosier  ,  V aigle ,  le  monoeeroset  V oi- 
seau à  bec  de  spatule.  On  distingue  parmi 
les  autres  oiseaux  ^  les  cqlacs  à  bec  nèir  et  à 
bec  rouge  ,  le  guêpier ,  rouge  et  verdj  le 
pique-bœuf  y  le  coUon  hupé ,  les  veuves  à 
longue  queue ,  et  beaucoup  d'autres  dont  le 
plumage  est  aussi  riche  que  varié.  Ces  oiseaux 
sont  très-g)etits  y  et  leur  chant  est  mélodieux  ; 
ils  passent  la  nuit  entassés  en  pyramide  Ie9 
uns  sur  les  autres  j  une  cage  médiocrement 
grande  peut  en  contenir  trois  à  quatre  cents. 

Les  perruches  du  Sénégal  sont  vantées  à 
juste  titre ,  comme  les  plus  belles  et  les  plus 
intelligentes  du  monde.  D'un  beau  verd,  elles 
ont  le  collier  noir  ,  les  plumes  de  la  queua 
longues  et  azurées.  Elles  ont  une  mémoire 
prodigieuse  y  et  parlent  parfaitement  bien. 
Elles  sont  aimantes  et  douces ,  mais  pour  le^ 
élever  il  faut  les  prendre  très-jeunes  5  lors^ 
qu'elles  sont  formées,  il  est  impossible  de 
dompter  leur  caractère  naturellement  féroce 
tt  méchant.  Cet  oiseau  est  très-commun  sur 
les  rives  du  Sénégal  3  son  cri  est  aigu  et  désa- 
gréable. 

Les  perroquets  du  Sénégal  ne  sont  point 
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estimés  ;  Us  parlent  difficUement  et  pronon- 
ItJî  cet  oiseau  est  lourd,  tri.te,n.a^ 
sade  et  sans  intelligence  ;  son  plumage  est 

Terd  et  rouge. 

Le  hasard  en  fit  trouver  un  dans  I  Je  de 
Sor.  d'une  espèce  inconnue  au  Sénégal  et  en 
Europe  : U  était  jeuneencore,  et iaune  comme 

^  citron.  Un  nègre  m'en  fit  présent;  ,  en 
pris  soin,  et  dans  peu  mon  perroquet  com-  . 
Lnça  à  parler  :  sa  voix  était  casse  et  rude. 
En  Maudissant ,  il  prit  quelques  pluies  vertes, 
„,ais  la  Couleur  jamie  fut  toujours  dommante 
Dans  la  suite  il  parla  beaucoup  mieux.  Ut 
oiseau  extraordinaire,quejevoulaisprésenter 

à  nos  naturalistes,  ne  put  pas  arrivera  sa  des- 
tination;  U  eut  une  fin  malheureuse.  Sauve 
de  mon  naufrage  sur  les  côtes  de  la  pnnci- 
pauté  de  Galles,  il  fixt  mangé  parles  chats 
dans  la  nuit  même  de  mon  débarquement. 

Le  commerce  que  nous  faisons  sur  cette 
côte  est  tout  à  notre  avantage  :  nousy  tnutons 
des  vivres, des  esclaves, dumorfil,desplume. 

d'autruche,  de  l'indigo,  du  tabac  et  des  bois 
précieux.  Nous  pouvons  nous  étabhr  dans  les 
îles  qui  en  dépendent,  fonder  de  puisantes 
colonies ,  et  de  proche  en  proche  étabhr  dans 
l'intérieur  des  relations  poUtiques  et  commer- 
ciales  infiniment  avantageuses. 
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Des  Maures  qui  occupent  la  rive  droite 
du  Sénégal.  Leur  origine  ,  leurs  usa^ 
ges  ^  leurs  mœurs  ^  leur  religion  ,  leur 
luTîgage.  Ils  font  exclusivement  le 
commerce  de  la  gomme.  Nature  et  ré^ 
sultats  de  ce  commerce.  Description 
de  P arbre  qui  produit  la  gomme. 

La  a  rive  droite  du  Sénégal  est  sous  la  domî* 
nation  des  rois  nègres  Brack  et  Siratick,  quî, 
comme  on  Ta  vu  dans  le  chapitre  précédent, 
Iftibitent  $ur  la  rive  gauche.  Mais  leur  sou- 
veraineté sur  la  rive  droite  est  presque  nulle. 
En  effets  là  commence  l'immense  solitude  quî 
B'étend  de  Test  à  Touest ,  depuis  la  mer  jus- 
qu'à Galam ,  et  du  sud  au  nord ,  depuis  le 
Sénégal  jusqu'au  royaume  de  Maroc,  et  cette 
mer  de  sable ,  connue  sous  le  nom  de  grand 
désert  de  Sahara  y  tristement  aride  et  presque 
sans  eau ,  est  habitée  par  les  Maures ,  quî , 
loin  de  reconnaître  l'autorité  des  rois  nègres , 
sont  leurs  ennemis  irréconciliables. 
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Ce  nom  de  Maures  que  prennent  tx)utes  les 
tribus  du  désert  >  semblerait  annoncer  qu'elles 
8ont  formées  des  Aborigènes  ,  c*est*-à-dire  , 
que  les  hommes  qui  leâ  composent  y  descen- 
dent sans  mélange  des  Numides^  qui^  au  tems 
les  plus  reculés  dont  Thistoire  nous  ait  con- 
servé le  souvenir ,  habitaient  les  côtes  d'Afri- 
que et  tout  le  pays  appelé  Niunidie  et  Mau- 
ritanie. Mais  leurs  usages  ^  leurs  mœurs  ^  leur 
religion ,  leur  langage  siu*tout,  prouvent  in- 
vinciblement que  la  race  primitive  a  subi  des 
fusions  d'autres  peuples  j  qui  lui  ont  apporté 
ces  idées  et  cet  idiome  que  Ton  voit  dominer 
dans  une  autre  partie  du  Monde. 

Un  coup-d'œil  rapide  sur  les  révolutions 
qui  se  sont  opérées  dans  le  pays  qu'habitent 
ces  peuples  qu'aujourd'hui  nous  appelons 
Maures  9  ne  sera  point  déplacé  ici,  puisqu'il 
pourra  nous  conduire  à  déterminer  précisé- 
ment leur  origine. 

La  première  époque  où  l'Afrique  paraisse 
avec  éclat  dans  l'histoire ,  est  celle  de  l'établis- 
sement des  Carthaginois.  Ceux-ci ,  d'origine 
phénicienne,  s'emparèrent  de  tout  le  pays  que 
comprend  aujourd'hui  le  royaume  de  Tunis. 
On  sait  à  quel  degré  de  splendeur  parvint 
ce  peuple  commerçant ,  qui  non-seiilement 
rendit  Le  Monde  connu  tributaire   de  son 
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industrie  y  mais  qui  se  fit  encore  conquérant 
avec  des  troupes  mercenaires  et  s'empara  de 
plusieurs  îles  de  la  Méditerranée ,  ainsi  que 
d'une  partie  de  l'Espagne.  Cependant ,  mal- 
gré toute  sa  puissance,  il  ne  put  soumettre 
les  Numides  qui  l'environnaient  :  ils  étaient 
seulement  ses  alliés ,  et  ils  conservaient  leurs 
mœurs ,  leur  gouvernement  et  leur  vie  pres- 
que nomade. 

A  l'époque  de  la  destruction  de  Carthage , 
l'ambition  romaine  ne  fut  pas  satisfaite  de 
l'alliance  des  Numides  j  elle  exigea  leur  sou- 
mission, et  les  força,  après  de  longues  guer- 
res, dont  Salluste  nous  a  retracé  les  faits  im- 
portans,  à  recevoir  ses  procon^s.  Elle  les 
tint  sous  sa  domination  jusqu'au  quinzième 
siècle. 

Le  comte  Boniface,  qui  commandait  alorsL 
pour  les  empereurs ,  voulut  profiter  aussi  de 
la  décadence  de  leur  autorité.  Mais  trop  fai- 
ble pour  exécuter  seul  un  aussi  grand  projet , 
il  appella  Genseric  qui  régnait  alors  en  Espa- 
gne sur  les  Vandales ,  et  lui  proposa  de  par- 
tager la  souveraineté  de  l'Afrique ,  quand  ils 
en  auraient  chassé  les  Romains.  Genseric  ac- 
cepta la  proposition,  mais  il  s'empara  seul  de 
la  Mauritanie ,  et  la  puissance  des  Vandales  y 
resta  établie  pendant  cent  ans,  c'est-à-dire, 
.   Tome  U.  F 
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jusq^u'au  tems  où  ils  furent  chassés  de  TEm- 
])ire  par  Bélisaire.  L'Afrique  resta  alors  sou- 
mise aux  Romains  pendant  un  aiïtre  période 
de  cent  ans  ou  environ,  et  fut  en  dernier  lieu 
gouvernée  par  les  préfets  grecs. 

Les  Maures  cependant  n'avaient  subi  jus- 
qu'à ce  moment  aucime  altération  dans  leurs 
mœurs  et  leurs  usages)  les  étrangers  n'avaient 
eu  sur  eux  que  les  droits  de  la  puissance. 

Mais  le  septième  siècle  vit.  éclorre  une  ré- 
volution religieuse  et  politique,  qvâ  devait 
changer  la  face  du  globe ,  si  elle  n'eût  trouvé 
daps  l'Europe  ,  la  barrière  qui  s'opposa  à  ce 
qu'elle  devînt  imiverselle.  ^Mahomet  fondé  en 
Arabie  une  secte  dont  il  répajad  la  doctrine 
le  sabre  à  la  main  :  la  terreur  et  l'enthou- 
siasme lui  soumettent  des  contrées imimenses. 
Lçs  califes  ses  successeurs ,  après  avoir  rapi- 
dement conqxiis  la  Syrie,  la  Perse,  l'Egypte, 
se  trouvèrent  encore  trop  resserrés  dans  cette 
partie  du  Monde  ,  et  firent  déborder  leurs 
troupes ,  comme  un  torrent  ,  sur  ce  qui 
restait  aiix  Romains  de  leurs  conquêtes  en 
Afrique. 

Ces  Arabes  y  eurent  des  succès  d'autant  plus 
prompts ,  que  les  Maures  retrouvaient  en  eux 
un  peuple  c^vec  lequel  ils  avaient  des  rapports 
de  mœurs  et  d'iiabitudes.  Il  est  à  remarquer 
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en  effet  que  T Afrique  septentrionale  n*a  été 
originairement  peuplée  que  du  reflux  des  na- 
tions asîatifjues.  Ces  premières  lîaisonsétablîes 
rendirent  plus  faciles  l'adoption  d'tme  reli- 
gion plus  douce,  et  qm  procurait  plus  de  lu- 
mières à  ses  sectateurs.  Ainsi  les  Maures  in- 
digènes ,  reçurent  èes  Arabes  et  la  langue  et 
la  religion  ;  mais  la  plus  grande  partie  ne  put 
adopter ,  ce  qui  était  le  résultât  d*urie  civili- 
sation plus  avancée ,  Phabitude  de  vivre  dans 
Tenceintè  des  villes ,  habitude  que  rendit  ce- 
pendant pli*  commiuie  le  retour  en  Afrique 
des  Maures  qui  étaient'allés  planter  Tétèndàrd 
de  Mahomet  dans  les  plaines  fertiles  de  TAr- 
ragon ,  et  qui  furent  chassés  dé  toute  TEspa-' 
gne  à  diverses  époques,  notamment  en  1610 , 
où  dans  un  seul  jour  neuf  cent  mille  furent 
bannis. 

Les  Maures  se  divisèrent  dès-lors  en  Maures 
des  villes  et  en  Maures  des  campagnes ,  ceux- 
ci  i^gardant  avec  mépris  les  pré'miers,  qu'ils 
considèrent  comme  des  esclaves. 

Après  avoir  ainsi  découvert  comment  s'est 
établi  chez  tous  ces  peuples ,  la  religion  et  la 
langiie  des  Arabes  ,  il  est  aisé  de  trouver  les 
raisons  qui  lès  poussèrent  dans  cet  immense 
désert  de  sable  qu'eux  seuls  parcourent ,  et 
qtti  pourtant  fut  le  chemin  par  lequel  l'isla- 
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misme  alla  se  répandre  chez  presque  toutes 
les  tribus  d'au-delà  du  Sénégal. 

C'est  à  la  force  du  naturel ,  à  ThalHtude 
d'une  indépendance  absolue^  au  besoin  peut- 
être  de  conserver  les  mœurs  de  leurs  ancê- 
tres y  qu'il  faut  attribuer  rémigration  de  Ce% 
peuples  dans  un  pays  que  la  nature  avait  rendu 
inhabitable. 

U  semble  que  l'on  peut  reporter  Tépoque 
de  la  population  du  désert  au  moment  où  les 
Maures  y  chapes  par  les  Arabes  conquérans  j 
furent  contraints  de  leur  abai^donner  les  bords 
de  la  mer.  Déjà  en  effet  ils  pénétrèrent  daiis 
l'intérieur  du  pays  j  mais  ils  furent  bientôt 
obligés  d'aller  chercher  un  refuge  dans  des 
parages  plus  éloignés  ^^  lorsque  la  puissance 
du  Croissant  ayant  pa^^sé  dans  les  n^ains  des 
Turcs ,  ceux-ci  vinrent  à  leur  tour  ch^isser 
les  Arabes  du  rivagp  ,  et  les  forcer  à  leur 
abandonner  les  terrains  les  plus  fertiles.  Ces 
derniers  se  retirèrent  alors  avec  leurs  trcm- 
peaulL  clans  des  lieux  d'où  il  fut  impossible 
de  les  chasser.  Ils  y  vivent  séparés  des  autres 
peuples^  et  ils  ont  encore  la  prétention  de 
parler  l'arabe  dans  toute  sa  pui:et^  i.îls  ont 
d'ailleurs  conservé  un  goût  très-remarquable 
poiir  l'astronomie  et  la  poésie.  C'est sûrÇout  le, 
mont  Atlaset  Iç  désert  du  Midi  qu'ils  habitent. 
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Mais  en  prenant  forcément  cette  retraite, 
ils  poussèrent  devant  eux  ces  Maures  qui  se 
sont  fait  nommer  Maures  des  campagnes , 
par  leur  mépris  pour  ceux  qui  ont  adopté  les 
mœurs  et  l'usage  des  cités  j  et  ce  sont  ceux-là 
qui  s'enfoncèrent  au  milieu  de  ces  plaines^  de 
sables  où  nous  les  trouvons  aujourd'hui. 

Ils  sont  distribués  en  tribus  plus  ou  moins 
considérables,  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres ,  et  ayant  chacune  leur  chef.  Chaque 
tribu  est  divisée  en  horde ,  et  chaque  horde 
campe  dans  les  cantons  les  plus  propres  à 
fournir  des  pâturages  pom*  la  nourriture  des 
bestiaux;  de  manière  que  jamais  une  tribu 
entière  n'est  réunie  sur  le  même  point. 

Dans  rintérieur  du  désert  ,  habitent  les 
tribus  des  Ouadelims  ,  Labdesseba  ,  Larous^ 
sye  ,  Chéhis ,  Tucanois  ,  Ouadelis ,  Gedin^ 
gouma  j  Jafanon  ,  Ludarriar  ,  et  plusieurs 
autres.  Les  deux  premières  sont  les  plusfor-f 
midables;  elles  portent  leurs  brigandages  jus- 
qu'aux portes  de  Maroc ,  et  l'empereur  les  re- 
doute .  Elles  sont  composées  d'hommes  grands^ 
bien  faits,  forts  et  vigoureux.  Ils  ont  ep  gé- 
néral les  cheveux  hérissés ,  la  barbe  longue , 
le  regard  fiirieux ,  de  grandes  oreilles  pen- 
dantes ,  et  les  ongles  aussi  longs  que  des  gri& 
fes  :  ils  s'en  sont  fait  une  arme  formidable ,  et 
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dont  ils  se  servent  dans  les  guerres  qu'ils  ont 
avec  leurs  voisins.  Les  Ouadelims  surtout^  plus 
fiers  y  plus  arrogans  ^  plus  guerriers ,  plus 
portés  au  pillage ,  répandent  la  terreur  et  l'é- 
pouvante partout  où  ils  passent  ;  cependant 
ils  manquent  de  courage ,  comme  tous  les  au- 
tres Maures,  dès  qu'ils  n'ont  point  de  supé- 
riorité marquée. 

Ces  peuples  vivent  sous  des  tentes  qu'ils 
transportant  à  volonté.  Elles  ont  la  forme 
ronde  et  se  terminent  en  cône  j  elles  sont 
couvertes  d'une  étoffe  de  poil  de  chameau , 
si  bien  faite  et  si  serrée ,  que  l'eau  ne  la  pé- 
nètre jamais. 

Les  femmes  font  cette  étoffe  j  elles  filent  le 
poil  de  chèvre  et  de:  chameau ,  et  le  trament 
sur  des  métiers  si  petits  qu'elles  travaillent 
assises  par  terre  ;  elles  préparent  aussi  les 
cuirs  dont  on  fait  les  selles  y  les  brides ,  les 
valises  y  et  divers  autres  objets. 

L'ameublement  de  ces  demeures  consiste 
en  deux  grands  sacs  de  cuir  qui  servent  à 
renfermer  quelques  mauvaises  guenilles  et 
quelques  morceaux  de  vieilles  ferrailles.  On 
y  joint  par  fois  de^  petits  coffres  qxd  devien- 
nent l'objet  de  la  cupidité  de  toute  tine  peu- 
plade y  sans  excepter  ni  le  père ,  ni  le  frère , 
ni  le  fils  de  celui  qui  en  est  propriétaire.  Trois 
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OU  quatre  peaux  de  bouc  dans  lesqùellieî  ils 
gardent  le  lait  et  Feau ,  plusieurs  ëcuelles  die 
bois ,  quelques  bâts  poiu:  leurs  chameaux , 
deux  grosses  pierres  pour  moudr<e  Forge  > 
une  autre  hioins  forte  pour  enfoncer  les  pi- 
quets des  tentes  ,  plusieurs  nattes  d'osiet  qui 
servent  de  lit,  des  tapis  grossiers  pour  se  cou- 
vrir, et  une  petite  chaudière  de  cuivte  non 
ëtamée  j  tels  sont  les  meubles  qui  distinguent 
le  riche  d'avec  le  pauvre. 

Les  femmes  sont  encore  chargées  dés  sôihs 
du  ménage  ;  elles  préparent  le  mil ,  apprêtent 
les  viandes ,  portent  Teau ,  soignent  le  bétail 
*et  les  chevaux  qui  logent  toujours  sous  là, 
même  tente.  Celles  qui  sont  aisées  ont  des 
esclaves  nègres ,  et  s'en  font  servir,  mais  sans 
se  dispenser  de  servir  leurs  maris. 

Rien  de  plus  arrogant  qu'un  Maure  avec  sa 
femme,  rien  de  plus  humble  que  la  femme 
en  présence  de  son  mari. 

Les  femmes  lèvent  les  piquets  des  tentes 
lorsquN^n  change  de  camp ,  elles  chargent  et 
déchargent  les  chameaux  ,  et  quand  l'époux 
monte  à  cheval ,  c^est  la  femme  qui  hû  pré- 
sente l'étrier  j  elles  ne  sont  point  admises  aux 
repas  de  leurs  époux ,  elles  se  retirent  jusqu'à 
ce  qu'ils  les  appellent  pour  leur  donner  les 
restes. 
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Les  femmes  sont  en  quelque  sorte  la  pro« 
priété  de  leurs  maris;  un  Maure  ne  se  marie 
que  quand  il  a  le  moyen  d'acheter  sa  femme. 
Les  pères  vendent  leurs  filles  y  et  celui  qui  en 
a  le  plus  est  le  plus  riche.  Le  prix  convenu 
est  toujours  payé  d'avance.  Le  mari  peut , 
dans  la  suite  y  répudier  sa  femme  y  mais  ce 
qu'il  a  donné  ne  lui  est  jamais  rendu.  Ce- 
pendant un  Maure  ne  peut  exercer  cette 
faculté  de  répudier  sa  femme  ^  sans  en  avoir 
obtenu  la  permission  des  plus  andetis  de  la 
bourgade  qui  ne  la  refusent  jamais.  Cette 
demande  est  tout  simplement  une  formalité 
préalable. 

Les  femmes  sont  traitées  par  les  Maures 
avec  le  plus  souverain  mépris  j  elles  ne  pren- 
nent jamais  le  nom  de  leur  mari  j  elles  con- 
servent celui  qu'elles  ont  eu  à  leur  naissance* 
Les  enfans  ne  portent  pas  même  le  nom  de 
leur  père  j  dans  presque  toutes  les  peuplades , 
on  n'admet  que  quatre  à  cinq  noms  difierens  j 
les  hommes  se  distinguent  par  celui  de  leur 
tribu  et  par  un  siu-nom  quelconque. 

Quoique  ces  femmes  soient  ainsi  ^  maltrai- 
tées >  quoiqu'elles  soient  très-indécentes  dans 
leurs  propos  et  dans  letirs  gestes ,  elles  n'en 
sont  pas  moins  fidelles  à  leurs  maris  ;  il  est 
rare  qu'elles  leur  manquent  sur  ce  point. 
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Dans  ce  cas,  la  coupable  est  chassée  de  la 
maison  de  son  mari ,  et  ses  parens  vengent 
ordinairement  dans  son  sang  l'afFront  qu'elle 
a  fait  à  sa  famille. 

Les  Maures  croient  que  les  femmes  sont 
d'une  espèce  inférieure  à  la  leur ,  créées  seu- 
lement pour  leurs  plaisirs  et  leurs  caprices  ; 
chez  eUes ,  ils  ne  considèrent  que  le  goût  de 
la  volupté  et  la  soumission  la  plus  servile. 

Ils  ont  sur  la  beauté  des  femmes  des  idées 
singulières.  Une  taille  élégante ,  une  démar- 
che agréable ,  une  physionomie  douce  et  rem- 
plie d'expression,  tous  les  charmes  enfin  qui 
font  nos  délices,  sont  sans  attraits  pour  eux. 
Il  leur  faut  des  femmes  puissamment  grasses  j 
ils  n'estiment  que  la  corpulence.  Celles  qui 
n'emploient  que  deux  esclaves  pour  les  sou- 
tenir dans  leur  marche ,  ne  peuvent  avoir  que 
des  prétentions  modérées  ;  mais  celles  qui  ne 
peuvent  se  mouvoir ,  et  qu'il  faut  transporter 
sur  des  chameaux  ,  sont  reconnues  pour  des 
beautés  parfaites,  surtout  si  elles  ont  les  dents 
longues  et  sortant  de  la  bouche. 

Ce  goût  des  Maures  pour  les  beautés  mas- 
sives ,  fait  que  les  femmes  prennent  de  boime 
4ieure  le  plus  grand  soin  pour  le  devenir.  Tous 
les  matins  elles  mangent  une  énorme  quan- 
tité de  couscous  ^  et  boivent  plusieurs  jattes 
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de  lait  de  chameau.  liCS  jeunes  filles  sont  obli- 
gées de  ])rendre  cette  nourriture ,  qu'elles 
aient  de  l'appétit  ou  non  j  et  quand  elles  s'y 
refusent ,  les  coups  sont  employés  pour  les 
forcera  obéir.  Cette  violence,  heureusement^ 
n'occasionne  ni  maladies ,  ni  indigestions  y  il 
en  résulte  au  contraire  un  degré  d'embon- 
point qui  passe  pour  la  perfection  aux  yeux 
des  Maures. 

A  cela  près,  on  s'occupe  fort.peu  des  filles 
maures  ;  leur  éducation  est  totalement  né- 
gligée ;  ces  peuples  comptent  pour  lîen  les 
qualités  morales,  et  leur  absence  chez  les 
femmes  n'est  pas  considérée  par  les  hommes 
comme  un  défaut.  Volupté,  soumission  et 
corpulence ,  c'est  tout  ce  qu'ils  demandent. 

Les  garçons  sont  mieux  traités.  On  leur  ap- 
prend ordinairement  à  lire  et  à  écrire  l'arabe  j 
dès  qu'ils  peuvent  agir ,  ils  sont  respectés  des 
femmes  maures,  même  de  leur  mère,  qui  ne 
mange  plus  avec  eux.  On  les  exerce  de  bonne* 
heure  à  se  servir  adroitement  du  poignard,  à 
déchirer  avec  leurs  ongles  les  entrailles  de 
leurs  adversaires ,  à  colorer  le  mensonge  des 
apparences  de  la  vérité}  on  les  familiarise 
enfin  avec  le  crime  ,  et  on  les  dispose  à  le 
commettre  avec  le  même  plaisir  que  s*ils  fai- 
saient une  bonne  action. 
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La  pluralité  des  femmes  étant  permises 
parmi  les  Maures  ,  on  voit  peu  de  ménages 
dans  lesquels  il  n'y  ait  dix  à  douze  enfans  j 
les  femmes ,  qui  quelquefois  vivent  ensemble 
sous  la  même  tente ,  sont  témoins  des  embras- 
semens  de  leurs  époux  :  cependant  il  n'existe 
entre  elles  aucune  jalousie. 

Le  logement  destiné  à  recevoir  deux  époux 
nouveaux ,  est  orné  d'un  petit  pavillon  blanc  : 
le  prétendu  a  le  front  ceint  d'un  bandeau  de 
la  même  coideur.  Qu'il  se  marie  en  premières 
ou  en  sixièmes  noces ,  qu'il  soit  vieux  ou 
jeune ,  il  est  toujours  décoré  du  symbole  de 
la  virginité. 

Le  jour  de  la  cérémonie ,  l'époux  fait  tuer 
un  chameau  pour  régaler  les  convives  j  c'est 
un  jour  de  fête.  La  mariée,  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  dansent  toute  la  journée  autour 
du  timballier  ;  les  mouvemens  de  leur  danse 
sont  de  la  plus  grande  indécence.  Elles  dan- 
sent seules ,  et  l'une  après  l'autre  :  celle  qui 
entre  dans  le  rond,  le  cou  en  avant ,  et  la  mâ- 
choire tournée  en  tous  sens ,  fait  des  grimaces 
épouvantables ,  auxquelles  les  spectateurs  ré- 
pondent avec  luie  précision  étonnante.  Ils 
battent  la  mesure  dans  la  main  j  toute  la 
troupe  s'agite  et  se  réjouit. 

Le  lendemain  de  la  noce ,  on  sépare  la  nou- 
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velle  mariée  d'avec  son  époux  j  ses  amies  la 
lavent  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  pieds  ; 
elles  la  peignent ,  lui  tressent  les  cheveux,  luî 
rougissent  les  ongles ,  et  la  parent  d'une  dra- 
perie neuve.  Elle  fait  ainsi  ses  visites  dans  le 
camp ,  et  le  soir ,  elle  est  reconduite  dans  la 
tente  de  son  mari; 

Les  Maures  aiment  beaucoup  leurs  femmes 
et  leurs  enfansj  ils  en  sont  tendrement  aimés. 
Il  est  difïicîle  de  concilier  ces  sentimens  d'af- 
fection avec  leur  conduite  dure  et  barbare, 
et  l'empire  qu'ils  exercent  dans  la  famille.  A 
la  moindre  faute  le  <:oupable  est  corrigé  avec 
une  dureté  révoltante  ;  les  iilles  sont  toujours 
plus  maltraitées  :  elles  sont  indifférentes  au 
père  et  à  la  mère. 

Rien  n'est  comparable  à  la  joie  des  pareni 
lorsqu'il  naît  un  garçon.  La  mèfe  n'a  ni  ac- 
coucheur y  ni  sage-femme  pour  l'assister  dans 
ses  couches  ;  le  plus  souvent  elle  est  seule  au 
moment  de  l'accouchement ,  étendue  sm*  le 
sable;  elle  y  dépose  son  enfant,  prend  du  lait 
pour  se  fortifier ,  et  reste  couchée  dans  sa 
tente. 

Pour  manifester  sa  joie,  celle  qui  accouche 
d'un  garçon,  se  noircît  le  visage  pendant  qua- 
rante jours.  A  la  naissance  d'une  fille,  elle  ne 
se  barbouille  que  la  moitié  du  visage,  et  pen- 
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dant  yingt  jours  seulement.  La  femme  ainsi 
déguisée,  fait  horreur j  c'est  le  spectacle  le 
plus  rebutant. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'or- 
gueil et  de  l'ignorance  des  Maures  j  ils  s'esti- 
ment le  premier  peuple  du  Monde  j  ils  pen- 
sent même  que  le  soleil  ne  se  lève  que  pour 
^ux.  Contemples  cet  astre  y  disait  un  Maure  à 
un  esclave  chrétien ,  il  est  inconnu  dans  ton 
pays  j  pendant  la  nuit ,  vous  n'êtes  point 
éclairés  comme  nous  par  cette  lumière  qui 
règle  nos  jours  et  nos  jeûnes ,  par  ces  enfans 
qiu  peuplent  la  voûte  céleste,  et  qui  nous  in- 
diquent les  heiires  de  nos  prières  :  il  parlait . 
des  étoiles.  Vous  n'avez  ni  arbres ,  ni  cha- 
meaux, ni  moutons,  ni  sable,  ni  chèvres,  ni 
chiens.  Vos  femmes  sont-elles  faites  comme 
les  nôtres  ?  Combien  es-tu  resté  de  tems  dana 
le  sein  de  ta  mère  ?  Semez-vous  de  l'orge  dans 
vos  maisons  ?  ils  donnent  ce  nom  aux  navires. 
Vous  n'habitez  pas  la  terre ,  vous  naissez  , 
vivez  et  mourez  sur  la  mer. 

Le  luxe  d'tm  Maure  est  de  voir  sa  femme 
jet  ses  filles  richement  vêtues  j  c'est  sur  elles 
qu'il  fait  briller  son  opulence  j  il  leur  orne  les 
oreilles,  lés  bras  et  les  jambes  d'anneaux  d'or 
et  d'argent. 

Ils  n'ont  aucune  connaissance  des  arts  et 
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métiers  ;  cependant  ils  fabriquent  eux-mêmes, 
mais  grossièrement,  des  piques ,  des  couteaux, 
et  même  des  marmites  avec  le  fer  natif  que  leur 
fournissent  les  nègres  j  tout  le  reste  leur  yient 
directement  ou  indirectement  des  Européens. 

Ces  peuples  sont  pasteurs.  Cependant  dans 
quelques  parties  ils  cultivent  la  terre.  Entems 
de  paix ,  ils  s'occupent  surtout  du  soin  de* 
leurs  troupeaux  j  ils  élèvent  des  bœufs  ^  des 
vaches ,  des  moutons ,  des  chèvres ,  des  cha- 
meaux et  des  chevaux  dont  ils  ont  le  plus 
grand  soin  j  ils  s'attachent  surtout  aux  )u- 
mens,  d'abord  à  cause  de  la  reproduction ,  et 
ensuite  parce  qu'ils  les  trouvent  plus  fines  et 
plus  dociles.  Ils  dressent  leurs  bœufs  à  porter 
la  charge,  à  passer  les  rivières}  ils  les  mon- 
tent comme  des  chevatux. 

Ils  n'ont  aucune  industrie  pour  préparer  la. 
terre  J  celui  qui  est  chargé  de  la.  labourer,  se 
rend  sur  les  lieux  que  la  pluie  a  le  plus  hu- 
mectés, il  y  jette  indifféremment  quelques 
semences  de  mil ,  d'orge  et  de  &oment ,  il 
les  couvre  en  promenant  ime  charrue  attelée 
d'un  seul  chameau  qui,  sans  briser  la  terre, 
fait  un,  simple  sillon  sur  sa  sm-face.  Si  l'eau 
du  ciel  féconde  ce  travail',  chacun  prend  la 
portion  qui  lui  revient ,  et  se  retire  dans  son 
camp.  Quelquefois  au  lieu  d'attendre  que  le 
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grain  paryidfme  à  sa  maturité  y  ils  le  mois- 
sonnent ,  et  le  font  sécher  sur  des  cendres 
chaudes.  Ils  se  privent  ainsi  d'une  abondance 
de  grains  dont  la  peuplade  profiterait ,  et  de 
la  paille  qui  nourrirait  leiu-s  chevaux;  mais 
les  Maures  né  font  rien  pour  l'avenir,  ils  ne 
pensent  qu'au  présent. 

Ils  se  nourrissent  de  mil,  d'orge  et  de  fro- 
ment ^  de  lait ,  de  miel,  de  sauterelles  et  d'ani- 
maux sauvages.  Ils  n'ont  recomrs  à  la  volaille 
et  aux  animaux  domestiques  qu'à  la  (Jernière 
extrémité  et  dans  des  occasions  solennelles, 
telles  que  visites  de  princes,  d'amis  distin- 
gués ,  naissance  de  garçons  ,  mariages  ou 
décès.  Ils  passent  alternativement  de  l'absti- 
nence à  la  voracité.  La  religion  les  assujettit 
à  des  jeûnes  fréquens  et  rigoureux;  dans  leurs 
voyages ,  ils  endurent  la  faim  et  la  soif  j  mais 
quand  ils  trouvent  l'occasion  de  satisfaire  leur 
appétit ,  ils  mangent ,  dans  un  seul  repas , 
plus  que  ne  mangeraient  trois  Européens ,  et 
boivent ^e  même.  Plusieurs,  surtout  les  rois 
et  les  grands,  se  privent  de  vin,  par  principe 
de  reUgion  ou  pour  l'exen^ple  ;  mais  ceux  qui 
ont  des  liaisons  avec  les  Européens  sont  moins 
~  sc;rupuleux ,  ils  boivent  outre  mesure  du  vin , 
des  liqueurs  et  de  l'eau-de-vie. 

Ces  peuples  sont  presque  toujours  en  guerre. 
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souvent  entre  eux ,  le  plus  souvent  contre  les 
nègres.  Dans  le  combat,  ceux  qui  sont  montés 
sur  des  chevaux,  se  perdent  dans  un  tourbil- 
lon de  poussière.  Le  chameau,  dont  la  mar- 
che est  lourde  et  le  pas  alongé ,  n'est  guère 
moins  utile  :  animé  par  les  hurlemens  de  son 
cavalier,  il  s'élance  dans  la  foule;  sa  morsure 
fait  autant  et  plus  de  carnage  que  la  mous- 
queterie.  Jamais  ils  ne  forment  leur  attaque 
en  ordre  de  bataille  ,  autant  d'hommes ,  au- 
tant de  combats  particuliers}  celui  qui  ter- 
rasse son  adversaire ,  qui  lui  enlève  ses  armes 
et  sa  monture ,  se  retire  précipitamment  avec 
le  fruit  de  sa  conquête  :  si  le  vaincu  est  un 
nègre ,  il  est  détenu  et  fait  esclave.  Quelque- 
fois deux  combattans  d'ime  force  égale  ,  se 
saisissent ,  se  portent  plusieurs  coups  de  poi- 
gnards ,  ou  se  déchirent  les  entrailles  avec 
leurs  ongles. 

Ces  incursions  ruinent  ordinairement  Tun 
ou  l'autre  parti  j  tel  qui  possédait  des  riches- 
ses considérables  en  bestiaux ,  se  voit  réduit 
en  un  jour  à  la  plus  aiïreuse  misère,  et  dé- 
pouillé par  ëelui  qui ,  la  veille ,  n'avait  aucune 
propriété.  Les  tribus  les  plus  faibles  sont  les 
plus  exposées  :  elles  ont  soin  de  vivre  à  l'écart , 
et  surtout  loin  des  Ouadelims  et  des  Labdes- 
seba. 

V 
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Leurs  armes  ordinaires  sont  des  sabres  y  des 
saguayes  et  des  flèches  qu'ils  lancent  avec 
beaucoup  de  force  et  de  justesse.  Quelques- 
uns  se  procurent  des  Européens  ou  des  nè- 
gres >  des  iiisils  et  des  pistolets ,  mais  ils  ne 
peuvent  s'en  servir  long-tems.  On  ne  leur  en 
porte  d'Europe  que  de  très-mauvais  j  d'aU- 
leurs ,  l'humidité  du  climat  les  a  bientôt  char- 
ges de  rouille ,  et  la  chaleur  les  a ,  prompte- 
ment  détrempés }  ils  deviennent  alors  inutiles , 
car  il  n'y  a  point  d'ouvriers  assez  habiles 
pour  les  réparer. 

Les  Maures  sont  hospitaliers  :  tout  Maure 
étranger ,  de  quelque  cointrée  ou  de  quelque 
tribu  qu'il  soit,  connu  ou.injconnu,  doit  être 
admis  à  l'hospitalité.  S'il  y  a  plusieurs- YÔyar 
geurs,  chaque  habitant  doit  eontribuei  aux 
frais  de  leur  réception.  Tous ,  sans  distincr 
tien ,  vont  au  devant  du  uouveau-venu  j  Jls 
le  félicitent  sur  son  arrivée  ,  l'aident  à  dé- 
.charger  sa  monture  ,  et  portent  les  bagages 
derrière  le  buisson  qui  doit  le  garantir  des 
riguexirs  de  la  nuit.  U  reste  là ,  car  c'est  un 
usage  établi,  qu'un  étranger  ne  doit  jamais 
être  admis  dans  leurs  tentes.  Cette  cérémonie 
faite  ,  tous  s'asseyent  autour  de  lui  :  on  lui 
demande  desnouveUes  du  pays  d'où  il  arrive, 
si  telle  ou  telle  peuplade  a  évacué  les  lieux 
Tome  IL  G 
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où  elle  campait ,  s'il  en  a  rencontré  d'autres 
dan8  des  cantons  plus  ou  moins  reculés  y  si 
enfin  il  a  trouvé  beaucoup  de  pâturages  dans 
les  lieux  qu'il  a,  parcoiunis.  On  s'informe  des 
motifs  et  du  terme  de  son  voyage  ^  et  de  la 
tribu  à  laquelle  il  appartient.  Jamais  on  ne  lui 
parle  de  sa  santé  qu'après  avoir  épuisé  toutes 
les  autres  questions. 

Si  l'étranger  ne  connaît  personne  dans  la 
horde  qu'il  visite,  c'est  toujours  le  plus  riche 
qtudoit  lui  donner  l'hospitalité;  s'ils  sont  plu* 
sieurs,  la  dépense  se  fait  en  co^unun.  On  leur 
doime  à  chacun  une  grande  écueUée  de  lait 
et  de  la  farine  d'orge  détrempée  dans  du  lait 
bouilli ,  ou  dans:  de  l'eau  quand  on  en,  a.  Si 
le  visitant  sait  lire ,  on  lui  décerne  l'honneur 
de  faire  la  prière  :  dans  ce  cas  ^  le  talbe  de  la 
boiirgade  se  place  à  côté  de  lui  ^  comme  maîr 
tre  des  cérémonies. 

Si  l'étranger  a  des  amis  dans  la  horde  y  si 
son  rang  est  distingué^  si  ses  richesseç  sont 
connues ,  on  tue  un  bjélier  ou  un  mouton  ^ 
quelquefois  un  bœuf,  pèxtr  le  régaler^  La 
femme  prépare  le  festin  :  ava^it  de  faire  cuire 
la  viande,  elle  en  sépare  la  graisse  qu'elle s«:t 
crue.  Dès  que  la  viande  est  cuite,  die  met  de 
côté  la  part  de  son  mari ,  celle  de  ses  amis  et 
voisins ,  auxquels  elle  ne  peut  manquer  d'eii 
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offrir  sans  commettre  mie  faute  irréparable  j 
elle  met  ensidte  sur  un  paillasson  la  part  du 
voyageur ,  et  T Arabe  qui  traite ,  faisant  porter 
par  ULD  esclave  chrétien  ou  nègre,  le  repas  du 
convive,  va  TofFrir  lui-même.  Ce  repas  n'est 
jamais  servi  qu'à  dix  heures  du  soir,  quand 
même  l'étranger  serait  arrivé  de  grand  matin. 
Les  Maures  n'offrent  rien  que  dans  la  mnt ,  à 
la  clarté  de  la  lune  ou  d'un  grand  feu  :  on  en 
allume  presque  en  toutes  saisons.  Le  voya- 
geur ne  manque  jamais  d'inviter  celui  qui  le 
régale,  à  lui  faire  l'honneur  de  manger  avec 
lui  5  mais  celui-ci  s'en  défend ,  et  son  refus  est 
fondé  sur  le  respect  qu'il  porte  et  qu'on  doit 
rendre  aux  étrangers. 

Le  lendemain ,  les  voyageurs  continuent 
leur  route  j  ils  partent  sans  prendre  congé  de 
personne  j  s'ils  restent  plus  long-tems ,  ils  de-^ 
viennent  importuns  :  on  le  leur  fait  sentir  en 
leur  donnant  une  plus  petite  ration  :  elle  di- 
minue encore,  et  progressivement  jusqu'à  ce 
qu'ils  disparaissent. 

Chez  les  Maures  la  justice  est  prompte  et 
décisive.  Les  droits  civils  y  sont  peu  respec- 
tés }  mais  ils  sentent  la  nécessité  d'iarrêter ,  par 
l'exemple  du  châtiment ,  les  hotnnies  portés  à 
commettre  le  crime.  Dans  ces  sortes  d'occa- 
sions et  dans  les  cas  ordinaires,  les  coupableis 

G  a 


Digitized 


by  Google 


lOO         VOYAGE    AU   SIÉN^GAL. 

8ont  conduits  devant  le  roi  de  la  tribu  ^  qui  les 
juge  seul  et  à  sa  fantaisie.  Lorsqu'il  8*agit 
d'un  crime  capital ,  le  prince  réunit  les  plus 
cmciens  de  la  peuplade ,  et  sur  leur  ayîs  il 
prononce  le  jugement ,  qid  s'exécute  sans  dé- 
semparer. Les  peines  capitales  ne  sont  infli- 
gées qu'aux  nègres.  Celles  des  Maures  se  ré- 
duisent aux  amendes  y  aux  restitutions  y  au 
bannissement. 

Les  maladies  les  plus  ordinaires  des  Maures 
sont  la  fièvre  intermittente  et  la  dyssenterie. 
La  diète  y  les  sueurs  et  les  jus  de  quelques  sim- 
ples qu'ils  connaissent, Jes  guérissent  promp- 
tement  et  sans  frais  :  ils  s'abandonnent  sou- 
vent au  seul  secours  de  la  nature  et  s'en  trou- 
vent très-bien.  Les  Maures  n'ont  point  de 
médecins  :  les  vieilles  femmes  sont  chargées 
du  soin  des  malades.  On  voit  parmi  eux  un 
grand  nombre  de  vieillards  qui  jouissent  d'une 
santé  forte  et  vigoureuse,  quoique  toute  leur 
vie  se  soit  passée  dans  un  mouvement  conti- 
nuel ,  dans  les  fatigues  et  les  privations  insé- 
parables de  leur  genre  de  vie.  Ils  ont  pour 
médecins  y  la  frugalité  et  le  contentement 
d'esprit  :  et  certes ,  ils  ont  les  meilleurs  j  ils 
s'estiment  heiu-eux  dès  qu'ils  sont  libres ,  et 
ils  le  sont  toujours.  Ona.rçmarqué  que  moins 
ils  avaient  de  commerce  avec  les  Européens^ 
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moins  ils  avaient  d'infirmités  et  de  maladies , 
parce  que  restant  dans  la  simplicité  de  leur  vie 
frugale ,  ils  n'altèrent  point  l'économie  de  leur 
tempérament  par  des  boissons  ardentes  ou 
par  des  mets  qtd  excitent  trop  l'appétit. 

La  petite  vérole  fait ,  de  tems  en  tems ,  de 
grands  ravages  parmi  les  Maures.  De  chez 
eux,  elle  passe  souvent  chez  les  nègres  du 
midi  j  ceux  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  pra- 
tiquent l'inoculation. 

Les  Maures ,  après  une  longue  carrière , 
trouvent,  comme  les  autres  hommes,  le  terme 
de  leur  existence.  Ils  reçoivent  les  derniers 
devoirs  de  leur  famille  et  de  toute  la  peu- 
plade. La  mort  est  annoncée  par  des  cris  ef- 
froyables :  les  femmes  sont  chargées  de  cet 
avertissement  ;  alors  toutes  celles  d'iui  camp 
se  rendent  à  la  tente  du  défunt?  les  imes  pleu- 
rent, les  autres  chantent  ses  louanges,  quel- 
quefois et  assez  souvent  elles  changent  de  rôlej 
en  sorte  que  ces  femmes  pleurent,  rient  et  chan- 
tent  tour-à-tour.  On  lave  proprement  le  corps, 
on  l'habille  et  on  le  porte  dans  un  lieu  élevé , 
où  il  est  déposé  dans  ime  fosse  >  le  visage 
tourné  vers  l'orient ,  et  la  tête  un  peu  élevée. 
On  couvre  la  fosse  de  pierres  pour  garantir 
le  cadavre  des  attaques  de  certains  animaux 
carnassiers. 
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Lëuî*  habillement  est  fort  simple.  Les  liches 
portent  des  caleçons  et  des  pagnes  qui  des- 
cendent jusqu'à  terre  :  c'est  tme  e^ièce  de 
casaque  large  et  sans  boutons  ;  ils  la  croisent 
sur  l'estomac  et  la  serrent  arec  mie  ceinture. 
La  casaque  est  ordinairement  de  Gmnée  ou 
toile  bleue  de  l'Inde.  Ils  passent  entre  la  cou- 
ture et  la  casaque  un  poignard  on  grand  cour 
teau  y  qudquefois  deux  ;  et  comme  ils  n'ont 
point  de  poches  y  ils  mettent  dans  leur  s^ 
jtout  ce  qu'ils  portent  avec  eux.  Un  mouchoir 
•est  attaché  à  la  ceinture  j  ils  s'en  servent  plus 
pour  s'essuyer  le  visage  et  les  mains  y  que  pour 
tout  autre  usage  ;  ceux  qui  sont  d'une  pro- 
preté plus  recherchée,  en  portent  deux.  Le 
vulgaire  a  la  tête  y  les  jambes  et  les  pieds  nus  ; 
les  autres  portent,  quand  ils  en  ont,  des  pan- 
toufles de  maroquin,  quelquefois  même  dea 
brodequins ,  et  toujours  sur  la  tête  une  liasse 
dé  toile  blanche  qui  fait  leur  turban.  Us  por- 
tent encore  une  espèce  de  manteau  de  laine 
blanche  d'un  tissu  très-fin  et  très-serrë,  qm 
leur  vient  de  Maroc  ou  deTimis  j  ce  manteau 
est  ample,  et  surmonté  d'un  capuchon  pointu 
dont  ils  se  couvrent  la  tête  ;  au  bout  de  ce 
capuchon  est  im  cordon  assez  long  avec  tme 
houppe.  Ils  ne  portent  de  sabres  qu'à  l'armée, 
et  alors  ils  les  tiennent  à  la  main  ou  ils  les 
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passent  dans  leur  ceinture  >  ils  ne  coxmaissent 
point  l'usage  des  baudriers ,  on  leur  en  a 
porté,  en  présent ,  de  richement  brodés}  mais 
ils  dédaignent  de  s'en  servir  dans  les  combats^ 
ils  en  font  parade  lorsqu'ils  viennent  nous 
visiter  j  c'est  tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir  d'eux. 
Quand  ils  montent  à  cheval  j  les  princes  ont 
des  bottines  de  maroquin;  ime  masse  d'armes 
à  l'arçon  de  la  selle ,  une  lance  ou  une  sagUâ.ye 
à  la  main  ;  les  autres  y  montent  presque  nus^ 
toujours  armés  de  fusil  y  de  flèches  ou  <le 
saguayes. 

Les  rois  sont  toujours  vêtus  d'étofFes  plus 
belles  que  celles  des  autres  Maures;  ils  ont. 
aussi  des  tentes  plus  grandes  que  les  autres , 
et  remarquables  par  la  toile  blanche  qui  les 
couvre. 

La  coiflure  des  femmes  maures  est  com- 
posée ordinairement  d'un  bandeau  de  toile  de 
coton  blanche ,  dont  une  partie ,  plus  large  que 
le  reste ,  sert  à  leur  couvrir  le  visage  quand 
elles  vont  au  soleil  ;  souvent  elle^  ne  sortent 
que  voilées  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  } 
elles  ont  de  beaux  cheveux  qu'elles  tressent 
et  laissent  flotter  sur  leurs  épaules. 

Les  Maures  achètent  des  Européens  ou  des 
nègres  tous  les  objets  nécessaires  à  leurs  vête- 
mens  y  et  le  soldent  en  esclaves  ou  en  gomme. , 


Digitized 


by  Google 


io4      voTÀGB  AU  siNiaxi,. 

Assez  souvent  les  femmes  se  présentent  le 
visage  découvert;  c'est  luj  fait  positif^  au 
moins  par  rapport  aux  peuplades  qui  avoisî- 
nent  le  Sénégal.  J*en  ai  vu  un  grand  nombre; 
j'ai  vu  des  reines  et  leurs  filles ,  dans  leurs 
camps  sous  leurs  tentes  y  à  bord  de  nos  bâti- 
mens^  à  Tîle  Saint-Louis^  et  jamais  elles  n*ont 
paru  voilées. 

J'en  ai  vu  de  très-belles  j  d'autres  n'étaient 
que  jolies  ;  en  général ,  elles  ont  la  figure 
agréable  ;  elles  sont  d'ime  taille  ordinaire  ^ 
mais  bien  faites  j  leurs  yeux  sont  noirs ,  grands 
et  très- vifs  j  leur  teint,  bnmi  par  la  nature  et 
le  soleil  y  sans  être  animé  y  ne  manque  pas  de 
vivacité.  Elles  mettent  une  teinte  de  bleu  aux 
paupières ,  aux  joues ^  et  placent  le  rouge  aux 
ongles  }  elles  sont  vêtues  légèrement.  Elles 
portent  de  longs  caleçons  ^  des  chemises  dont 
les  manches  sont  fort  larges^  une  ceinture  au 
dessous  du  sein ,  et  par-dessus  ime  espèce  de 
peignoir  de  toile ,  ordinairement  bleu ,  qui 
les  couvre  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds.  Elles 
marchent  jambes  et  pieds  nus  ;  mais  les  prin- 
cesses ont  des  pantoufles  d'Europe^  dont  elles 
se  servent  quand  elles  viennent  nous  visiter, 
ou  dans  les  jours  de  cérémonies. 

La  langue  et  la  religion  de  ces  peuples  sont 
celles  que  les  Arabes  apportèrent  en  Ain* 
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que.  Lemahométisme  fut  prêché  par  les  vain- 
queurs j  il  fiit  embrassé  par  les  Africains  qui 
se  soumirent  }  les  autres  furent  exterminés. 
Bientôt  et  vainqueurs  et  vaincus  ne  furent 
plus  qu'un  même  peuple ,  professant  la  même 
religion  et  parlant  la  même  langue. 

L'arabe  est  de  tous  les  langages  connus  , 
le  plus  étendu.  On  le  parle  dans  les  trois  Ara- 
bies ,  dans  la  Palestine ,  la  Syrie ,  la  Mésopo- 
tamie ,  l'Egypte ,  aux  côtes  d'Abex  et  de  Da- 
rien  ;  aux  royamnes  de  Tripoli,  de  Timis,  d'Al- 
ger ,  de  Fez ,  de  Maroc ,  de  Talifez  j  dans  les 
immenses  pays  qui  sont  aux  environs  et  au 
sud  de  l'Atlas  j  sur  les  bords  du  Nil ,  du  Ni- 
ger ,  du  Sénégal,  delà  Gambie  et  beaucoup 
plus  loin  :  il  est  JaUangue  savante  partout 
où  la  religion  mahométane  est  établie ,  mais 
il  est  souvent  défiguré  par  les  différens  dia- 
lectes des  nations  qui  l'ont  reçu. 

U  en  est  de  même  de  la  religion  de  Maho- 
met ,  fondée  par  la  valeur ,  étendue  par  la 
force  ;  elle  a  cédé  dans  plusieurs  endroits  aux 
mœurs  ,  aux  habitudes  des  peuples  auxquels 
elle  a  été  imposée.  Les  Maures ,  par  exemple , 
sont  circoncis  ;  mais  ils  n'ont  point  de  tems 
fixé  pour  cette  cérémonie  ;  ils  ne  la  font  ja- 
mais qu'après  l'âge  de  treize  ans.  Les  filles  en 
«ont  exemptes  î  cependant  il  y  en  a  qui  pra- 
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tiquent  une  espèce  de  circonciaion  sur  elles  > 
en  letir  faisant  répandre  quelques  gouttes  de 
sang  par  le  moyen  d'pne  légère  plaie.  Dans  le 
désert  ils  n'ont  point  de  mosquées  ^  ils  se 
réunissent  en  plein  champ.  Le  premier  de  tous 
leurs  devoirs  ,  celui  qu'ils  obsery^it  le  plus 
scrupuleusement ,  est  la  prière  ;  il  y  en  a  plu- 
sieurs :  la  première  commence  toujours  ayant 
le  lever  du  soleil.  Le  talbe  ,  remarquable  par 
sa  longue  barbe  ^  ime  pièce  d'étoffe  de  laine  ^ 
moitié  blanche  et  moitié  cramoisie ,  qu'il  laisse 
flotter  autour  de  son  corps  y  et  sous  laqudle 
paraît  une  figure  desséchée  par  le  jeûne  et 
une  espèce  de  chapelet  d'un  volume  énorme  y 
élève  une  voix  triste  et  lamentable  j  il  avertît 
ainsi  la  peuplade  de  venir  se  ranger  sous 
sa  bannière,  pour  y  entendre  et  chanter  les 
louanges  du  prophète.  Tous  accourent  avec 
un  saint  respect.  Le  talbe  se  courbe  vers  la 
terre  ;  il  écarte ,  avec  ses  mains ,  odlle  sur  la- 
quelle ses  pieds  ont  posé  ;  il  prend  une  poi- 
gnée de  celle  qu'il  n'a  point  souillée ,  et  à  dé- 
faut d'eau  il  s^en  frotte  le  visage  ^  les  mains 
et  les  bras  jusqu'aux  coudes  y  pour  se  purifier 
de  toutes  ses  impuretés,  et  le  peuple  l'imite 
dans  toutes  ses  actions. 

Après  la  prière ,  ils  restent  quelque  tems 
accroupis,  tracent,  a  vec  leur  doigt,  diiFéren- 
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tes  figures  sur  le  sable^  et  tournent  leurs  mains 
autour  de  leurs  têtes  y  comme  s'ils  s'arrosaient 
d'ime  sainte  onction  ;  dans  leurs  prières  ^  les 
Maures  observent  le  plus  grand  recueillement 
et  le  plus  profond  respect  j  les  femmes  qui 
n^assistent  qu'à  celles  du  matin  et  à  celle  qui 
se  fait  à  dix  heures  du  soir ,  se  placent  à  l'en* 
trée  de  leurs  tentes  et  se  tiennent  tournées 
vers  le  soleil  levant. 

Il  ne  paraît  point  que  ces  peuples  connais- 
sent l'usage  ou  l'obligation  des  pèlerinages  à 
la  Mecque;  mais  ils  observent,  avec  la  plus 
grande  sévérité  ^  le  carême  du  rhamadan. 

Le  talbe  est  tout  à  la  fois  prêtre  et  maiti'e 
d'école  }  ses  écoliers  s'assemblent  tous  les 
soirs  devant  sa  tente  ^  et  à  la  clarté  d'un  grand 
feu  il  leur  apprend  quelques  sentences  du 
koran  j  il  les  initie  dans  les  principes  de  leur 
religion  j  il  leur  inspire  surtout  une  aversion 
insurmontable  pour  les  étrangers  9  et  l'horreur 
la  plus  extrême  pour  le  nom  de  chrétien.  Ces 
principes ,  gravés  dans  leur  cœur ,  ne  s'effa- 
cent jamais  j  ils  pensent ,  toute  la  vie ,  qu'il  n'y 
a  pas  plus  de  mal  à  massacrer  un  Européen , 
qu'un  chien.  Les  écoliers  écrivent  leurs  leçons 
sur  des  planchettes  ;  le  papier  est  trop  cher  et 
trop  rare.  Pendant  qu'ils  vaquent  à  leurs  oc- 
cupations journalières,  ils  portent  leurs  plan* 
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chettes  derrière  le  d^s.  Quand  ils  savent  lire 
et  écrire,  quand  ils  ont  appris  par  coeur  quel- 
ques prières  ,  ils  sont  réputés  suffisamment 
instruits  et  sortent  du  rang  des  enfans  j  alors 
ils  regardent  avec  mépris  les  nègres  illettrés , 
même  leurs  compatriotes  qui  n*ont-pas  autant 
de  science  qu'eux. 

Tous  les  Maures  du  désert  reconnaissent  la 
suprématie  du  roi  de  Maroc  ^  mais  ils  ne  lui 
paient  aucun  tribut  et  vivent  dans  la  plus 
grande  indépendance.    « 

Quelques-uns  se  sont  fixés  dans  les  villes  : 
ils  y  font  le  commerce  ou  ils  exercent  des  mé- 
tiers }  ceux-là  sont  regardés  parles  autres  avec 
mépris  et  comme  ayant  dégénéré  de  la  noblesse 
de  leurs  ancêtres  j  d'autres  ont  des  demeures 
fixes  dans  les  champs  et  s'adonnent  à  Tagri- 
culture.  Ceux-là  passent  aussi  pour  être  abâ- 
tardis et  ne  sont  pas  dignes  du  nom  d'Arabes. 

Les  véritables  Arabes  sont  ceux  qui  cam- 
pent dans  le  désert ,  qui  vivent  dans  luie  en- 
tière liberté  et  ne  reconnaissent  pour  supé- 
rieurs que  les  chefs  de  leur  tribu.  Ceux-là enfiji 
sont  véritablement  Arabes,  qui  vivent  habi- 
tuellement dans  un  état  de  guerre ,  qui  tuent 
pour  voler  et  volent  tout  ce  qui  est  à  leur 
bienséance.  Les  termes  de  voleurs  et  d'antb« 
sont  à  peu  près  synonymes. 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE    V.  109 

Il  est  dans  le  désert ,  et  sur  les  bords  du  Sé- 
négal ,  une  race  nommée  Azounas^  à  laquelle 
le  nom  d'Arabe  convient  parfaitement;  ils  ne 
sont  ni  pasteurs ,  ni  marchands ,  ni  cultiva- 
teurs ;  ils  sont  errans  et  vagabonds,  voleurs 
par  état,  et  conséquemment  Maures  ou  Arabes 
par  excellence.  Leur  métier,  qui  les  rend 
odieux  et  redoutables  à  tous  leurs  voisins  , 
les  tient  dans  une  crainte  continuelle  d'être 
surpris  et  punis  par  ceux  qu'ils  ont  dépouillés  j 
ils  sont  toujours  en  garde  et  changent  sou- 
vent de  place  j  ils  campent  sous  des  tentes  plus 
légères  pour  être  plus  tôt  prêts  à  fuir  quand 
les  saisons  ouie  danger  le  demandent;  ils  sont 
vêtus  et  armés  légèrement  pour  courir  plus 
vite  au  pijlage  lorsqu'ils  sont  avertis  qu'il  y 
a  quelque  butin  à  faire.  C'est  particulièrement 
aux  nègres  qu'ils  en  veulent  :  il  est  rare  et 
presque  sans  exemple  que  les  autres  Maures 
soient  victimes  de  leurs  brigandages.  Ils  font 
de  fréquentes  incursions  sur  l'autre  rive  du 
fleuve  ;  ils  enlèvent  tout  ce  qu'ils  trouvent  , 
hommes ,  femmes ,  bestiaux ,  vivres ,  volailles  ; 
ils  tirent  parti  de  tout;  c'est  le  plus  grand 
fléau  dont  les  nègres  puissent  être  frappés. 

Les  Maures  en  général  aiment  les  voyages, 
et  les  voyages  de  long  cours.  J'ai  dit  que  ceux 
du  désert  ne  vont  point  à  la  Mecque  :  ce  pé- 
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lerînage  serait  trop  long ,  trop  dangereux 
pour  eux  et  sans  profit  j  maïs  ils  vont  fré- 
quemment à  Galam  et  dans  les  royaumes  plus 
à  Test,  partout  enfin  où  ils  espèrent  trouver 
à  faire  des  échanges  avantageux. 

Tous  les  peuples  de  Tintérieur  manquent 
de  sel  :  les  Maures  leur  en  portent }  ils  leur 
portent  aussi  les  toiles  et  les  clincaîlleries  qu'ils 
tirent  des  Européens }  ils  reçoivent  en  échange 
de  Tor ,  des  dents  d'éléphant ,  de  la  civette  et 
des  esclaves. 

Les  Maures  partent  plusieurs  à  la  fois  eC 
marchent  en  caravane;  ils  usent ^  chemin  fai- 
sant ,  du  privilège  qu'ils  ont  de  s'approprier 
tout  ce  qu'ils  peuvent  enlever  sur  leurs  enne- 
mis ou  sur  leurs  amis ,  qui  cessent  de  l'être 
dès  qu'ils  possèdent  qudque  chose  qui  leur 
convient  :  de  même  que  nos  vaisseaux  armés 
en  guerre  et  en  marchandises,  ils  jdierchent  à 
prendre  et  à  trafiquer.  Leur  voyage  a  donc 
im  double  but  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'at- 
teindre. 

Au  retour  de  leurs  voyages  de  l'intérieur 
ils  se  divisent  ordinairement:  les  uns  rentrent 
chez  eux ,  d'autres  se  rendent  sur  lés  bords 
du  Sénégal ,  plusieurs  vont  à  Fez  et  à  Maroc. 
Ils  y  portent  de  l'or,  des  dents  d'éléphant, 
de  la  civette  ;  ils  y  conduisent  surtout  leurs 
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«sclaves ,  et  cela  par  principe  de  religion,  qui 
leur  défend  de  vendre  aux  infidèles  les  enfans 
de  Mahomet.  Ce  précepte  n'est  pas  toujours 
rigoureusement  observé  :  la  tribu  d'Azounas 
surtout  Ta  méconnu  j  elle  nous  vend  à  l'île 
Saint -Louis  un  nombre  considérable  d'es- 
claves. 

Il  y  a  positivement  une  communication  oi;- 
verte  entre  le  Sénégal  et  Maroc.  J'ai  connu 
plusieurs  Maures  qui  ont  fait  ce  voyage.  Un 
entr'autres  vint  se  fixer  à  l'île  Saint-Louis  :  il 
me  proposa  plusieurs  fois  de  conduire  à  Ma- 
roc tel  blanc  que  je  voudrais  lui  confier ,  et 
de  le  ramener  par  la  même  route.  Ce  projet  se 
fût  exécuté  si  mes  affaires  m'eussent  permis 
de  résider  plus  long- tems  à  l'île  Saint-Louis. 

Je  sais  que  ces  voyages  sont  pénibles ,  mais 
je  crois  qu'on  en  exagère  les  dangers .  Il  est 
possible  de  se  frayer  des  routes  en  Afrique  , 
même  dans  le  désert  j  de  parcourir  l'intérieur 
et  de  nous  procurer  enfin  les  connaissances 
qui  nous  manquent  sur  cette  partie  intéres- 
sante du  globe. 

C'est  dans  ce  même  désert,  et  depuis  les 
bords  du  Sénégal  jusqu'à  l'île  d'Arguîn ,  que 
l'on  trouve  au  nord  trois  forêts  de  cette  espèce 
d'arbre  qui  produit  la  gomme  ,  et  que  par  cette 
raison  nous  avons  appelé  gommier.  Elles  sont 
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situées  à  une  distance  à  peu  près  égale  de  la 
rivière ,  et  que  Ton  croit  être  d'environ  qua- 
rante lieues;  elles  sont  éloignées  les  unes  des 
antres  de  dix  lieues.  La  première  se  nomme 
Sahel;  la  seconde ,  qui  est  la  plus  considéra- 
ble, Lebiar^  et  la  troisième  est  connue  sous 
le  nom  ôiAfatnck.  On  trouve  plusieiu-s  bou- 
quets de  gommiers  détachés  de  ces  forêts  , 
dans  divers  autres  points  du  Sénégal. 

L'arbre  qui  produit  la  gomme  est  une  es- 
pèce d'acacia  petit ,  épineux,  branchu,  chargé 
de  feuilles  médiocrement  longues ,  fort  étroi- 
tes ,  rudes  et  toujours  vertes.  Ses  fleurs  sont 
blanches  et  n'oi^t  que  cinq  feuilles  j  elles  for- 
ment uji  calice  rempli  d'étamines  de  la  même 
couleur,  environnant  lui  pistile  qui  se  change 
en  une  silîque  de  trois  à  quatre  pouces  de  lon- 
gueur ,  ronde ,  verte  dans  ses  commencemens , 
tirant  sur  la  feuille  morte  dans  sa  maturité; 
elle  est  remplie  de  petites  graines  rondes, du- 
res et  noirâtres  qui  servent  à  la  reproduction 
de  l'arbre. 

Les  gommes  ne  sont  autre  chose  que  les 
parties  surabondantes  de  la  sève  de  cette  es- 
pèce d'arbre.  Cette  sève,  se  trouvant  en  trop 
grande  quantit  et  étant  mise  en  un  mouve- 
ment violent  par  la  chaleur  du  soleil ,  gonfle 
les  libres  de  l'arbre ,  crève  les  tuniques  im- 
perceptibles 
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perceptibles  qui  l'environnent ,  et  se  fait  tw 
passage  à  travers  les  pores  de  l'écoroe.  Cela, 
n'arrive  jamais  quand  l'arbre  n'a  que  la  quan- 
tité de  sève  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  con- 
servation et  son  accroissement.  Alors,  si  l'on 
veut  en  tirer  quelque  chose,  il  faut  user  de 
violence,  et  déterminer  par  la  force  des  inci- 
sions les  parties  de  la  sève  qui  nourrissaient 
l'arbre  et  qui  le  faisaient  croître  ,  à  se  porter 
sur  les  plaies  qu'on  lui  a  faites.  Cette  pratique 
donne  quelques  produits,  mais  elle  ne  peut 
s'exécuter  sans  qu'unefor  te  partie  ne  s'échappe 
par  ces  mêmes  incisions  que  la  sève  cherche 
toujours  à  cicatriser. 

On  fait  chaque  année  deux  récoltes  dô  gom^ 
me.  La  première,  qui  est  la  plus  abondante, 
a  lieu  au  mois  de  décembre  :  les  boules  sont 
alors  plus  grosses ,  plus  nettes  et  plus  sèches. 
Cette  récolte  est  la  meilleure,  parce  que  les 
pluies  qui  viennent  de  cesser,  ont  humecté  U 
terre  ,  que  sa  moiteur  a  produit  une  sève  phis 
abondante  dans  les  arbres,  et  que  k  chaleuï 
du  soleil  a  eu  le  tenu  de  perfectionner  la 
gomme  sans  avoir  pu  la  dessécher.  La  se-* 
conde  récolte  se  foit  au  mois  de  mats-,  elle 
rend  moins,  et  son  produit  est  d'une  qualité 
inférieure}  les  chaleurs  sont  trop  fortes  alors 
et  il  faut  avoir  recours  aux  incisions  pour 
Tome  II.  j£ 
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obtenir  une  gomme  moins  bonne  et  moin$ 
abondante. 

Avant  que  la  gomme  du  Sénégal  fût  con- 
nue ,  c'était  d'Arabie  que  venait  toute  celle 
qui  se  consommait  en  Europe.  Depuis  cette 
découverte,  le  prix  en  a  extrêmement  dimi- 
nué, et  la  gomme  du  Sénégal  a  fait  abandon- 
ner celle  d'Arabie  :  on  n'en  voit  presque  plus. 
Le  peu  qui  nous  en  vient  est  tiré  du  Levant 
par  les  Provençaux ,  qui  en  importent  encore 
quelques  parties.  Ils  ont  l'habitude  de  vanter 
ses  propriétés ,  et  de  la  mettre  bien  au  dessus 
de  celle  du  Sénégal  :  il  est  cependant  démon- 
tré ,  d'après  plusieurs  expériences  ,  que  l'une 
ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre  ;  elles  ont  les 
mêmes  qualités,  la  même  vertu  ;  on  les  em- 
ploie aux  mêmes  usages  et  on  en  tire  les  mêmes 
avantages. 

Les  Ikbricans  de  drap  ,  les  marchands  de 
laine  et  de  soie ,  plusieurs  autres  états ,  sur- 
tout les  teinturiers,  font  une  grande  consom- 
mation de  gomme  :  la  médecine  l'emploie  avec 
succès  dans  certains  cas  :  les  maures  et  les 
nègres  la  mangent  avec  plaisir.  En  Europe  on 
sait  la  préparer  de  manière  à  faire  disparoître 
sa  fadeur  naturelle,  et  dans  plusieurs  viUes 
de  France  on  ^a  fait  des  conserves  d'un  très- 
bon  goût. 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE    V.  liS 

On  porte  à  mille  tonneaux ,  de  deux  mille 
livres  chaque ,  la  consommation  habituelle  de 
la  gomme  dans  toute  l'Europe.  La  compagnie* 
des  Indes  en  importait  autrefois  tous  les  ans 
douze  cents  quintaux  maures.Le  qiiintal  maure 
évalué  à  neuf  cents  livres  poids  de  France ,  les 
douze  cents  quintaux  rendaient  un  million' 
huit  cent  raille  pesant. 

Notre  traite  s'élève  aujourd^hid  de  dotize 
à  quinze  cents  milliers  :  nous  pourrions  en 
tirer  jusqu'à  deux  millions  de  livrés  pesant  ^ 
sans  la  concurrence  des  Anglais  à  Portendick. 
Le  prix  de  la  gomme  se  règle  toujours  sur 
le  plus  ou  le  moins  de  guinées  qu'elle  coûte; 
le  reste  n'est  qu'accessoire  :  il  varie  tous  les 
ans ,  et  cette  variation  est  moins  l'eflét  des 
récoltes  plus  ou  moins  abondantes,  que  de 
la  concurrence  des  acheteurs.  Cette  concur- 
rence a  été  telle  l'année  dernière ,  que  les 
armateurs  ont  perdu  5o  pour  loo  au  moins 
sur  leurs  expéditions. 

De  mon  iems,  en  1786  et  1786,  le  prix  du 
qxian  tar  pesant  deux  mille  quatre  cents  livres , 
était  fixé  à  dix  pièces  de  guinée  :  il  a  été  pointé 
depuis  jusqu'à  cinquante  et  même  soixante 
pièces  î  il  ira  à  cent ,  et  peut-être  plus  loin  j 
les  Maures  enfin  ruineront  les  Français  si  le 
gouvernement  n'arrête  pas  les  funestes  effets 
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de  laconctirrence.  Elle  ne  tourne  qu'au  profit 
des  Maures,  qui  s'en£3ncent  dans  les  déserts, 
et  s'y  réjouis^em  de  nos  désastres. 

En  établissaïit  Tordre  que  les  circonstances 
appellent  impérieusement  y  et  d'après  la  valeur 
approximative  des  marchandises  de  traite,  la 
gomme ,  en  tems  de  paix ,  dent  coûter  sur  les 
lieux  i5  à  20  sous  la  livre,  et  valoir  en  France 
40  à  4^  sôu^.  Cette  branche  de  commerce  peut 
dpnc  être  consacrée  et  portée  dans  la  balance 
pour  3  millions  annuellement. 

Trois  races  ou  tribus  de  Maures  ayant  cha- 
cune leur  chef,  fréquentent  le  désert  qui 
borde  le  Sénégal ,  recueillent  la  gomme ,  et 
en  font  exclusivement  le  oonunerce. 

La  première  s'appelle  Trarzas;  elle  occupe 
tous  les  pays  compris  entre  Arguin ,  la  rivière 
Saint- Jean  et  le  Sénégal.  Ce  pays  s'étend  des 
bords  de  la  mer  jusqu'à  quarante  lieues  dans 
les  terres.  Le  chef  de  cette  tribu  e^  un  des- 
cendant d'Alikandora  ,  dont  le  nom  est  cé- 
lèbre dans,  les  &stes  du  pays.  Il  se  nomme 
AUkoury.  L'état  est  héréditaire  :  le  fils  du  roi 
succède  par  droit  d'aînesse  ;  à  défaut  d'enfans, 
la  couronne  est  dévolue  au  plus  proche  pa- 
rent de  la  famille  régnante. 

Alikoury  ,  presque  toujours  campé  sur  les 
terres  d* Arguin  et  dp  Portendick,  promène 
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ses  villages  ambulans,  appelés  Adouar  y  au 
nord  de  la  forêt  deSahél,  qui  se  trouve  dans 
son  arrondissement  :  c'est  là  qu'il  fait  sa  ré- 
colte ordinaire.  Voisin  de  Portendick,  il  fait 
presque  toujours  prendre  à  la  gomme  cette 
direction  ;  il  en  porte  cependant  au  Coq  , 
escale  du  désert,  qui  lui  est  réservée  sur  les 
bords  du  Sénégal,  à  quarante- cinq  lieues  ou 
environ  de  Tîle  Saint  -  Louis  ;  mais  il  n'y 
porte  que  celle  qu'il  ne  peut  pas  placer  à 
Portendick ,  ou  celle  qu'il  croit  devoir  notza 
réserver  pour  ne  pas  rompre  entièrement  ses 
relations  avec  nous.  Le  gouvernement  lui 
paie  annuellement  une  coutume  de  1 1 ,347  fr .  j 
il  reçoit  encore  des  bâtimens  de  notre  com- 
merce des  coutumes  très-considérables. 

La  seconde  tribu  est  connue  sous  le  nom 
deMaraboux  Ùl  Armancour.  Chems  est  le  chef 
de  cette  race  qu*on  appelle  encore  Auladreh- 
Hagi.  Ceux-ci  recueillent  la  gomme  de  la 
forêt  de  Lebiarj  ils  la  portent  aux  Français  à 
l'escale  des  Maraboux  sur  le  Sénégal  y  plus 
voisine  que  la  première ,  et  à  quarante-deux 
lieues  seulement  de  Itle  Saint-Louis-.  Chems 
est  luie  dignité  élective  de  cette  tribu  ,  dont 
tous  les  membres  sont  maraboux ,  c'est-à- 
dire  >  docteura  et  prédicateurs  de  la  loi  de 
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Mahomet.  Ils  sont  faux,  hypocrites,  dissi- 
mulés, avares  et  su^rstitieux;  ils  ont  la  mé- 
moire bonne ,  de  Taptitude  au  commerce,  et 
raisonnent  assez  bien  sur  le  cours  des  astres 
qu'ils  ont  Thabitude  d'observer. 

U  ne  paraît  p^as  que  le  gouvemem^ent  paie 
de  coutume  aux  Maraboux  d'Armancour  , 
cependant  ils  en  arrachent  toujours  quelque 
chose ,  et  viennent  le  chercher  tous  les  ans  à 
l'île  Saint-Louis.  I^es  bdtimens  du  commerce 
qui  se  présentent  à  leur  escale,  leur  paient,  à 
peu  de  chose  près ,  les  mêmes  droits  qu'au 
roi  Alikoury. 

Les  Bracknas  ou  Ebraquaiia  sont  la  troi- 
sième tribu  des  Maures.  Elle  a  un  roi  nommé 
Hamet  Mocktardy  dont  la  dignité  est  héré- 
ditaire. Elle  fait  sa  récolte  de  gomme  dans  la 
forêt  d'Afatack  ,  et  vient  la  vendre  auxFran^ 
çais  à  l'escale  du  Terrier  rouge  sur  le  Sénégal, 
près  de  Podor,  à  soixante  lieues  ou  environ 
de  l'île  Saint-Louis. 

Hamet  Mocktard  reçoit  du  gouvernement, 
à  titre  de  coutume  et  annuellement ,  6,i481r.  j 
il  perçoit  de  plus  sur  les  bdtimens  du  com- 
merce les  mêmes  droits  qu' Alikoury. 

Cette  espèce  de  foire  ou  de  marché  tenu  en 
plein  air ,  et  dans  lequel  oh  traite  d'intérêts 
très-considérables ,  commence  en  avril  et  finit 
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en  yuin  ou  dans  les  premiers  jours  de  juillet  : 
les  pluies  commencent  alors ,  et  c*est  le  signal 
de  la  retraite. 

Pendant  ma  résidence ,  je  fis  avec  ces  trois 
peuples  des  traités  de  commerce  qu'on  trou- 
vera dans  Tatlas  de  cet  ouvrage.  Mon  but 
principal  était  de  les  détourner  de  la  route 
de  Portendick ,  pour  les  attirer  entièrement 
vers  le  Sénégal.  La  concurrence  des  Anglais, 
au  point  dont  je  voulais  les  éloigner ,  nous 
fait  un  mal  considérable  ;  ils  nous  enlèvent 
cinq  à  six  cents  milliers  de  gomme ,  et  nous 
font  payer  fort  cher  celle  que  nous  nous  pro- 
curons dans  nos  établissemens.  Je  l'ai  déjà 
dit  y  en  laissant  aux  Anglais  la  facilité  de 
traiter  librement  à  Portendick  ,  on  porta  le 
coup  le  plus  funeste  à  notre  commerce. 

On  ne  pèse  point  la  gomme  :  on  la  reçoit 
dans  une  mesure  cube  appelée  quantar^  d'ime 
grandeur  dont  on  est  convenu  avec  les  Mau- 
res, et  dont  les  Français  ont  grand  soin  d'aug- 
menter la  capacité  toutes  les  fois  qu'ils  en 
trouvent  l'occasion.  Cette  mesure,  quand  elle 
est  comble ,  se  vuide  au  moyen  d'une  soupape 
pratiquée  dans  son  fond ,  et  par  laquelle  la 
gomme  tombe  dans  le  bâtiment.  Elle  conte- 
nait dans  le  principe  deux  cent  vingt  livres 
poids  de  marc  :  sa  capacité  s'est  tellement 
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augmentée  ,  que  de  mon  tems  elle  donnait 
deu?:  mille  quatre  cents  livres  du  mêipe  poids 
de  marc ,  et  je  crois  qu'elle  en  est  restée  là  j 
quelquefois  on  la  divise  en  gamelles^  dont 
quatre  font  le  quantar. 

Je  dois  observer  que ,  $î  la  mesure  est  de  - 
venue  plus  grande ,  le  prix  s'en  est  accru,  et 
presque  dans  une  juste  proportion.  On  tâché 
bien  de  tirer  parti  de  Terreur  que  peuvent 
causer  ces  variations  de  mesure  ^  on  y  réussît 
quelquefois  :  mais  en  général  les  Maures  sont 
trop  fins  pour  être  toujours  dupes  d'une 
manœuvre  si  grossière. 

£n  parcourant  les  traités  que  j'ai  annoncés  ^ 
on  aura  une  connaissance  exacte  de  toutes 
les  marchandises  nécessaires  au  commerce  de 
la  gomme.  L'article  le  plus  important  est  la 
guinée  ou  toile  bleue  de  Tlnde  :  on  en  fait 
en  France  et  en  Suisse ,  mais  elles  sont  infé- 
rieures :  les  Maures  les  distinguent ,  même  la 
nuit ,  au  tact  et  à  Todorat  ;  ils  les  rebutent 
ou  ne  les  reçoivent  qu'avec  une  exlrême  diffi- 
culté. Sans  la  concurrence  des  Anglais  ^  qui 
leur  en  portent  de  très-belles,  les  Maures  se- 
raient bien  forcés  de  se  contenter  des  nôtres. 
Nous  tirons  celles  de  l'Inde  de  l'étran^r ,  et 
nous  les  payons  en  argent.  En  employant 
celles  de  nos  manufactures  >  nous  aurions  le 
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double  avantage  d'assurer  leur  prospërhé  et 
de  conserver  notre  numéraire.  Plus  d'une  fois 
je  suis  revenu  sur  cet  article  important ,  et 
j'en  parle  toujours  avec  intérêt. 

Je  visitai  le  fort  de  Podor  dans  le  mois 
d'avril  1786  :  on  faisait  alors  la  traite  de  la 
gomme.  J'y  trouvai  le  roi  Hamet  Mocktard , 
son  frère ,  la  reine ,  sa  fille  et  leur  suite.  M.  de 
Beccaria ,  capitaine  au  bataillon  d'Afrique , 
commandait  le  petit  détachement  qui  formait 
la  garnison  de  la  placé. 

Cet  officier  me  reçut  avec  empressement. 
Les  Maures  parurent  satisfaits  de  me  voir  j  je 
restai  avec  eux  la  journée  entière ,  et  le  soir 
je  revins  à  mon  bord.  Le  lendemain ,  le  roi , 
son  frère ,  la  teine  et  sa  fille  me  firent  deman- 
der à  dîner  ;  ils  vinrent  de  bonne  heure ,  et 
je  dois  dire  que  pendant  plus  de  deux  mois 
qua  je  restai  dans  les  environs  de  Podor , 
cette  famille  nC honora  constamment  de  sa  pré- 
sence. 

Je  les  reçus  avec  distinction  et  au  bruit  du 
canon  :  M.  de  Beccaria  les  accompagnait. 
Nous  dînâmes  sous  la  tente  que  j'avais  fait 
placer  sur  le  pont.  Hamet  Mocktard^  d'une 
belle  figure,  grand  et  bienfait,  pouvait  avoir 
quarante  ans.  Il  était  couvert  d'un  manteau 
écarlate  bordé  d'or  faux;  il  portait  im  cha- 
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peau  bordé  de  même  et  des  brodequins  verts. 
Après  les  premiers  complimens ,  il  se  mit  à 
son  aise  y  et  resta  en  chemise  comme  les  gens 
de  sa  suite  :  son  frère  n'avait  aucune  marque 
de  distinction  ;  il  était  vêtu  comme  les  autres 
Maures.  La  reine  paraissait  âgée  de  trente- 
cinq  ans  et  d'une  taille  ordinaire  j  elle  était  si 
prodigieusement  grasse  ,  qu'elle  ne  pouvait 
marcher  sans  être  soutenue  par  deux  hommes 
qui  ne  la  quittaient  jamais.  Sa  fille  avait  seize 
à  dix-sept  ans ,  l'œil  vif  et  l'air  doux  :  sa  figure 
était  parfaitement  beUe  j  elle  avait  des  formes 
agréables  et  une  belle  tournure.  La  mère  et 
la  fille  étaient  vêtues  suivant  l'usage  du  pays, 
mais  elles  étaient  couvertes  d'or  et  de  corail. 

Le  dîner  fut  fort  gai  :  les  convives  se  con- 
duisirent avec  autant  de  retenue  que  de  dé- 
cence ',  pas  le  moindre  désordre  ni  le  plus 
petit  excès.  Pendant  tout  le  dîner  nous  fûmes 
régalés  de  la  musique  du  roi. 

Le  soir ,  les  convives  se  retirèrent  dans  le 
fort  :  chaque  jour,  dès  le  matin  et  pour  toute 
la  journée  ,  je  recevais  la  même  visite ,  quel- 
quefois et  assez  souvent  nous  allions  prome- 
ner sur  Tune  ou  l'autre  rive  de  la  rivière,  et 
la  fille  du  roi  était  toujours  de  la  partie.  Elle 
m'a])prenait  quelques  mots  arabes ,  et  je  lui 
enseignais  le  français  :  avant  de  nous  séparer. 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE     V.  123 

elle  en  savait  assez  pour  exprimer  sa  pensée , 
et  demander  ce  qu'elle  desirait  j  le  roi  et  la 
reine  ne  témoignèrent  aucime  inquiétude  de 
ses  familiarités  avec  moi. 

Un  jour  cette  jeune  princesse  crut  avoir  à 
se  plaindre  d'un  de  mes  commis ,  appelé  Bour- 
donnois ,  et  se  tint  pour  offensée  d'im  propos 
qu'elle  n'avait  pas  entendu  j  elle  m'en  porta 
ses  plaintes ,  et  son  cœur  se  soulagea  en  ver- 
sant quelques  larmes.  Le  roi  survint  et  l'état 
de  sa  fille  le  mit  dans  une  colère  affreuse.  Je 
fis  venir  le  commis ,  et  sans  vouloir  l'entendre, 
j'ordonnai  qu'il  fût  embarqué  et  conduit  à  l'île 
Saint-Louis.  Mes  ordres  furent  exécutés  sur 
le  champ.  Comme  il  partait ,  le  roi  et  sa  fille 
furent  attendris  ^  ils  me  prièrent  de  hn  par- 
donner j  j'eus  l'aîr  de  n'en  vouloir  rien  faire; 
ils  insistèrent ,  et  comme  je  m'y  refusais  en- 
core ,  la  fille  tomba  à  mes  genoux  j  je  la  re- 
levai bien  vîte ,  et  la  grâce  fiit  accordée.  Dès 
qu'elle  en  fut  sûre,  son  visage  s'épanouit,  et 
je  reconnus  à  ce  trait  la  bonté  de  son  coeur. 
Le  roi  alla  lui-même  chercher  Bourdonnois  ;  il 
le  conduisît  devant  moi ,  et  ses  torts  prétendus 
furent  oubliés.  Dans  cette  occasion,  ma  con- 
duite ftit  politique  ,  et  le  succès  répondît  à 
mon  attente  j  je  terminai  brusquement  une 
discussion  qui  fût  devenue  sérieuse  si  j'avais 
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ir terre ,  de  Pile  Saint-Louis  ^ 
Sénégal ^  à  Galant  {i  - 

TRODUCTION. 


kiA.^^ 


pour  rîle  Saïnt-Louis  ,  je  m^ëtais 
ais  pris  rengagement  de  péné- 
térieur  de  T Afrique ,  et  de  fixer 
les  sur  rëtat  de  cette  partie  du 

projet  avait  attiré  rattention  des 

ayoue  que^  jaloux  de  les  imiter 

es  devancer  ^  leurs  dispositions 

croître  le  desîr  que  j'avais  d'exé- 

treprise. 

je  ne  voulais  pobit  hasarder  im 

.irtîr  de  Vîle  Saint- Louis  ,  je  iis  l'envoi 
voyage  aiix mlniîitres  des  afTaires  étraji- 
ne*  J'ai  trouvé  dans  les  bureaux  de  ce 
ion  qui  lui  fut  adressée  \  je  n'en  ai  j>as 
an»  ceux  des  atfaires  étrangères  ^  mais 
t^^Ue  na  s'y  trouvt  de  méuit. 
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pam  douter  de  rofîense  et  balancer  de  la 
réparer. 

J'ai  cité  cette  aventure  pour  la  mettre  en  op- 
position avec  le  caractère  naturellement  dur, 
barbare  et  cruel  des  autres  Maures.  C^est  une 
ombre  au  tableau  que  j'ai  déjà  tracé  de  leurs 
mœurs  sauvages  j  c*cst  une  preuve  que  nos 
rapports  avec  les  Africains  les  rendent  meil- 
leurs ^  commimicatifs^  honnêtes  et  sensibles. 
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CHAPITRE  VI. 

Voyage  parterre^  dePileSaint^Louis  ^ 
sur  le  Sénégal^  à  Galant  (i  . 

INTRODUCTION. 

« 
E  N  partant  pour  Tîle  Saînt-Louis ,  je  m'étais 
promis,  j'avais  pris  rengagement  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  et  de  fixer 
nos  incertitudes  sur  l'état  de  cette  partie  du 
Monde. 

Le  même  projet  avait  attiré  Tattent^on  des 
Anglais  y  et  j'avoue  que ,  jaloux  de  les  imiter 
ou  même  de  les  devancer  ,  leurs  dispositions 
ne  firent  qu'accroître  le  désir  que  j'avais  d'exé- 
cuter mon  entreprise. 

Cependant  je  ne  voulais  point  hasarder  un 

(i)  Avant  de  partir  de  l'île  Saint-Louis  ,  je  fis  l'envoi 
d'un  extrait  de  ce  voyage  aux  ministres  des  affaires  étran- 
gères et  de  la  marine.  J'ai  trouvé  dans  les  bureaux  de  ce 
dernier  ,  l'expédition  qui  lui  fut  adressée  ^  je  n'en  ai  pas 
fait  la  recherche  dans  ceux  des  affaires  étrangères  ^  mais 
je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  s'y  trouvf  de  même. 
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de  ces  voyages  qui ,  transportant  nn  homme 
isolé  y  sans  liaisons  et  sans  forces  ,  au  milieu 
de  hordes  sauvages  ,  l'exposent  à  souffiîr 
toutes  les  privations ,  à  courir  tous  les  dan- 
gers ,  sans  lui  donner  aucun  moyen  de  s'ins- 
tndre.  Je  n'ignorais  pas  néanmoins  que  ces 
dangers  trop  souvent  réels,  sont  le  plus  sou- 
vent encore  provoqués  par  des  imprudences^ 
ou  exagérés  par  le  malheur  ,  la  crainte  et  le 
besoin  d'intéresser. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  voulus  débuter  sur 
un  terrain  inconnu,  à  la  vérité,  mais  que  je 
crus  moins  sujet  aux  orages.  Je  hs  parcourir 
les  pays  dont  les  rivières  de  Gambie  et  du 
Sénégal  font  pour  ainsi  dire  une  immense 
presqu'île ,  et  dont  les  naturels  fréquentent 
quelquefois  les  côtes.  Je  résolus  d'exécuter 
ce  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  paru  imprati- 
cable ,  un  voyage  par  terre  de  l'île  Saint-Louis 
à  Galam.  Je  remis  à  d'autres  tems  ceux  de 
Maroc  et  de  Tunis,  que  je  voulais  aussi  faire 
entreprendre. 

Le  choix  de  ce  voyage  pour  essai,  avait 
d'ailleurs  un  autre  motif.  Je  voulais  savoir  si 
les  inconvéniens  de  la  route  que  j'allais  tracer 
dans  l'intérieur  des  terres,  ne  seraient  pas 
moins  grands  que  ceux  du  voyage  usité  jus- 
qu'à ce   moment  sur  le  cours  du  Sénégal , 
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pour  arriver  au  fort  Saint- Joseph ,  le  dernier 
de  nos  comptoirs. 

Cette  tentative  eut  un  plein  succès  :  je  vais 
en  rendre  compte.  On  verra  que  les  nègres, 
avides,  exigeans  quelquefois >  ont  cependant 
accueilli  mon  voyageur  avec  affection,  même 
avec  les  soins  de  la  plus  douce,  de  la  plus  gé- 
néreuse hospitalité  ;  qu'ils  se  sont  montrés 
dans  leur  bonté  naturelle  ,  dans  la  simplicité 
des  premiers  âges  ;  qu'ils  ont  déployé  à  ses 
yeux  le  désir ,  le  besoin  de  s'instruire ,  et  les 
efforts  d'un  peuple  grossier  vers  la  civilisation  ; 
qu'ils  demandent  avec  instance  que  nous  nous 
établissions  chez  eux  ,  que  nous  leur  tendions 
une  main  secourable  pour  les  sortir  du  néant 
et  de  l'état  d'ignorance  dans  lequel  ils  vivent  j 
qu'ils  sont  assez  éclairés  pour  le  sentir  et  assez 
sages  pour  en  faire  l'aveu.  On  verra  enfin  tous 
les  avantages  qui  doivent  résulter  d'une  sem- 
blable communication. 

Mais  je  dois  avant  tout  faire  connaître  quels 
moyens  étaient  en  mon  pouvoir  pour  l'exé- 
cution d'un  semblable  projet ,  et  quelles  mesu- 
res j 'avais  indiquées  pour  en  assurer  le  succès. 

Je  n'avais  point  de  boussole  à  ma  dispo- 
sition. Je  fus  obligé  de  faire  régler  la  marche 
sur  le  cours  des  astres  et  sur  les  indexations 
€[ue  doxmeraient  les  naturels. 
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Je  ne  pouvais  espérer  wie  grande  exacti- 
tude dans  les  observations  qui  seraient  faites 
sur  la  durée  du  voyage  j  je  fis  une  obligation 
précise  à  l'employé  chargé  de  cette  mission, 
de  marquer  le  nombre  des  journées  de  mar- 
che par  celui  du  lever  et  du  coucher  du  soleil , 
en  indiquant ,  autant  que  possible ,  l'heure  du 
départ  et  de  l'arrivée  à  chaque  stadon. 

L'impossibilité  où  j'étais  de  multiplier  les 
personnes  pour  être  certain  que  chaque  partie 
serait  également  soignée  ,  me,  fit  un  devoir 
de  prescrire  au  voyageur  de  noter  dans  son 
journal  chacun  des  changemens  que  le  terrain 
éprouverait  pendant  son  voyage ,  les  plaines , 
les  collines  y  les  montagnes  y  les  forêts  et  leurs 
espèces  d'arbres  ^  les  sols  arides  ou  producti&  , 
les  lacs  ou  les  eaux  courantes ,  les  rivières  ou 
les  ruisseaux  qui  les  arrosent  et  les  fertilisent. 
Il  devait  aussi  décrire  les  genres  de  culture^ 
les  diverses  productions  de  chaque  pays ,  na- 
turelles ou  étrangères  au  sol,  l'industrie  des 
ha^itans  et  l'espèce  des  animaux  qu'il  ren- 
contrerait. 

Il  devait  observer  et  faire  connaître  les  peu- 
plades qu'il  trouverait  dans  sa  route ,  rendre 
compte  de  leurs  gouvememens,  de  leurs  usa- 
ges ,  de  leurs  mœurs ,  de  leur  religion,  de  leur 
langue  ,  et  de  l'accueil  bon  ou  mauvais  qu'il 

en 
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en  recevrait.  Il  devait  lier  amitié  avec  les 
chefs  y  éviter  de  contrarier  leurs  opinions , 
prévenir  toute  discussion  sérieuse ,  et  en  tout 
événement  n'employer  ses  armes  à  feu  que 
dans  la  plus  urgente  nécessité.  Il  devait  s'at- 
tacher à  donner  à  ces  peuples  une  grande  idée 
de  la  puissance ,  de  la  richesse  ,  et  surtout 
de  la  bonté  des  Français}  faire  tout,  en  un 
mot,  pour 'arriver  paisiblement  au  terme  de 
son  voyage. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  devait  rendre  les 
plus  grands  services.  Placé  au  milieu  d'une 
nation  qui  connaît  les  Français ,  qui  s'est  fa- 
miliarisée avec  eux  par  les  relations  du  com- 
merce ,  il  était  chargé  de  les  étendre  de  pro- 
che en  proche ,  de  nous  faire  connaître  des 
peuples  qui  se  trouvent  plus  avant  dans  l'in- 
térieur ,  de  préparer  les  moyens  de  pénétrer 
sur  leur  territoire  ,  de  découvrir  les  mines 
d'or,  de  continuer  sa  route  en  observateiu* 
jusqu'à  l'isthme  de  Suez ,  et  de  revenir  en 
France  par  les  ports  de  la  Méditerranée. 

Tel  était  en  effet  le  grand  projet  que  j'avais 
formé  j  il  servait  à  la  fois  \es  intérêts  de  l'hu- 
manité et  ceux  de  mon  pays.  Je  portais  tous 
les  arts  de  la  civilisation  parmi  des  peuples 
nombreux ,  flétris  et  condamnés  à  l'esclavage  , 
dégradés  par  la  misère ,  l'ignorance  et  l'op- 
Tome  IL  I 
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pression  j  je  fertilisais  des  terres  réduites  à 
une  stérilité  absolue ,  et  dont  Faspect  attriste 
les  yeux  j  je  livrais  aux  Européens  une  mine 
inépuisable  de  connaissances  utiles  et  de  ri- 
chesses j  je  Tai  tenté  ^  et  mes  premiers  essais 
furen  theureux.  Je  n'ai  qu'à  regretter  qu'une 
trop  grande  instabilité  m'ait  empêché  d'ache- 
ver cette  belle  entreprise  qui  depuis  mon 
départ  n'a  point  été  suivie ,  et  dont  le  prin- 
cijjal  agent  devint  même  la  victime  d'une  né- 
gligence impardonnable. 

Je  diviserai  ce  voyage  en  autant  de  para- 
graphes qu'il  comporte  de  matières  et  de 
royaumes  qu'il  a  fallu  parcourir  pour  arriver 
à  Galam. 

S.    ^^ 
Royaume  de  Cayor. 

Le  11  janvier  1786,  M.  Rubault^  employé 
cous  mes  ordres  y  partit  de^  rîle  Saint-Louis 
avec  un  Maure  marabou ,  nommé  Sidy-Cara- 
chi  :  en  sa  qualité  de  prêtre  et  docteur  de  la 
loi,  le  Maure  jouissait,  comme  ses  semblables, 
de  la  plus  grande  vénération  parmi  toutes  les 
peuplades  d'Afrique.  Je  donnai  à  Rubault  deux 
domestiques  nègres ,  trois  chameaux  destinés 
à  porter  les  bagages  et  à  leur  servir  de  mon- 
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tures*.  Je  lui  remis ,  en  provisions ,  en  mar- 
chandises et  en  armes ,  tout  ce  qui  parut  né- 
cessaire à  cette  entreprise. 

Le  jour  de  son  départ ,  il  se  rendît  au  vil- 
lage de  Babagué  et  de  là  à  Gandiolle.  Ces 
deux  villages  sont  sous  la  dépendance  du  roî 
Damel  j  il  séjourna,  le  12 ,  à  Gandiolle  pour 
disposer  ses  équipages  et  ses  vivres. 

Le  i3 ,  à  la  pointe  du  jour,  comme  nous  en 
étions  convenus ,  je  me  trouvai  à  Gandiolle , 
et  je  fis  cette  petite  course  avec  plusieurs  de 
mes  employés  j  je  remis  à  Rubault  ses  instruc- 
tions et  je  le  vis  partir. 

Après  avoir  marché  pendant  sept  heures 
siir  im  terrain  plat  et  garni  de  palmiers ,  Ru- 
bault arriva  à  un  village  nommé  Camessou. 
Le  maître  du  village  Taccueillit  avec  empres- 
sement, et  lui  fit  donner  du  sanglé  au  lait. 

Le  sanglé  est  le  plus  sain  de  tous  les  ali- 
mens  du  pays  j  il  convient  à  tous  les  tempé- 
ramens.  Il  consiste  en  un  apprêt  de  farine  de 
niil ,  semblable  à  notre  semoule  d'Europe ,  que 
Ton  délaie ,  sans  être  cuite ,  avec  du  lait ,  du 
bouillon  ou  tout  autre  liquide  5  c'est  Taliment 
qu'on  donne  communément  aux  malades.  On 
lui  procure  diverses  qualités,  suivant  les  dif- 
férentes manières  dont  on  l'apprête.  Pour  le 
rendre  nourrissant ,   on  le  délaie  avec  du 
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bouillon  j  si  Ton  veut  qu'il  rafraîchisse,  on  le 
fait  cuire  jusqu'à  la  consistance  d'une  boinUie, 
dans  une  décoction  de  fruit  de  tamarin  blanc 
ou  pain  de  singe  :  on  y  met ,  les  Européens  ^ 
du  sirop }  les  naturels ,  du  miel.  Cette  manière 
d'apprêter  le  sanglé  n'est  en  usage  que  pour 
celui  destiné  aux  malades  j  ceux  qui  sont  en. 
santé  y  le  délaient  dans  du  lait  plus  souvent 
aigre  que  doux,  et  le  mangent  sans  apprêt. 

Chaque  village ,  dans  cette  partie  de  l'Afri- 
que,' a  un  chef  connu  sous  la  dénominatioa 
de  maître.  Dans  certains  pays ,  le  nom  n'est 
pas  celui  de  maître ,  mai»  les  prérogatives  et 
les  attributs  du  chef  sont  les  mêmes.  Cette 
charge  est  héréditaire,  et  primitivement  con- 
cédée par  le  souverain  à  telle  ou  telle  famille. 
Le  maître  reçoit  un  cens  de  tous  leshabitans^ 
pour  ses  dépenses  et  son  entretien;  il  est 
chargé  de  faire  exécuter  les  ordres  du  roi ,  en 
ce  qui  concerne  la  police ,  les  mœurs  et  la 
justice ,  sauf  le  recours  au  souverain  dans  les 
cas  de  condamnation  à  mort  ou  à  l'escliavage. 
Cet  établissement ,  à  peu  de  chose  près ,  est 
le  même  que  la  féodalité  dans  les  premiers 
teins  de  sa  création.  Le  maître  est  le  seigneur 
du  village. 

A])rès  avoir  pris  le  repas  qu'on  lui  avait 
ofiert  et  s'être  un  peu  reposé,  Rubault se  mit 
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en  route  à  trois  heures  après-mîdî ,  et  s*ar- 
rêta  à  sept  heures  du  soir  dans  un  autre  vil- 
lage nommé  Béty  ^  où  il  passa  la  nuit.  Un  de 
ses  chameaux  s'étant  égaré,  il  ne  put  en  par- 
tir qu'à  deux  heures  après-midi  du  lendemain , 
pour  arriver  à  sept  heures  du  soir  au  village 
de  Mériné'Giob ,  où  il  coucha. 

Les  habitans  de  ce  village  célébraient  le 
Gammon^  c'est-à-dire ,  la  fête  qui  revient  tous 
les  ans  en  l'honneur  de  la  naissance  de  Ma- 
homet ,  et  qui  dure  trois  jours.  Le  maître  du 
village  y  admit  le  voyageur  blanc ,  et  il  le 
traita  avec  beaucoup  de  distinction.  A  son 
exemple ,  chacun  s'empressa  de  servir  l'étran-- 
ger  :  on  lui  présenta  du  couscous.  C'est  une 
variété  du  sanglé  :  la  farine  de  mil  qui  le 
compose ,  est  cuite  au  baûi-marie ,  et  trempée 
avec  d\i  bouillon  de  viande  ou  de  poisson. 
On  y  mêle  une  poudre  faite  avec  la  feuille  de 
tamarin  blanc  pour  en  relever  le  goût ,  qui  sans 
elle  serait  un  peu  fade  :  cette  feuille  est  d'ail- 
leurs mucilagineuse  et  rafraîchissante.  Quand 
on  veut  conserver  long-tems  le  couscous,  on 
n'y  met  la  poudre  qu'au  moment  de  le  tremper. 

Lorsque  Rubault  voulut  partir  le  lendemain 
1 5 ,  il  lut  oblîgé  de  recevoir  la  visite  du  maî- 
tre du  village  et  de  tous  les  Maraboux,  qui  se 
jéunirent  pour  le  saluer  et  lui  souliaiter  un 
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bon  voyage.  Il  se  sépara  d'eux  à  six  heures 
du  matin. 

Le  pays  qu'il  parcourut  dans  cette  journée^ 
est  couvert  de  petits  hameaux  ^-et  il  en  traversa 
plusieurs.  Parmi  les  arbres  de  la  contrée,  îl 
remarqua  un  tamarinier  blanc  ou  pain  de 
singe  ,  d'une  grosseur  si  extraordinaire ,  qu'il 
s'arrêta  pour  le  mesurer  j  il  assure  que  cet 
arbre  avait  quatre-vingt-quatre  pieds  de  cir- 
conférence. 

Après  s'être  arrêté  im  instant  à  Gure,  vil- 
lage gouverné  par  un  prince  dé  la  famille 
royale,  qui  le  combla  d'honnêtetés,  et  auquel 
îl  donna ,  en  reconnaissance  ,  une  bouteille 
d'eau-de-vie ,  il  poussa  jusqu'au  village  d'-Hy^OT 
d^Hyren.  Il  y  laissa  tomber  la  graxLde  chaleur 
de  midi  à  trois  heures.  Le  maître  du  village, 
dont  il  avait  reçu  la  visite ,  lui  avait  donné  à 
cet  efïët  un  logement  à  part ,  où  il  lui  fit  servir 
du  couscous ,  et  il  ordonna  qu'une  femme 
demeurerait  auprès  de  l'étranger  pour  lui 
faire  du  vent,  suivant  l'usage  des  habitam 
aisés  de  cette  partie  de  l'Afrique.  J'ai  dit  au- 
tre part ,  et  je  le  répète  ici  :  dans  les  grandes 
chaleurs  ,  lui  ou  plusieurs  esclaves  s'appro- 
chent du  maître  pendant  son  repas  et  son 
sommeil  ;  ils  agitent  de  bas  en  haut  une  pagne 
ou  une  pièc^  de  toile;  ce  qui  vibre  l'air,  le 
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met  en  mouyement^  donne  plus  de  rapidité 
à  sa  circulation  •  et  chasse  en  même  tems  les 
cousins  ,  qui  sont  ordinairement  très -nom- 
breux et  fort  incommodes. 

Le  même  jour  ,  à  huit  heures  ,  Rubaidt 
arriva  à  Hyam.  C'est  im  yillage  habité  par  des 
Maures  de  la  tribu  d'Armancour,  qui  occu-^  > 
pent  sur  la  rive  droite  du  Sénégal  le  terrain 
appelé  TEscale  des  Maraboux  ,  où  Ton  fait 
une  traite  de  gomme  assez  considérable.  Les 
Maures  d'Hyam  sont  cultivateurs  et  pasteurs  j 
ils  ont  des  esclaves  nègres  qui  font  des  lon^ 
gans ,  c'est-à-dire  ,  qu'ils  préparent  les  terres 
destinées  à  être  ensemencées.  Ils  en  retirent 
une  très-grande  quantité  de  mil  et  de  coton  j 
ils  nourrissent  des  bœufs ,  des  moutons  et  des 
chèvres ,  dont  ils  ont  de  nombreux  troupeaux. 

Le  16  ,  fHubault  traversa  plusieurs  petits 
villages  où  les  nègres  s'attroupèrent  pour  le 
Toir  et  le  fêter.  Arrivé  à  celui  de  Mériné ,  il 
y  fut  reçu  aux  acclamations  des  habîtans ,  qui 
témoignaient  le  plus  grand  empressement  à 
l'approcher.  Le  maître  du  village  ,  nommé 
IPTargonne  ^  et  les  principaux  habitans,  étant 
venus  le  saluer  en  corps ,  firent  éloigner  leurs 
gens  qui  le  pressaient. 

Dans  le  même  instant  im  prince  nommé 
Yousoufaty  gouverneur  d'un  village  voisin, 
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ayant  entendu  parler  de  Farrivée  d*un  blanc , 
se  présenta  ,  avec  une  suite  nombreuse  de 
cavalerie ,  pour  le  saluer  et  lui  oflfrir  ses  ser- 
vices ;  il  le  pressa  de  passer  chez  lui  et  de  s'y 
reposer  quelques  jours.  Pour  ne  pas  se  dé- 
ranger de  sa  route,  RubaiJt  n'accepta  pas  ses 
ofïres  ,  mais  il  ne  put  s'en  défendre  qu'en. 
promettant  à  ce  prince  de  le  visiter  à  son  re- 
tour j  il  satisfit  ainsi  le  nègre ,  c[ui  lui  ré- 
pondit qu'il  comptait  sur  cet  honneiur  et  ce 
plaisir.,  et  se  retira  fort  content  de  la  pro- 
messe, et  surtout  d'un  présent  de  deux  bou- 
teilles d'eau- de- vie. 

Quelques  villages  sont  ainsi  donnés  par  des 
rois ,  à  titre  d'apanage,  à  des  princes  de  leur 
maison.  Ils  prennent  le  titre  de  gouverneurs  , 
mais  ils  n'ont  réellement  ni  plus  d'autorité  , 
ni  plus  de  prérogatives  que  les  ^aîtres  de 
village.  Ils  perçoivent  un  cens  plus  fort ,  en 
raison  de  leur  naissance  et  de  leur  dignité. 

Le  17  ,  lorsque  notre  voyageur  voulut 
quitter  le  village  de  Mériné ,  et  au  moment 
de  son  départ ,  le  maître  se  présenta ,  avec 
cérémonie  ,  pour  lui  souhaiter  le  bon  joiu-  et 
im  bo^  voyage  ;  il  se  prosterna  à  ses  pieds  et 
lui  baisa  les  mains  j  il  refusa  tous  les  présens 
qu'on  lui  offrit. 

Rubaultprit  congé,  de  lui  vers  les  six  heures 
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du  matin ,  et  suivit  la  route  du  village  de  Bétel- 
diabyj  où  il  arriva  avant  midi.  Matatardiob , 
qui  en  est  le  maître  ,  s'était  réuni  aux  chefs 
pour  recevoir  l'étranger  j  ils  allèrent  au  devant 
de  lui ,  et  aussitôt  qu'on  l'aperçut ,  le  peuple 
se  mit  à  danser  au  son  des  instrumens  du  pays. 

On  n'en  connaît  que  deux.  Le  premier  a  la 
forme  de  nos  mandolines  ,  si  ce  n'est  ^ue  le 
manche  en  est  beaucoup  plus  long.  Le  corps 
est  formé  par  ijne  moitié  de  calebasse  cou- 
verte d'un  vélin  j  les  cordes  sont  de  crins  de 
chameau  ou  de  cuir  assez  adroitement  aprêté 
pour  cet  usage  ;  le  son  que  Ton  tire  de  cet 
instrument^  est  sourd  et  triste. 

Le  second  instnunent  est  le  tambour  du 
pays  j  c'est  une  espèce  de  mortier  de  bois,  qui 
a  depuis  dix-huit  pouces  jusqu'à  trois  pieds 
de  hauteur  ,  recouvert  d'un  vélin ,  sur  lequel 
ils  frappent  de  la  main  gauche  et  d'une  seide 
baguette  qu'ils  tiennent  de  la  droite.  Ceux 
de  ces  instrmnens  qui  ont  la  plus  grande 
dimension ,  sont  ordinairement  percés  par  le 
bas.  Leur  son  produit  sur  les  nègres  le  plus 
grand  effet.  On  n'a  jamais  pu  accoutumer  ceux 
du  Sénégal  à  nos  tambours ,  qu'ils  connaissent 
cependant  depuis  long-temps. 

Après  cette  cérémonie  de  réception ,  Ru- 
bault  en  eut  ime  autre  que  causa  l'arrivée 
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d'un  prince  nommé  Masset  y  seigneur  de  quel- 
ques villages  circonvoisîns.  U  était  aocom- 
pagné  de  ce  même  prince  Yonsoufat ,  quittait 
déjà  venu  la  veille  au  village  de  Mériné  :  Tun 
et  l'autre  étaient  suivis  d'une  vingtaine  de 
cavaliers  qui  faisaient  l'exercice,  et  tiraient 
alternativement  des  coups  de  fusil  pour  faire 
hbnneur  au  blanc  ,  dont  ils  célébraient  l'ar- 
rivée.  Les  princes  nègres  traitèrent  Rubault 
de  la  manière  la  plus  amicale.  Avant  de  le 
quitter ,  Yousoufat  ne  manqua  pas  de  lui  rap- 
peler   la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de 
passer  chez  lui  à  son  retour.  Rubault  répondit 
qu'il  était  Français ,  et  que  les  Français  ne 
manquaient  jamais  à  leur  parole. 

Le  village  de  Beteldiaby  est ,  dans  cette 
direction  ,  le  dernier  de  la  domination  du 
royaume  de  Cayor.  Rubault  en  partit  à  troift 
heures  après-midi  ,  marcha  tout  le  reste  du 
jour  et  une  partie  de  la  nuit,  pour  traverser 
une  forêt  qui  borne  cet  état.  Il  y  vit  une 
grande  quantité  de  tigres,  de  lions ,  de  loups, 
et  d'autres  anijnaux  féroces  qui  l'approchaient 
de  fort  près  pendant  la  nuit,  et  dont  les  hur- 
lemens  étaient  épouvantables.  Cette  forêt  est 
composée  de  palmiers ,  de  tamariniers ,  de 
^  gommiers  et  d'autres  grands  arbres  dont  Ru- 
bault ne  désigne  pas  l'espèce. 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE    TI.  189 

Le  royaume  de  Cayor  est  un  démembre- 
ment  de  celui  des  Yolofs.  L*étendue  de  ce 
dernier  état  était  si  grande ,  que  son  roi  Boun- 
bayolofy  ne  pouvant  pas  le  gouverner  par  lui- 
même  ,  fut  obligé  de  le  diviser  en  plusieurs 
provinces  ,  et  d'en  confier  le  gouvernement  à 
deslieutenans-généraux.  Celui  qui  gouvernait 
Je  pays  qu'on  appelle  à  présent  le  royaume  de 
Cayor ,  se  révolta  le  premier  contre  son  maî- 
tre ,  prit  les  armes  ^  et  se  fit  reconnaître  roi 
du  pays  dont  il  n'était  que  le  gouverneur. 
D'autres  suivirent  son  exemple ,  et  c'est  ainsi 
que  se  composèrent  les  Etats  de  Brack  et  de 
Siratick  qiii  en  faisaient  partie  y  et  qtd  forment 
aujourd'hui  des  royaimies  indépendans.  Leur 
souverain  légitime  se  trouva  réduit  à  n'avoir 
que  la  plus  petite  partie  de  ses  États ,  la  pluâ 
mauvaise  et  la  plus  éloignée  de  tout  com- 
merce. 

Cependant,  dans  cette  défection  presque  gé- 
nérale ,  Bourbayolof  conservait  toujours  ses 
prétentions  sur  les  États  qu'il  venait  de  per- 
dre et  l'espoir  d'y  rentrer.  Il  trouva  une  oc- 
casion favorable  d'attaquer  le  royaume  de 
Cayor ,  et  se  hâta  d'en  profiter. 

Les  peuples ,  irrités  contre  la  tyrannie  de 
Damel  y  supportaient  impatiemment  sa  domi- 
nation et  cherchaient  à  secouer  le  joug.  Bour- 
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bayolof  fomenta  cette  division,  et  Faugmenta 
tant  qu'il  put  j  il  leva  promptement  une  armée, 
et  attaqua  Damel,  qui  fut  tué  dans  la  première 
bataille.  Son  armée,  défaite  et  dissipée^  n'op- 
posa plus  aucune  résistance. 

Bourbayolof  fît  preuve  de  beaucoup  de  va- 
leur ,  mais  il  manqua  de  prudence.  11  rentrait, 
à  la  vérité ,  dans  un  domaine  usurpé ,  mais 
on  voulait  qu'il  fît  légitimer  sa  conquête  par 
une  élection  qui  n*eût  pas  manqué  d'être  en 
sa  faveur.  Loin  d'adopter  cette  mesure  de 
simple  formalité ,  il  traita  ces  peuples  fiers  et 
hautains  comme  des  sujets  révoltés.  Les  grands, 
indignés ,  se  retirèrent  chez  Tin ,  roi  de  Baol, 
et  lui  demandèrent  sa  protection  contre  Jeur 
véritq.ble  souverain ,  qu'ils  traitaient  d'usur- 
pateur. Latir-Fat'Soucabé y  roi  de  Baol ,  entra 
sans  peine  dans  les  vues  des  réfugiés;  il  crai- 
gnait d'être  chassé  lui-même  de  ses  États  s'il 
donnait  à  Bourbayofof  le  tems  de  s'affermir 
dans  le  royaume  de  Cayor ,  dont  il  concevait 
d'ailleurs  l'espoîr  de  s'emparer.  Il  leva  des 
troupes ,  et  leur  nombre  s'augmenta  rapi- 
dement par  les  mécontens  qui  quittaient  le 
royaume  de  Cayor  et  se  rangeaient  sous  ses 
drapeaux.  Ce  prince  les  conduisit  avec  tant 
de  ruse  et  de  courage,  qu'il  battit,  dans  plu- 
sieurs rencontres,  Boiurbayolof,  et  le  tua  dans 
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une  aiFaîre  générale.  Son  armée  fut  en  grande 
partie  taillée  en  pièces,  le  reste  prit  la  fuite  j 
de  manière  qu'en  peu  de  tems  le  royaume  de 
Cayor  n*eut  plus  d'ennemis  à  craindre  ni  de 
roi  pour  le  gouverner. 

Jusqu'alors  le  roi  Tin  n'avait  agi  que  comme 
auxiliaire;  il  avait  joué  le  rôle  d'un  homme 
qui ,  voyant  le  feu  à  la  maiso©  de  son  voisin, 
y  accourt ,  emploie  toutes  ses  forces  et  son 
industrie  pour  l'éteindre ,  de  crainte  qu'il  ne 
gagne  aussi  la  sienne.  Il  semblait  qu'il  n'avait 
pris  parti  dans  cette  querelle  que  pour  main- 
tenir l'équilibre  entre  ses  voisins ,  et  empê- 
cher celui  qui  devenait  le  plus  puissant  d'ac- 
cabler les  autres  j  mais  se  trouvant  à  la  tête 
d'une  armée  victorieuse,  il  ne  songea  plus 
qu'à  s'emparer  du  royaume  de  Cayor ,  et  à 
s'y  maintenir  en  couvrant  son  usurpation  du 
voile  d'une  élection  légitime  et  libre. 

Il  fit  convoquer  pour  cela  les  grands  et 
notables  du  royaume.  Le  jour  de  l'assemblée 
étant  fixé ,  tout  le  monde  se  rendit  dans  une 
vaste  plaine  où  l'armée  du  roi  Tin  était  cam- 
pée. Il  exposa  d'abord  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  leur  procurer  la  liberté ,  et  les  tirer  de 
l'esclavage  où  Bourbayolof  les  avait  voulu 
réduire  j  il  leur  déclara  qu'il  s'agissait  à  pré- 
sent d'élire  mx  roi  qui  eût  toutes  les  qualités 
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nécessaires  pour  gouverner  ayec  équité  , 
établir  la  tranquillité  et  Tabondance  dans  le 
royaume,  le  mettre  à  couvert  de  l'invasion  de 
ses  ennemis ,  et  qui  {dt  assez  puissant  pour 
les  maintenir  contre  tous  ceux  qui  voudraient 
les  inquiéter  ou  troubler  leur  commerce.  Il 
ajouta  qu'après  avoir  mûrement  réfléclû  sur 
le  chef  qu'on  pourrait  choisir ,  il  n'avait  trouvé 
personne  qui  méritât  mieux  que  lui  le  suf- 
frage des  électeurs,  et  qu'il  ne  connaissait 
personne  qui ,  comme  lui ,  eût  les  qualités  né- 
cessaires pour  bien  remplir  tous  les  devoirs 
de  la  royauté.  Sans  attendre  qu'on  en  vÈat 
aux  opinions,  qui  probablement  ne  lui  au- 
raient pas  été  favorables ,  il  déclara  qu'il  re- 
garderait comme  son  ennemi  capital  celui  qui 
n'approuverait  pas  siu*  le  champ  le  parti  qu'il 
venait  de  proposer.  Il  fit  plus  j  il  prononça 
le  serment  le  plus  terrible  parmi  les  nègres. 
Désoulé  Sabai  ,  c'est  l'imprécation  la  plus 
forte,  et  il  l'employa  pour  donner  un  défi 
solennel  à  quiconque  oserait  s'opposer  à  son 
élection. 

Tous  les  électeurs  sentirent  vivement  cette 
injure  ;  c'est  la  plus  grande  qu'on  puisse  faire; 
Les  nègres  ne  la  pardonnent  jamais  :  il  n'y  a 
que  le  poignard  qui  puisse  l'effacer.  Mais  ils 
étaient  au  milieu  de  l'armée  du  vainqueur ,  qui 
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n'eût  pas  manqué  de  les  tailler  en  pièces  si 
quelqu'un  d'eux  eût  voulu  parler  ou  s'^poser 
à  ses  volontés  ;  ils  se  regardèrent  pendant 
quelque  tems  dans  un  morne  silence  ,  et 
voyant  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  parti  à 
prendre ,  ils  le  reconnurent  pour  roi  au  pré- 
judice des  princes  du  sang  de  celui  qui  avait 
été  tué ,  et  qu'ils  commençaient  à  regretter. 

Dès  qu'il  fut  proclamé  roi,  il  distribua  les 
titres  d'honneur  à, une  partie  des  électeurs  , 
promit  des  récompeiises  aux  autres,  et  passa 
d'abord  aux  fonctions  de  la  royauté  sans  at- 
tendre qu'il  eût  été  lavé  dans  ime  fontaine 
consacrée  au  couronnement  des  rois  de  Cay or. 
Il  prit  le  nom  de  Damel ,  et  quitta  celui  de 
Tin.  Il  reçut  ensuite  les  hommages  des  grands 
et  le  serment  de  fidélité  j  il  nomma  deux  lieu- 
tenans-généraux  pour  gouverner  sous  ses  or- 
dres ,  l'un  le  royaume  de  Cayor ,  et  l'autre 
celui  de  Baol.  Jambor  est  le  nom  qu'on  donjie 
à  ces  deux  ofïiciers.  Il  ne  resta  jamais  deux 
années  de  suite  dans  le  même  endroit  j  il  ré- 
sidait im  an  à  Cayor  ^  et  un  an  à  Baol  \  tou- 
jours il  eut  soin  de  ne  confier  les  dignités  de 
Jambor  qu'à  des  personnes  de  sa  plus  grande 
confiance ,  et  dans  la  suite  elles  ne  funent 
doimées  qu'à  ses  fils.     * 

Son.  iisiu*pation  était  évidente,  et  ses  cruautés 
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le  rendaient  odieux  à  tout  VEtat  j  il  le  savait  ^ 
et  il  craignait. que  les  grands  ne  fissent  sou- 
lever le  peuple.  Pour  s*eii  garantir ,  il  fit  cou- 
per la  tête  à  ceux  qui  lui  donnaient  quelque 
ombrage  ;  il  chercha  à  gagner  l'affection  du 
peuple,  en  s'opposant  à  ce  que  les  seigneurs 
exigeassent  de  leurs  vassaux  ce  qu*îls  avaient 
droit  d'en  recevoir.  Cette  mesure  les  ruina , 
et  plusieurs  se  retirèrent  dans  les  États  voi- 
sins. Le  peuple  ainsi  dégage  de  ses  redevances 
aux  seigneurs  ,  n'en  fut  cependant  pas  plus 
rîclie  ni  plus  heureux.  Damel  l'aurait  craint 
encore  plus  que  les  grands,  s'il  l'eût  laissé 
prendre  trop  de  force  et  d'opulence  j  il  per- 
cevait pour'  lui  tout  ce  que  les  seigneurs  au- 
raient dû  recevoir  ;  il  se  faisait  riche  aux 
dépens  de  tous ,  et  c'est  en  les  minant  sans 
distinction ,  qu'il  les  mettait  hors  d'état  de 
lui  nuire. 

Tout  homme  qui  avait  du  bien,  était  cri- 
minel à  ses  yeux  j  les  grands  et  le  peuple  ne 
devaient  subsister  que  de  ce  qu'il  voidaît  leur 
donner  j  il  ne  manquait  jamais  de  prétexte 
pour  dépouiller  ou  pour  faire  mourir  ceux 
qu'il  redoutait  :  il  était  fourbe ,  dissimulé  , 
avare,  fier,  hautain,  soupçonneux  et  vin- 
dicatif. 

Ce  prince  n'eu  sut  pas  moins  se  Tnaîpt^nîr 

sur 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE    VI.  145 

sur  le  trône  de  Damel ,  et  il  gouverna  jusqu'à  sa 
mort.  Les  deux  États  de  Cay or  et  de  Baol ,  qu'il 
avaît  réunis  sous  sa  domination ,  furent  divises 
après  lui,  mais  ils  restèrent  dans  sa  famille; 
celle  de  Bourbayolof  n'a  jamais  pu  reprendre 
ses  droits ,  et  paraît  y  avoir  renoncé. 

Les  desœndans  de  Latir  Fat-Souc^bé  ré- 
gnent encore  aujourd'hui  à  Cayor  et  à  Baol. 
Cette  famille,  élevée  par  le  crime,  a  successive- 
ment acquis  de  la  modération  et  de  la  sagesse } 
elle  a  eu  beaucoup  d'influence  sur  nos  opé- 
rations commerciales  et  politiques  ;  elle  la  con- 
serve encore ,  et  rîen  n'annonce  qu'elle  soit 
exposée  à  perdre  son  rang,  sa  puissance  et  la 
considération  dont  elle  jouît. 

J'ai  déjà  parlé  de  cette  révolution ,  mais  j'ai 
cru  devoir  ajouter  ici  quelques  circonstances 
que  j'avais  omises,  et  qui  tiennent  essentiel- 
lement à  l'histoire  du  pays. 

S.  n. 

Royaume  de  Yolof. 

Lb  18  janvier,  après  avoir,  marché  une 
partie  de  la  nuit ,  Rubault  arriva  à  quatre 
heures  du  matin  à  Lequeukié  y  premier  vil- 
lage du  royaume  de  Yolof.  Le  maître,  qui  s'ap- 
Tome  IL  K 
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pelait  Massy ,  vint ,  accompagné  des  princi- 
paux habitans^  le  recevoir  et  lui  offirirsacase. 
£n  chemin^  il  lui  demanda  quel  sujet  Tame- 
liaît  sur  les  terres  du  roi  son  maître.  Rubault 
répondit  qu'il  se  rendait  au  royaiune  de  Ga- 
lam,  et  qu'il  avait  ordre  de  visiter  ^  enpassant^ 
le  roi  de  Yolof ,  pour  le  saluer  de  la  part  de 
M,  le  comte  de  Repentigny,  gouverneur  du 
Sénégal ,  et  de  M.  Durand ,  directeur-général 
de  la  compagnie.  Cette  réponse  parut  faire 
plaisir  à  Massy,  qui  fit  encore  plusieurs  autres 
questions  y  et  manifesta  son  étonnement  sur 
le  passage  d'un  blanc  dans  ces  contrées ,  évé- 
nement qui  était  encore  sans  exemple. 

On  arriva  enfin  à  la  case  ,  où  Ton  servit  à 
Rubault  du  sanglé  pour  déjeûner.  Pendant  le 
repas ,  on  fit  au  voyageur  les  plus  vives  ins- 
tances pour  le  retenir  toute  la  journée.  Massy 
lui  demanda  ce  plaisir  comme  une  grâce  qui 
lui  serait  d'autant  plus  agréable,  que  tous  les 
habitans  i)Ourraient  le  voir,  s'en  ressouvenir, 
çt  apprendre  à  leurs  descendans  qu'au  tems 
où  il  gouvernait  le  village,  un  blanc  y  passa, 
et  y  fut  logé  dans  sa  case.  Rubault  lui  accorda 
cette  faveur ,  et  il  n'eut  qu'à  se  louer  de  Fem- 
pressement  que  chacun  mit  à  le  fêter. 

Parmi  les  dîfFérens  sujeCs  de  la  conversa- 
tion,  il  en  est  xm  qui  mérite  d'être  rapporté , 
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parce  qu'il  peut  donner  une  idée  de  Topinion 
de  ces  peuples  sur  la  puissance  et  Tautorîté. 
Massy,  qid  ét;aît  borgne,  très-petit  et  d'une 
ligure  fort  ordinaire,  plaisanta  Rubatdt  sur  sa 
taille  et  sur  sa  conformation  qui  n'était  pas 
belle  ;  il  lui  demanda  si  tous  les  blancs  étaient 
aussi  petits  que  lui,  et  s'ils  étaient  faits  de 
même.  Rubault  lui  répondit  que  non  :  alors  le 
nègre  parut  surpris  de  ce  qu'on  l'avait  choisi, 
au  lieu  d'un  homme  plus  grand  et  mieux  fait 
pour  remplir  ime  mission  aussi  importante 
que  celle  dont  il  était  chargé.  Rubaùlt  lui  de- 
manda à  son  tour  pourquoi  le  roi  de  Yolof 
avait  choisi,  pour  gouverner  ce  village,  Massy 
qui  était  si  petit,  et  qui  n'avait  qu'un  œil,  de 
préférence  à  beaucoup  d'autres  nègres  qui 
l'entouraient,  et  qui  étaient  plus  grands,  mieux 
faits  et  avaient  deux  yeux.  C'est  parce  qu'il 
m'estime  davantage,  et  qu'il  a  plus  de  con-, 
fiajice  en  moi  :  d'ailleurs ,  cette  charge  vient 
de  mes  pères ,  répondit  Massy.  Il  en  est  de 
même  de  M.  Durand  à  mon  égard,  répliqua 
Rubault.  Alors  le  nègre  termina,  en  souriant, 
cette  plaisanterie  par  ces  mots  :  Dégnélé  ba- 
gniau^  qui  signifient  :  Vous  avez  raison,  bravé 
homme. 

JLe  199  à  quatre  heures  du  matin ,  Rubault 
qiiltta  Massy,  et  après  avoir  passé  la  chàlexir 
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du  midi  à  Quibi,  petit  village  habité  par  quel- 
ques Maures  qui  ont  des  esclaves  nègres  pour 
travailler  la  terre  ^t  garder  les  troupeaux , 
dont  il  ne  reçut  ni  bon,  ni  mauvais  accueil, 
il  se  remit  en  marche  pour  le  village  de  Guia- 
quiry  ^  où  il  arriva  à  sept  heures  du  soir.  Le 
maître,  appelé  Fara^  ^uivi  de  tous  les  chefs  , 
accourut  pour  le  voir ,  et  sans  lui  donner  le 
tems  de  mettre  pied  à  terre ,  il  le  conduisit 
dans  sa  case.  Rubault  y  fut  parfaitement  traité, 
et  passa  agréablement  la  nuit. 

Le  20 ,  comme  il  se  séparait  de  ces  bonnes 
^ens  à  quatre  heures  du  matin,  il  arriva  un 
envoyé  du  roi  de  Yolof ,  qui  venait  de  la  part 
de  son  maître  pour  complimenter  l'étranger, 
lui  servir  d'escorte ,  et  le  conduire  directe- 
ment au  viUage  où  le  roi  fait  sa  résidence. 

Ce  fut  sous  les  auspices  de  cette  espèce  de 
connétable  que  Rubault  arriva  à  trois  heures 
après-midi  au  village  de  Guiama,  où  il  fiit 
bien  traité  :  l'envoyé  du  roi  le  servait  lui- 
même  avec  la  plus  grande  attention  j  il  y  passa 
la  nuit. 

Le  21 ,  à  quatre  heures  du  matin ,  on  prît 
la  route  du  village  à^Hicarkor,  où  demeure 
Je  roi  de  Yolof  :  on  y  arriva  à  dix  heures. 

A  peine  Rubatdt  eut-il  été  conduit  sur  un» 
g^rftixde  place  qid  fait  face  aux  cases  du  roi ,. 
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que  l'envoyé  disparut ,  et  qu'on,  vit  venir  le 
prince,  suivi  de  toute  sa  cour,  et  ayant  à  sa 
gauche  un  grand  nombre  de  cette  espèce 
de  farceurs  que  chez  les  nègres  on  nomme 
Griottes. 

Il  y  a  des  hommes  et  des  femmes  qid  se  li- 
vrent à  cette  profession ,  pour  laquelle  ils  sont 
réputés  infâmes  et  privés  de  sépulture  après 
leur  mort.  Leurs  bouffonneries  sont  grossiè- 
res et  de  la  plus  grande  indécence.  Chaque 
village  a  les  siens  :  le  droit  qu'ils  ont  d'acca- 
bler d'injures  ceux  dont  ils  ont  à  se  plaindre^ 
fait  qu'on  les  traite  bien  pendant  leur  vie^  et 
qu'on  leur  accorde  même  une  sorte  de  consi- 
dération }  mais  on  s'en  venge  après  leur  mort 
par  les  plus  grands  affronts.  Leiu-  corps  est 
ordinairement  attaché  à  une  branche  d'arbre. 
Au  Sénégal  cependant ,  où  le  peuple  est  plus 
civilisé  et  plus  humain,  ils  sont  enterrés  commo 
les  autres. 

Ceux  qui  accompagnaient  le  roi  de  Yolof  , 
chantaient  ses  louanges,  ses  bontés,  et  célé- 
braient l'arrivée  d'un  blanc.  L*un  d'eux  por- 
tait une  natte  sur  laquelle  le  roi  devait  s# 
placer  au  moment  où  il  voudrait  se  reposer. 

Le  prince  marchait  toujours  pour  aller  au 
devant  de  Rubault  :  celui-ci  fit  quelques  pas 
pour  lui  abréger  le  chemin.  Lorsq^u'ils  fureuj; 
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Tis-à-vîs  Tun  de  l'autre ,  le  roi  le  reçut  à  braa 
ouverts ,  lui  prit  la  main  affectueusement  y  et 
la  tint  long-tems  serrée  dans  la  sienne* 

Après  les  premiers  complimens ,  le  roi  fit 
tendre  la  natte ,  se  plaça  dessus ,  et  y  fit  asseoir 
l'étranger  à  sa  droite  j  ensuite,  après  TaTOÎr 
considéré  quelque  tems  sans  rien  dire ,  il  lui  de* 
manda  quel  sujet  conduisait  un  blanc  comme 
lui  dans  ses  États;  ce  qtd  n'était  encore  jamais 
arrivé. 

Je  vais  au  royaume  de  Galam  ,  répondit 
Bubault  ;  je  suis  l'envoyé  de  M.  Durand,  di- 
recteur-général de  la  compagnie^  il  m'a  chargé 
spécialement  de  te  voir ,  de  te  saluer  de  sa 
part,  et  surtout  de  te  faire  connaître  lex- 
trême  désir  qu'il  a  de  former  quelque  établis- 
sement dans  ton  pays.  Cela  su£Bt,  reprit  le 
roij  je  suîs  charmé  de  te  voir  j  et  vol  instant 
après  il  donna  l'ordre  que  Rubault  fiit  con- 
duit dans  ime  case  particulière  ,  où  il  pût  se 
reposer ,  et  se  mettre  à  l'abri  de  la  grande 
chaleur;  ce  qui  fut  exécuté. 

A  midi,  un  prince  de  la  famille  royale  se 
rendit  en  cérémonie  à  la  case  où  Ton  avait 
logé  Rubault,  et  l'invita  à  dîner.  Cette  offi-e, 
ayant  été  acceptée  ,  Rubault  fut  conduit  dans 
la  case  du  prince ,  qui  le  ramena  à  son  loge- 
ment aussitôt  après  le  repas.  A  peine  Rubault 
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^taît-îl  rentré ,  qu'un  envoyé  du  roi  se  pré- 
senta pour  le  prévenir  que  ce  prince  Tatten- 
dait,  et  le  priait  instamment  de  se  rendre 
auprès  de  lui,  le  plus  tôt  possible,  tout  étant 
disposé  pour  qu'ils  pussent  se  voir  et  conver- 
ser en  liberté. 

Rubault  suivit  l'envoyé ,  et  se  fit  accom- 
pagner par  ses  deux  maîtres  de  leoigues  qui 
devaient  lui  servir  d'interprètes.  Il  traversa 
d'abord  trois  cases ,  et  ce  ne  fut  que  dans  la 
quatrième  qu'il  trouva  le  prince  nègre  qui  se 
faisait  laver  les  pieds  par  une  jeune  négresse. 
Elle  cessa  aussitôt  que  l'étranger  parut,  et  Ip 
roi  ayant  fait  entrer  celui-ci  dans  une  autr^ 
case ,  ils  s'assirent  tous  deux  sur  la  même  natte. 
Ce  fiit  dans  ce  moment  que  Rubault  remit  au 
prince  sa*  lettre  de  créance ,  c'est-à-dire ,  cellç 
que  lui  écrivait  M.  Durand ,  directeur-général 
de  la  compagnie  du  Sénégal  j  elle  était  tra- 
duite du  français  en  arabe ,  et  portait  : 

ce  Rubault,  employé  sous  mes  ordres,  pas- 
i>  sera  dans  tes  États  pour  se  rendre  au 
7>  royaume  de  Galamj  je  le  charge  spéciale- 
>y  ment  de  te  voir  ,  de  te  saluer  de  ma  part^ 
»  de  t'offrir  mes  services ,  et  sur  toutes  choses 
>»  de  t'expliquer  mes  intentions  sur  la  possi- 
»  bilité  d'un  commerce  réciproquement  avan- 
^>  tageux  entre  cette  île  et  ton  pays  :  ta  répur 
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»  tation  de  valeur  et  d*ëqxdlé  me  fait  désirer 
3>  de  te  connaître  ,  et  dès  que  Rubault  m'aura 
»  rendu  compte  de  son  voyage,  j'irai  te  vi- 
»  sîter  avec  autant  de  confiai^ce  que  déplaisir  j 
»  en  attendant ,  je  te  recommande  mon  en- 
»  voyé ,  afin  qu'il  arrive  heureusement  à  sa 
9>  destination.  Je  te  souhaite  le  plus  grand 
»  bonheur ,  et  prie  le  père  de  l'Univers  de  te 
»  tenir  toujours  sous  sa  puissante  garde.  » 

Cette  lettre  fut  lue  par  le  marabou  du  vil- 
lage :  le  roi  .se  la  fit  relire  plusieurs  fois  ;  il 
parla  beaucoup  de  M.  Durand ,  et  promit  k 
Rubaulfc  de  lui  donner  une  escorte  pour  l'ac- 
compagner jusqu'à  Galam.  Après  avoir  ajoute 
plusieurs  autres  choses  fort  gracieuses^  il 
finit  par  lui  dire  qu'il  le  regardait  comme  son. 
enfant. 

Il  était  déjà  tard  :  on  se  sépara  jusqu'an 
lendemain. 

Le  22 ,  à  sept  heures  du  matin ,  il  entra 
chez  Rubault  deux  princes  qtii  vinrent  le  sa- 
luer ,  et  lui  souhaiter  le  bon  jour  de  la  part 
du  roi.  Une  heure  après ,  ils  sortirent  avec 
liu  et  ses  deux  maîtres  de  langue,  pour  aller 
faire  une  visite  au  prince.  Rubault  fut  intro- 
duit dans  une  aut3:*e  case  que  ceUe  où  il  avait 
été  reçu  la  veille  :  il  y  remarqua  au  dessus 
d'un  canapé  couvert  de  deux  nattes  ^  uzie 
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coliie  de  bœuf»  enYèloppée  de  chiffons  en 
forme  de  gris-gris  ,  suspendue  par  quatre 
amarres  formant  un  carré.  Il  y  avait  plu- 
sieurs morceaux  de  papiers  écrits  en  arabe  j 
il  pense  que  ce  sont  les  attributs  de  la  royauté 
du  pays ,  et  que  1^  canapé  en  est  le  trône. 

On  connaît  assez  généralement  les  gris-gris 
des  nègres  et  des  Maures  :  j'en  ai  déjà  parlé. 
Les  Maraboux  ont  aussi  leurs  reliques  j  ils  lea 
vendent,  et  ce  commerce  leur  rend  beaucoup. 
Il  y  en  a  de  toutes  les  formes  j  c'est  ordinai- 
rement un  morceau  de  papier  écrit  en  arabe, 
et  enveloppé  artîstement  dans  du  cuir  ou  du 
linge  5  chacune  a  sa  vertu  particulière  ;  mais  il 
y  en  a  qtd  préservent  de  tous  maux ,  et  celles- 
là  coûtent  bien  plus  cher. 

Cependant  ce  fut  dans  une  autre  case  et 
assis  sur  une  natte  que  le  roi  reçut  Rubault, 
qui  se  plaça  à  sa  droite.  Après  qu'ils  se  lurent 
salués  réciprocjuement ,  le  roi  lui  dit  : 

M.  Durand  ton  maître  me  fait  des  propo- 
sitions qui  me  sont  très-agréables  ;  je  voudrais 
bien  ie  voir.  J'ai  entendu  parler  d&s  Fran- 
çais J  je  les  aime ,  et  |e  désirerais  qu'ils  vins- 
sent s'établir  dans  mes  Etats,  comme  ils  sont 
à  Galam  :  je  seconderais  de  mon  mieux  leurs 
entreprises.  Vois  ce  qui  te  convient ,  et  rends 
compte  àM.  Durand  de  mes  bonnes  intentions. 
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Rubault  l'assura  de  son  ^actitude  sur  ce 
point,  et  lui  promit  que  M.  Durand  ne  tar^^ 
derait  pas  à  le  visiter. 

Il  sera  bien  reçu ,  dit  le  roi;  je  ferai  tout  ce 
qu'il  voudra. 

Il  pria  ensuite  Rubault  d'accepter  un  bœuf, 
et  de  rester  quelques  jours  avec  lui,  afin  que 
tous  ses  sujets  pussent  dire  et  consigner  dans 
leur  histoire ,  que  sous  son  règne  ils  avaient 
vu  un  blanc  dans  leur  pays  ;  événement  heu- 
reux qui  n'était  point  encore  arrivé. 

Rubaultpromit  de  rester  deux  jours  déplus, 
et  le  roi  fut  extrêmement  sensible  à  cette  com- 
plaisance. 

A  quatre  heures  après-midi  il  se  présenta 
dans  l'avant-cour  des  cases  qu'habitait  Ru- 
bault ,  un  prince  à  cheval,  suivi  de  plusieurs 
autres  cavaliers ,  qui  se  fit  annoncer  coname* 
l'héritier  présomptif*  de  la  couronne ,  et  de- 
manda à  parler  au  blanc  qui  était  arrivé.  In- 
troduit ainsi  que  ses  cavaliers ,  il  se  présenta 
avec  beaucoup  de  décence  et  de  respect.  Ru- 
bault le  reçut  à  la  porte  de  sa  case ,  lui  donna 
la  main  pour  le  conduire  et  le  faire  asseoir  à 
côté  de  luij  mais  il  voulut  rester  à  terre. 

Ce  prince  paraissait  avoir  ua  grand  sens; 
il  s'écoutait  et  parlait  lentement.  Il  fit  plu; 
sieurs  questions  sur  la  France^  sur  le  roi  qui 
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la  gouvernait ,  8ur  la  mission  particulière  de 
Rubault ,  et  §iir  le  directeur  dont  il  exécutait 
les  ordres.  Toutes  les  réponses  qu'il  écoutait 
avec  attention  pour  mieux  les  graver  dans  sa 
mémoire  l'ayant  satisfait,  il  remercia  Rubault, 
et  finit  par  lui  offrir,  eu  le  quittant,  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui.  On  lui  donna  en  présent 
un  couteau ,  un  poignard ,  un  miroir  et  une 
livre  de  galet.  Ce  présent,  malgré  son  peu 
de  valeur ,  parut  lui  être  fort  agréable. 

Le  23,  le  roi  reçut,  dès  le  matin,  la  visite 
de  Rubault.  La  conversation  fut  longue  et  fort 
intéressante.  Il  prévint  Rubault  que  les  gens 
qui  devaient  l'accompagner  à  Galam ,  ne  se- 
raient  prêts  que  dans  deux  jours  j  c'était  un 
expédient  honnête  dont  il  se  servit  pour  le 
retenir  un  jour  de  plus. 

A  dix  heures  du  matin ,  les  dames  de  la  cour 
avec  leurs  suivantes  se  rendirent  à  la  case  de 
Rifbault  pour  lui  faire  une  visite  et  lui  pré- 
senter leurs  hommages.  Elles  s'approchèrent 
de  très-près  et  paraissaient  l'examiner  avec 
curiosité;  elles  parlaient  ensemble  et  se  ren- 
daient compte  tout  bas  de  l'impression  qu'elles 
éprouvaient  à  la  vtie  d'un  blanc.  Toutes  pa- 
raissaient satisfaites  de  le  voir  ,  et  le  regai - 
daient  avec  un  air  de  complaisance.  Rubault 
leur  dit  des  choses  aimables^  et  leur  fit  Tac- 
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cueîl  le  plus  honnête.  Dans  le  nombre ,  îl  y 
en  avait  quatre  de  mariées  au  toi  :  la  reine 
portait  la  parole.  Après  avoir  dit  à  Rubault 
que  toutes  les  femmes  faisaient  des  vœux  pour 
son  bonheur  et  sa  santé ,  eUes  se  retirèrent. 

A  quatre  heures  du  soir ,  le  roi ,  suivi  de 
l'héritier  de  la  couronne  et  de  toute  sa  cour, 
rendit  lui-même  une  visite  à  Rubault  j  il  se 
plaça  à  son  côté  sur  le  même  canapé ,  et  toute 
sa  suite  se  mit  à  terre. 

Après  les  premiers  complimens ,  îl  fit  plu- 
sieurs questions  sur  le  roi  de  France,  sur  sa 
puissance  ,  sur  l'étendue  de  ses  États  et  siu* 
l'origine  des  blancs.  Il  parla  ensuite  de  la 
traite  de  gomme,  des  coutumes  queJ*on  paie 
aux  pi  in  ces  Maures.  Il  observa  à  Rubault,  que 
son  pays  était  planté  de  gommiers,  et  qu'ou- 
tre cet  article  on  y  trouverait  encore  de  Vor, 
des  dents  d'éléphant  et  des  esclaves,  mais  des 
esclaves  malfaiteurs  ou  sorciers.  Ce  sont  les 
seuls  que  je  fais  vendre,  dit  le  roi  :  tonales 
autres  peuvent  vivre  en  paix,  ils  sont  sous  ma 
sauve-garde. 

Rubault  répondit  à  tout  avec  la  réserve  im- 
posée à  un  homme  qui  n'est  chargé  d'aucune 
négociation.  Il  se  borna  en  général  à  disposer 
favorablement  le  prince ,  et  à  faciliter  d'avance 
celles  qu'on  pourrait  entamer  dans  la  suite. 
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Toute  la  journée  du  24  ^^^  employée  eu 
visites  et  à  se  donner  rautuellemenjt  des  témoi- 
gnages d*amitié.  Les  gens  de  Rjibault  dispo- 
sèrent tout  pour  le  départ. 

Le  26 ,  à  sept  heures  du  njatîn ,  Rubault  se 
rendit  auprès  du  roi  pour  le  saluer  et  le  re- 
mercier de  toutes  ses  attention*.  Le  prince  le 
combla  encore  d'Konnêtetés ,  et  le  pria  de  faire 
•avoir  à  M.  Durand  l'extrême  envie  qu'il 
avait  de  faire  connaissance  avec  lui;  il  ajouta 
qu'il  lui  écrirait  lui-même,  et  qu'il  enverrait 
sa  lettre  à  l'île  Saint-Louis  ,  par  trois  de  ses 
sujets ,  pour  remercier  M.  Durand  de  la  bonté 
qu'il  avait  eue  de  lui  procurer  le  plaisir  de  voi» 
un  blanc  dans  ses  États. 

A  deux  heures  après-midi  ,  toutes  choses 
étant  disposées  pour  le  départ,  Rubault  prit 
congé  du  roi  et  de  toute  la  cour  j  les  adieux 
furent  faits  avec  pompe  et  de  la  manière  la 
plus  affectueuse. 

Le  roi  accompagna  Rubault  jusque  sur  la 
place  où  ses  chameaux  l'attendaient  5  il  vou- 
lut le  voir  monter ,  lui  serra  la  main  affec- 
tueusement ,  et  lui  dit  :  «  Je  prie  le  Seigneur 
^  qu'il  te  conserve  dans  ton  voyage.  » 

Le  roi  donna  trois  hommes  à  Rubault,  pour 
raccompagner  jusqu'àGalam;  et  celui-ci  se  mit 
en  marche  avec  cette  escorte.  Les  enf  àus  du  vil- 
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1  âge  s'étaient  réunis  pour  chanter  ses  louanges  ; 
ils  le  suivirent  pendant  plus  d'une  lieue  : 
pour  s'en  débarrasser ,  il  leur  jeta  quelques 
poignées  de  verroterie ,  qu'ils  s'amusèrent  à 
ramasser  et  disparm-ent. 

Il  arriva  à  sept  heures  au  village  de  Gury^ 
où  il  fut  reçu ,  comme  à  l'ordinaire ,  par  le 
maître  du  village,  nommé  Amacanne ,  et  les 
principaux  habitans.  On  lui  fit  du  couscous 
au  giromon  pour  son  souper. 

Le  26 ,  il  partit  à  quatre  heures  du  matin , 
et  s'arrêta  au  village  de  Caha ,  où  il  fut  très- 
bien  reçu  par  tous  les  habitans  qui  se  présen- 
taient en  foule  pour  le  voir.  Le  maître  est 
village  y  nommé  Baca  y  le  conduisit  dans  sa 
case  et  le  combla  d'honnêtetés. 

Il  partit  à  trois  heures  après-midi  et  arriva 
à  huit  heures  du  soir  au  village  de  Magrais , 
où  il  passa  la  nuit  dans  la  case  du  maître  du 
village,  qui  lui  fit  donner  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir. 

Le  pays  qu'il  traversa  depuis  le  village 
d'Hicarkor ,  n'est  qu'une  vaste  plaine  plantée 
de  gommiers,  dont  les  nègres  ne  connaissent 
ni  la  vertu  i^i  la  valeur. 

En  la  quittant  le  27 ,  il  fut  prévenu  que  de 
quatre  jours  de  marche  il  ne  rencontrerait 
aucune  habitation,  mais  qu'il  traverserait  ^ne 
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vaste  forêt  épaisse  et  difficile  ,  tous  les  arbres 
étant  garnis  d'ëpînes  et  fort  rapprochés.  Il  fit 
ses  dispositions  en  conséquence ,  s'y  arrêta  à 
midi ,  et  continua  sa  route  pendant  le  reste 
du  jour  et  deux  heures  de  nuit  j  alors  il  s*ar- 
rêta  pour  se  reposer  et  attendre  le  retour  du 
soleil  :  il  passa  la  nuit  dans  une  enceinte 
éclairée  d'un  grand  feu  ,  et  dans  laquelle  il 
s'était  enfermé ,  lui ,  ses  gens  et  aies  chameaux  j 
il  entendit  et  vit  même  quelques  lions ,  mais 
CCS  animaux  s'éloignaient  au  moindre  bruit. 

Il  voyagea  ainsi  dans  cette  vaste  forêt  de- 
puis le  a8  jusqu'au  3i  ,  s'arrêtant  à  midi  eft 
vers  les  dix  heures  du  soir;  il  assure  que  pluS 
de  la  moitié  de  cette  vaste  forêt  est  plantée 
de  gommiers. 

Ce  lut  vers  les  cinq  heures  du  soir  qu'il 
sortit  du  royaume  de  Yolof ,  pour  entret 
dans  celui  de  Barre. 

On  est  prévenu  que  le  roi  avait  promis  de 
m'écrire  et  de  m'envoyer  sa  lettre  par  trois 
de  ses  sujets.  Cette  expédition  eut  lieu.  Je 
reçus  avec  distinction  les  trois  nègres  en- 
voyés ;  ils  restèrent  à  l'île  Saint-Louis  une 
quinzaine  de  jours ,  et  j'en  pris  le  plus  grand 
soin  î  ils  se  retirèrent  extrêmemerlt  satisfaits  de 
mes  attentions.  Je  leur  remis  des  présens  pour 
le  roi  f  pour  ses  femmes  et  poux:  les  autres 
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prixices  de  sa  cour  ;  les  envoyés  eux-mêmes 
ne  furent  pas  oubliés  ;  enfin  y  je  ne  négligeai 
rien  de  ce  qui  rae  parut  propre  à  donner  à 
ces  peuples  une  grande  et  haute  idée  des 
Français.  Je  vais  faire  connaître  la  lettre  du 
roi  et  ma  réponse. 

ce  Babakoury ,  roi  de  Yolof  ^  ftût  ses  com- 
39  plimens  à  M.  Durand.  Il  a  vu  les  gens  en- 
)>  yoyés  de  sa  part  :  M.  Rubault  lui  a  fait  le 
»  plaisir  de  rester  quelques  jours  chez  lui ,  et 
»  il  l'a  reçu  de  son  mieux.  Il  lui  a  donné 
»  trois  hommes  pour  le  ccfnduire  à^Galam, 
»  et  cela  par  considération  pour  M.  Durand; 
»  il  envoie  les  mêmes  hommes  au  Sénégal 
»  pour  le  complimenter  et  l'assurer  du  désir- 
»  qu'il  a  de  le  voir  bientôt  dans  son  pays;  U 
»  a  la  plu5  grande  envie  de  connaître  M.  Du- 
79  rand  et  d'en  être  connu.  Il  n'avait  jamais 
x>  vu  de  blanc ,  M.  Rubault  est  le  preuuer , 
»  mais  il  sera  bien  plus  charmé  de  voir 
>»  M.  Durand ,  d'après  tout  ce  qu'il  a  entendu 
7^  dire  de  lui.  Les  hommes  doivent  s'aimer  : 
»  mais  pour  faire  des  aif^es  et  se  lier  d'in- 
77  térêt ,  ils  doivent  avant  tout  se  connaitre. 

»  Babakoury  salue  M.  .Durand ,  et  lui  fait 
77  mille  complimens.  » 


Lettre 
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Lettre  de  M.  Durand  au  roi  de  Yolqf  y 
traduite  du  français  en  arabe. 
ce  J'ai  reçu ,  par  trois  de  tes  sujets ,  la  lettre 
»  que  tu  m'as  fait  le  plaisir  de  m'écrire. 
»  M.  Rubault  m'a  rendu  compte  du  traite- 
5>  ment  honnête  qu'il  a  reçu  chez  toi,  de  tes 
yi  attentions  particulières  et  dés  secours  géné- 
-n  reux  qu'il  a  trouvés  dans  tes  états.  Je  t'en 
»  remercie ,  et  je  t'offre  en  retour  tout  ce  qui 
»  dépend  de  moi}  je  te  regarde  aujourd'hui 
»  comme  mon  ami ,  et  j'ai  ti'aîté  tes  envoyés 
y*  en  conséqueiice.  Je  suis  obligé  de  repasser 
y>  en  France ,  mais  mon  voyage  ne  sera  pas 
»  longj  je  reviendrai  bientôt,  et  sans  perdre 
»  de  temps  j  je  disposerai  toutes  choses  pour 
»  me  rendre  auprès  de  toi  j  j'ai  la  plus  grande 
:»  envie  de  te  connaître  et  de  me  rendre  à  tes 
y*  désirs.  J'espère  que  les  circonstances  servi- 
»  ront  heureusement  Tespoir  que  j'ai  de  for- 
y>  mer  quelque  établissement  dans  ton  pays , 
y>  et  d'ouvrir  une  communication  qiii  unisse 
>ï  étroitement ,  et  pour  toujours  ,  la  nation 
3>  française  à  celle  des  Yolofs. 

^  Je  te  souhaite  d^  longs  jours ,  im  règne 
»  heureux  ,  et  je  prie  le  père  de  l'Univers  de 
y>  te  tenir  toujours  sous  sa  puissante  garde. 

»  A  Fîle  Saint -Louis  du  Sénégal  ,  le  8 
»  mai  1786.  » 

Tome  IL  L 
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Le  royg^viipe  de  Yolof  s'étendait  autre- 
fois depuis  les  bords  de  la  Gambie  jusqu'à 
cei^  du  Sér^égal  :  c'était  le  plus  vaste  et  le 
plus  considérable  des  états  de  cette  partie 
de  l'Afrique.  Le  temps  et  le§  guerres  ont 
changé  ses  limites  :  il  a  été  démembré  et 
prodigieusement  réduit.  De  ce  démembre- 
ment se  sont  formés  des  royaumes  |)uissans  y 
ceux  de  Cayor ,  de  Walos  et  de  Foules ,  qui 
bordent  le  Sénégal  depuis  Galam  jusqu'à  son 
embouchure*,  et  coupent  entièrement  aux 
Yolôfs  toute  communication  avec  cette  rivière. 
Relégués  dans  Tintérieivr  des  terres,  ces  peu- 
ples ont  beaucoup  perdu  du  pouvoir  et  de  l'in- 
fluence qu'ils  avaient  sur  nos  opérations  com- 
merciales dans  cette  partie  ;  cependant  nos 
liaisons  avec  eux  peuvent  devenir  très-utiles^ 
sous  le  double  rapport  des  voyages  par  terre 
et  des  échanges..  Je  crois  les  avoir  disposés 
favorablement ,  et  nous  serions  bien  coupa- 
bles de  ne  pas  entretenir  ces  dispositions,  de 
ne  pas  n;iettre  à  profit  les  sentimens  de  bien- 
veillance et  d'amitié  qu'ils  se  sont  empressés 
de  nous  témoigner. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  le  royaume  des 
Yolofs  nous  présente  de  grands  avantages  : 
les  terres  sont  couvertes  de  gommiers ,  et  la 
gomme  n'est  pas  même  ramassée  ;  elles  sont 
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couvertes  de  troupeaux,  et  produisent  abon- 
damment du  mil  et  toutes  sortes  de  légumes  j 
le  coton  ,  J'indîgo  et  le  tabac  y  sont  cultivés 
avec  succès  :  on  y  trouve  de  For,  du  morfil 
et  même  des  esclaves.  On  ferait  probablement 
d'autres  découvertes;  maïs  le  plus  grand  bien 
pour  nous  ,  notre  plus  grande  jouissance  se- 
rait sans  doute  de  porter ,  parmi  ces  peuples 
bons  et  humains ,  la  civilisation  et  le  bon- 
heur. 

S-    III. 
Royaume  de  Barre  ou  Manding  (i). 

RuBAUXT  avait  marché  cinq  heures  dans  le 
bois ,  quand  il  arriva  à  dix  heures  du  soir  au 
village  de  Passe  y  dans  le  royaume  de  Barre 
ou  .Manding.  Tous  les  habitans  étaient  en- 
dormis :  l'arrivée  de  cette  petite  caravane  jeta 
répouvante  parmi  eux  ;  ils  prirent  les  armes  j 
cependant  ils  furent  appaisés  par  les  gens  du 
roi  de  Yolof ,  et  se  disposèrent  à  bien  traiter 
les  nouveaux  venus. 

Le  maître  du  village,  Yatinguyaboux^  con- 

(i)  Cet  État  ^  ainsi  désigne  ,  n^est  cependant  ni  le 
royaume  de  Barre  sur  la  Gambie ,  ni  celui  de  Manding  , 
beaucoup  plus  à  Pest  dans  Fintërieur. 

La 
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duisit  Rubault  dans  sa  case  ^  lui  fit  servir  à 
souper ,  et  lui  fit  présent  d'un  chevreau. 
: .  Le  1  er.  lévrier ,  Rubault  partit  duvillage  de 
Passe  à  deux  heures  après-midi.  Il  parcourut 
une  vaste  plaine  bien  cultivée  et  plantée  de 
superbes  arbres  j  elle  est  habitée  par  des  hom- 
mes laborieux  et  plus  civilisés  que  les  autres 
nègres  î  leurs  maisons  sont  bien  tenues  ^  et  la 
propreté  y  règne  comme  chez  les  blancs. 

Le  gouvernement  de  cet  État^  dont  Rubault 
ne  traversa  qu'une  très-petite  pointe ,  est  une 
espèce  de  république  sagement ,  administrée 
par  un  conseil  des  anciens  ^  présidé  par  un 
chef  héréditaire ,  chargé  de  maintenir  la  tran- 
quillité publique  et  de  faire  exécuter  les  lois. 

C'est  dans  cet  État  nécessairement  bien  peu- 
plé que  les  nations  voisines  viennent  prendre 
des  leçons  de  sagesse  et  d'industrie^  d'amour 
du  travail  et  de  l'agriculture. 

Ces  peuples  sont  rigides  observateurs  de  la 
loi  de  Mahomet  j  ils  savent  tous  ou  presque 
tous  lire  et  écrire  j  ils  ont  des  écoles  publi- 
ques, où  les  Maraboux ,  qui  en  sont  les  maî- 
tres ,  instruisent  les  enfans  :  c'est  de  nuit  et 
quelques  heures  avant  le  joiu'  que  ces  enfans 
vont  à  l'école.  Leurs  leçons  sont  écrites  sur 
de  petites  planches  de  bois  blanc.  Quand  ils 
les  savent  lire,  ils^les  apprennent  par  cœur^ 
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et  poiir  les  retenir  plus  promptement  Us  les 
répètent  tout  haut ,  crient  tous  ensemble ,  et 
font  un  bruit  épouvantable.  Quand  ils  ont 
parcouru  tout  Talcoran,  ils  sont  censés  doc- 
teurs j  ils  s'instruisent  alors  à  écrire  la  langue 
qu'ils  ont  apprise  à  lire. 

Ces  hommes  ne  boivent  ni  vin  ni  eau-de- 
vie  j  tous  jeûnent  exactement  le  ramadan;  ils 
ont  un  goût  décidé  pour  l'agriculture.  Ils 
sont  fidèles,  bons  et  humains  j  ils  s'aiment  et 
se  secourent  mutuellement  ;  ils  prennent  des 
esclaves  chez  les  autres  peuples,  jamais  parmi 
eux  :  leurs  concitoyens,  coupables  de  quelque 
crime ,  sont  condamnés  à  l'esclavage  et  ven- 
dus j  mais  c'est  la  loi  qui  prononce  la  peine. 

Ils  sont  moins  rigoureux  que  Mahomet  sur 
le  chapitre  des  femmes  j  ils  pensent  que  si  le 
prophète  a  pu  placer  en  paradis  son  chameau , 
son  chat  et  bien  d'autres  animaux ,  ils  peu- 
vent aussi  y  faire  entrer  les  femmes.  Pour  leur 
en  donner  l'espoir ,  ils  les  font  circoncire 
d'une  manière  convenable  à  leur  sexe  j  et  pour 
ne  pas  blesser  leur  pudem*  naturelle ,  ce  sont 
les  femmes  qui  sont  chargées  de  cette  opéra- 
tion ,  qui  se  fait  au  même  âge  que  celle  des 
garçons.  Ils  font  espérer  la  béatitude  aux 
femmes  ,  mais  à  condition  qu'elles  seront 
chastes,  fidelles  et  obéissantes  à  leurs  maris. 
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rHan^  cette  plaine  couverte  d'arbrea  ,  Ro-? 
bault  cUstingua  pluaîeura  gosaouers  >  des  lama* 
rinierâ^  d?8  palmiers  et  des  figuieri  sauTages* 
De  c^  deroiers ,  iX  ep  vit  un  doat  le  voliune 
l'ëtoniia  5  il  le  fit  mesurer  i  et  il  trouva  qu'il 
avait  au  moins  quarante  pieds  de  drconfé-* 
rence*  Son  tronq ,  après  8*être  élevé  à  la  kau- 
t^iir-  d^  treute-^ciuq  à  quarante  pieds  ^  se  par- 
tageait çn  plusieurs  grosses  branches  qui^^ 
produisaient  une  infinité  d'autres  plus  petites, 
couvertes  et  chairgéea  de  feuilles. 

I^  bois  et  récorce  de  cet  arbre  sont  pures* 
que  semblables  au  figuier  firanc  ^  niais  ses 
feuilles  ressemblent  plus  à  celles  du  noyer 
qu'à  toutes  autres;  ell^  sont  fiertés ^  douces  > 
lisses  f.  d'un  vert  dair  et  luisant  par-dessus  , 
plus  pâles  par-dessous,  et  en  si  grand  nom- 
bre y  qu'elles  font  uu  ombrage  impénétrahle 
aux  rayqns  du  soleil. 

Los  fruits  que  produit  cet  arbre  ont  la  forme 
et  la  grosseur  des  œul^  de  pigeon  ;  ils  ont  un 
goût  fade  et  ^ont  remplis  de  vers  j  o'eal  la  pâ* 
ture  des.  animau)^  ;  les  uègrea  ne  les  nangest 
pas. 

Cet  arbre  ne  vaut  rien  k  brûler;  il  est  dif* 
ficile  à  mettre  en  planche^  ;  c^>endant  son 
bois  est  dQU3p ,  liant  et  plein.  Les  nègres  s'en 
seirvent  pow  faire  de«  gaisielles>  dfis  plats^  des 
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assiettes  y  des  cuillères  et  autres  ustensiles  de 
ménage.  Il  se  coupe  aisément,  et  n'est  point 
sujet  à  se  fendre  quand  on  le  travaille  en- 
core vert.  Les  nègres  reposent  à  son  om- 
brage, et  s'en  servent  pour  recevoir  leurs 
visites. 

On  trouve  dans  ce  pays  tous  les  animaux 
indigènes  à  l'Afrique,  les  éléphans ,  les  lions, 
les  tigres,  les  sangliers;  mais  les  gazèles,  les 
civètes ,  les  chats  tigres  et  les  onces  y  abon-^ 
dent  plus  que  partout  ailleurs. 

Les  GAZÈLES  ont  quelque  chose  du  chameau, 
de  la  chèvre,  de  la  biche  et  du  lièvre.  Le 
poil  approche  de  celui  du  chameau  j  elles  ont, 
comme  lui ,  un  cercle  noir  au  dessus  des  yeux. 
Le  corps  est  comme  celui  de  la  biche  j  leur  cri 
imite  celui  des  chèvres  ;  leurs  jambes  et  leurs 
pieds,  comme  ceux  du  lièvre,  sont  plus  courts 
pardevantque  par  derrière.  Elles  montent  avec 
rapidité ,  mais  elles  perdent  beaucoup  en  des- 
cendant, quand  la  pente  est  roide  et  qu'elles 
sont  pressées  ;  elles  roulent  souvent  au  lieu 
de  courir.  En  rase  campagne ,  elles  sont  à 
Taise  et  vont  bien  ;  elles  s'étendent  alors  de 
telle  sorte ,  que  leur  ventre  touche  presqu'à 
terre.  Elles  lèvent  les  oreilles  au  moindre' 
bruit  leurs  cornes  sont  droites  jusqu'à  un 
pouce  près  de  l'extrémité ,  qu'elles  se  recour- 
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bent  en  dedans ,  comme  si  la  Nature  leur  avait 
voulu  ôt^r  les  moyens  de  faire  du  mal.  Elles 
sont  extrêmement  douœs  et  faciles  à  appri^ 
voiser  j  elles  traversent  l'Afrique,  et  passent 
alternativement  de  la  partie  septentrionale  à 
la  méridionale. 

Les  nègres  salent  oufont  boucaner  la  chair 
des  gazèles  :  ainsi  apprêtée ,  elle  n'est  pas  fort 
bonne,  mais  elle  est  très-délicate  quand  on  la 
mange  fraîche.  Ils  ont  une  singulière  manière 
de  leur  faire  la  chasse.  Quand  les  herbes  sont 
sèches ,  ils  y  mettent  le  feu,  et  sont  postés  au 
passage  que  les  gazèles  doivent  prendre  pour 
se  sauver  ;  ils  les  attendent ,  et  quand  eUes  pa- 
raissent, ils  les  attaquent  à  coups  de  flèches^ 
de  saguayes  et  de  massues;  ils  en  font  un 
abatis  prodigieux. 

La  civâxB  est  un  animal  gros  et  grand  à 
peu  près  comme  un  assez  gros  chien  j  elle  a 
le  museau  pointu ,  les  yeux  et  les  oreilles  pe- 
tits ,  les  barbes  comme  un  chat  ;  sa  peau  est 
tachetée  de  blanc  ,  de  noir  et  de  jaune  ;  sa 
queue  est  grosse  et  longue  comme  celle  d*un 
renard.  C'est  un  animal  sauvage ,  carnassier 
et  cruel  j  sa  morsure  est  dangereuse.  Les  nè- 
gres le  prennent  dans  des  pièges  ou  des  lacets, 
et  ceux  qui  les  achètent  d'eux,  les  gardent  dans 
des  cages  de  fer,  et  les  nourrissent  de  chair  crue. 
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C^est  un  animal  purement  curieux  pour  les 
Africains,  qui  ne  le  mangent  pas.  Le*  Eu- 
ropéens en  tirent  une  liqueur  onctueuse  et 
épaisse  comme  ime  sueur  condensée  ,  qui 
s'amasse  dans  une  bourse  placée,  dans  les 
mâles  ,  entre  les  testicules  et  le  membre  j 
dans  les  femelles ,  entre  la  nature  et  Tanus. 
Cette  bourse  peut  avoir  trois  pouces  de  pro- 
fondeur sur  deux  et  demi  de  large  j  elle  ren- 
ferme un  nombre  de  petites  glandes  remplies 
de  la  matière  odorante,  desquelles  on  la  fait 
sortir  en  les  comprimant. 

L'opération  se  fait  ainsi  :  on  saisit  la  queue 
de  ranimai  enfermé  dans  la  cage  ;  on  la  fait 
passer  entre  les  barreaux  j  on  lui  prend  de 
la  même  sorte  les  pieds  de  derrière ,  que  Ton 
attache  fortement  j  on  passe  devant  lui  des 
planches  étroites  qui  le  resserrent  et  l'empê- 
chent de  se  remuer.  Dans  cette  position ,  on 
introduit  dans  l'ouverture  de  la  bourse  .raie 
petite  cuiller  de  fer  ,  avec  laquelle  on  en 
ratisse  légèrement  les  parois.  Ce  mouvement 
comprimant  les  glandules ,  les  oblige  de  se 
vider  delà  matière  qu'elles  renferment,  et  que 
Ton  retire  avec  la  cuiller. 

L'opération  ne  peut  pas  se  faire  tous  le» 
jours.  L'animal  ne  produit  pas  assez  de  ma- 
tière pour  cela  ;  elle  ne  doit  avoir  lieu  que 
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tous  les  trois  Jours ,  et  dans  certaine^  saisons 
que  4p  deux  jours  Tun  j  elle  donne  un  drachme 
et  demi  y  ou  tout  au  plus  deux  drachmes  cha- 
que fois. 

En  sortant ,  cette  matière  est  blanche,  tirant 
xm  peu  sur  le  gris  ;  elle  change  insensiblement 
de  couleur  et  devient  plus  brune.  Son  odeur , 
de  loin ,  est  douce  et  agréable  ,  mais  de  près 
elle  est  trop  forte  et  elle  porte  à  la  tête.  Les 
parfumeurs ,  en  Tapprêtant ,  y  mêlent  d'au- 
tres drogues  qui  interrompent  le  mouvement 
trop  violent  de  ses  parties ,  et  rendent  le  sen- 
timent qu'elle  produit ,  non-seulement  sup- 
portable ,  mais  même  délicieux  pour  bien  des 
gens. 

Les  Hollandais  nourrissent  beaucoup  de 
civètes  ;  ils  envoient  à  Paris  presque  toute 
celle  qui  s'y  emploie  j  ils  ne  donnent  à  ces 
animaux  que  des  jaunes  d'œufs  et  du  lait ,  et 
Ton  assure  que  cette  nourriture  rendlacivète 
des  Hollandais  plus  blanche  que  celle  qui 
vient  d'Afrique  ,  des  Indes  orientales  et  occi- 
dentales ^  où  on  les  nourrit  sans  précaution 
et  tout  bonnement  de  chair  crue  :  au  reste, 
à  la  couleur  près ,  toutes  les  civètes  ont  la 
même  vertu. 

Il  est  presque  impossible  de  se  procurer  de 
pure  civète.   Les  Juifs  de  Hollande  et  du 
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Cjure ,  tous  ceux  enfin  qui  font  ce  commerce, 
la  falsifient  presque  toujours  j  ils  y  gagnent 
davantage  et  nous  n'y  perdons  rien.  Telle 
qu'elle  nous  parvient ,  elle  suffit  à  nos  besoins 
ou  plutôt  à  notre  luxe. 

Les  Français  pourraient  nourrir  un  grand 
nombre  de  ci  vêtes  dans  leurs  comptoirs  d'A- 
frique et  en  faire  jjil  grand  commerce.  Mais 
il  faut  le  dire ,  la  mode  en  est  passée  :  nos 
nerfs  sont  devenus  trop  délicats  ,  et  ce  n'est* 
guère  plus  la  peine  de  penser  à  la  civète.  Elle 
ne  sert  aujourd'hui  qu'à  la  médecine  :  on  l'em- 
ploie polu*  la  colique  des  enfans ,  en  l'appli- 
quant sur  le  nombril ,  et  pour  certaines  mala- 
dies de  femmes  :  pour  peu  qu'il  en  arrive ,  il 
en  vient  toujours  assez  pour  fournir  à  la 
consommation  • 

Les  ONCES  sont  des  espèces  de  léopards , 
dont  la  peau  est  très-belle.  Cet  animal  .est 
extrêmement  agile  j  il  court  en  bondissant,  et 
tombe ,  comme  un  éclair ,  sur  la  bête  qu'il 
veut  attaquer.  On  a  dit  que  les  Persans  s'en 
servaient  pour  chasser  aux  gazèles  ,  et  voici 
de  quelle  manière  on  décrit  cette  chasse  :  ils 
portent  les  onces  à  cheval ,  devant  ou  derrière 
eux ,  et  quand  ils  aperçoivent  une  gazèle ,  il% 
la  leur  montrent  et  les  lâchent  aussitôt  5  l'once 
part  comme  un,  trait,  arrive  de  même,  «aute 
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sur  la  pauvre  bête ,  la  saisit  au  cou  et  Tétran- 
gle  ;  mais  si  elle  manque  son  coup  |  si  la  ga- 
zèle  lui  échappe ,  elle  se  retire  triste ,  confuse 
et  honteuse  ;  elle  est  désolée  de  TafFront  qu'elle 
a  reçu  ;  le  chasseur  la  caresse ,  tâche  de  la 
consoler,  remonte  à  cheval  avec  elle,  et  la 
dispose  à  courir  de  nouvelles  aventures s*il s'en 
présente  une.  L'animal  inquiet  prend  si  bien  ses 
mesures,  qu'il  est  rare  qu'elle  lui  échappe. 

Les  Africains  ne  font  rien,  pour  l'éducation 
des  onces  j  ils  les  laissent  dans  le  pur  état  de 
nature  5  aussi  sont-elles  moins  dociles ,  moins 
amusantes  et  moins  utiles. 

Cet  animal  est  de  la  taille  d'un  lévrier  j  il 
a  la  tête  ronde,  la  gueule  lai^ge  et  les  dents 
fort  aiguës  ;  il  n'a  rien  de  féroce  dans  son 
air  ,  mais  il  est  naturellement,  sauvage.  U  ne 
s'approche  des  villages  et  des  bergeries  que 
la  nuit  ;  il  n'attaque  jamais  les  hommes  ni  les 
enfans,  mais,  à  cola  près,  tout  lui  convient. 
Il  n'a  de  bon  que  la  peau^  qid  est  très-belle  et 
tachetée  de  couleurs  fort  vives. 

Le  CHAT -TIGRE  ,  cu  Afrique ,  n'est  autre, 
chose  qu'un  petit. animal  dégénéré  de  l'espèce 
des  tigres  que  nou^  connaissons;  s'il  a  moins 
de  grosseur  et  de  force,  il  en  a  complète- 
ment le  naturel  indomptable ,  sauvage  et  ,fé- 
roce  ;  il  en  conserve  les  formes  et  la  couleur* 
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On  voît  encore  dans  le  pays ,  et  commu- 
nément ,  des  lézards  d'une  espèce  rare  et  cu- 
rieuse. Ces  lézards  sont  répandus  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'Afrique  j  ils  ont 
ordinairement  deux^  pieds  de  longueur  ,  de- 
puis le  museau  jusqu'à  la  naissance  de  la 
queue  >  et  la  queue  n'a  pas  moins  de  trois 
pieds  de  long.  Cet  animal  vit  de  fruits  et  de 
racines  j  sa  peau  est  couverte  de  petites  écailles 
jaunes ,  vertes ,  blanches  et  noires ,  qui  sem- 
blent être  vernissées,  tant  les  couleurs  en  sont 
vives  J  ses  yeux ,  gros ,  rouges  et  à  fleur  de 
tête ,  semblent  étinceler  quand  on  l'approche 
de  trop  près  ou  qu'on  le  met  en  colère.  Dans 
cet  état  d'irritation ,  une  bourse  qu'il  a  sous  la 
gorge  s'enfle*  subitement  j  il  s'agite  et  devient 
f\irieiix.  Sa  morsure,  sans  être  venimeuse ,  est 
cruelle  j  il  ne  lâche  jamais  ce  qu'il  a  mordu. 
Si  l'on  ne  se  hâte  de  le  tuer ,  il  emporte  le 
morceau  ,  et  ce  n'est  pas  une  chose  aisée  que 
de  lui  ôter  la  vie.  Les  coups  n'y  font  rien  :  il 
faut  l'attaquer  aux  narines  j  c'est  la  seule 
partie  de  son  corps  où  on  puisse  le  blesser 
mortellement  ,    mais    pour    peu    qu'on   le 
frappe  dans  cet  endroit ,  il  répand  quelques 
gouttes  de  sang ,  ouvre  la  gueule  et  expire. 
Ses  pieds  sont  partagés  en  cinq  doigts ,  armés 
de  griil'es  longues ,  fortes  et  aiguës  ;  elles  lui 
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servent  pour  monter  sur  les  arbres ,  pour  atta- 
quer ou  se  défendre  j  il  se  défend  aussi  avec  la 
queue ,  et  les  coups  qu'il  en  donne ,  font  beau- 
coup de  mal.  Les  nègres  le  mangent ,  et  trou- 
Tent  sa  chair  excellente  ;  elle  est  blanche  et 
très-délicate  pour  eux.  Ils  lui  font  lâchasse^ 
et  le  tuent  avec  leurs  armes  ordinaires  ;  ils 
le  prennent  plus  souvent  avec  un  nœud  cou- 
lant lorsqu'ils  le  trouvent  endormi  sur  quel- 
que branche  d'arbre. 

S.    IV. 

Royaume  de  Bambouc  (i). 

La  vaste  plaine  que  Rubault  venait  de 
quitter ,  est  en  partie  sous  la  domination  du 
roi  de  Bambouc.  U  arriva  à  sept  heures  du 
soir  au  village  de  Malême ,  demeure  ordi- 
naire du  roi. 

Ce  prince  le  reçut  avec  bonté  et  des  atten- 
tions recherchées  ,  mais  il  ne  lui  rendit  pas 
la  première  visite  j  il  attendit  le  voyageur 
dans  sa  case ,  et  celui-ci  ne  tarda  pas  à  s'y 
rendre. 

(i)  Ce  royaume ,  que  Rubault  appelle  Bambouc,  n'est 
pas  celui  où  se  trouvent  les  mines  d'or  dont  j'aurai  oc- 
casion de  parler. 
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Après  les  premiers  complimens  ,  le  roi  lui 
lit  plusieiirs  questions  sur  le  pays  des  blancs, 
sur  leur  roi  et  sur  son  voyage  :  il  le  fit  con- 
duire ensuite  dans  une  case  particulière  qu'on 
avait  préparée  pour  le  recevoir  j  il  lui  fit 
donner  du  couscous  et  des  gens  pour  le  servir. 

Un«  heure  après ,  le  roi  se  présenta  chez 
rétranger  et  lui  fit  une  visite  :  ce  prince  était 
accompagné  de  toute  sa  cour  ;  il  avait  une 
nombreuse  suite.  Entre  autres  choses  gra- 
cieuses ,  il  dit  à  Rubault  :  <c  Je  suis  le  père  et 
»  le  protecteur  des  voyageurs  j  j'aime  à  te 
»  voir  dans  mes  Etats  ;  tu  peux  les  traverser 
»  et  les  parcourir  sans  avoir  la  moindre  in- 
»  quiétude  ,  mais  je  voudrais  que  cet  événe- 
»  ment  heureux  ne  fût  pas  perdu  pour  le 
»  bonheur  de  mon  pays  et  celui  de§  blancs  ; 
5>  je  désire  qu'ils  viennent  nous  visiter  sou- 
>î  vent ,  et  qu'il  puisse  s'établir  entre  eux  et 
3>  nous  des  communications  fréquentes  ,  ami- 
D>  cales  et  utiles.  Fais  savoir  mes  intentions  à 
»  tes  frères  ,  et  dis-leur  que  je  les  recevrai 
55  toujours  à  bras  ouverts  j  je  leur  ferai  bâtir 
5>  des  cases  pour  les  loger ,  et  je  leur  donnerai 
»  tout  le  terrain  qu'ils  voudront.  » 

Rubault  le  remercia  beaucoup,  et  lui  promît 
de  faire  connaître  aux  Français  les  disposi- 
tions favorables  dont  il  lui  donnait  l'assii- 
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rance  ;  ils  se  séparèrent  très-satisfaits  l'un  de 
l'autre. 

Le  2  ^  Rubault  eut  son  audience  de  congé. 
Le  roi  lui  répéta  plusieurs  ibis  l'invitation 
pressante  qu'il  faisait  aux  Français  de  venir 
s'établir  dajis  ses  États  >  et  cette  invitation  iîit 
suivie  des  témoignages  de  la  plus  grande 
amitié.  U  lui  donna  un  boeuf,  et  le  conduidt 
lui-même  sur  la  place  où.  ce  bœuf  devait  être 
mis  à  mort.  Rubault  fit  présent  au  roi  d^une 
pièce  de  Guinée»    >, 

Notre  voyageur  partit  à  trois  hetures  après- 
mîdi.  Il  arriva  à  huit  heures  du  soir  au  village 
de  Cafime  ;  il  y  fut  reçu  à  l'ordinaire  par  le 
maître  du  village,  qui  lui  fit  donner  une  case 
et  du  couscous. 

Le  3 ,  il  se  mit  en  route  à  cinq  heures  du 
matin ,  et  arriva  à  midi  au  village  de  Com^ 
balot.  Le  maître,  qui  s'appelait  Sanabœysa^ 
et  les  principaux  habitans  vinrent  au  devant 
de  lui ,  et  témoignèrent  la  plus  grande  sur- 
prise de  voir  un  blanc  parmi  euxj  ils  le  trai- 
tèrent d'aiQeurs  parfaitement  bien. 

Rubaidt  remarque  ici  que  tout  le  pays  est 
bien  cultivé ,  qu'on  travaille  la  terre  comme 
en  Europe ,  et  qu'on  la  prépare  en  forme  de 
sillons)  il  dit  qu'on  y  cultive  particulièrement 
l'indigo ,  que  tous  les  champs  en  sont  semés, 
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et  que  les  habitons  en  font  tur  commerce 
considérable  1  tant  dans  l'intériem*  du  pays> 
que  vers  les  côtes  de  la  rivière  de  Gambie^  où 
ils  le  transportent.  Il  eût  été  à  désirer  que 
Rubaidt  eût  indiqué  leur  manière  de  le  pré- 
parer, et  qu'il  en  eût  envoyé  des  échan- 
tillons. 

U  sortit  du  yillage  de  Combalot  à  deux 
heures  après  midi  ^  et  se  Rendit  à  celui  de  CaU 
derme  vers  les  sept  heures  du  soir  ;  il  Ait  très^ 
bien  traité  par  Causia ,  maître  du  yillage ,  et 
reçut  de  tous  les  habitans  des  témoignages 
d'une  bienyeillance  particulière. 

Le  4  >  il  crut  deyoir  séjourner  à  Caldenne^ 
et  sur  l'enyie  qu'il  en  témoigna,  tous  les  ha- 
bitans s'empressèrent  de  le  retenir.  Il  n'ayait 
plus  de  yiyrés  ni  de  marchandises  pour  en 
acheter.  Causia ,  maître  du  yiUage,  à  qui  il  en 
lit  la  confidence,  lui  dit  qu'il  ayait  encore 
du  mil  pour  le  faire  subsister ,  qu'il  fût  sans 
inqidétude  à  ce  sujet,  qu'il  ne  manquerait  de 
rien. 

Ilobserya  pendant  ce  petit  séjour,  que  tous 
les  habitans  sont  teinturiers ,  et  qu'ils  font 
beaucoup  d'indigo  ;  que  leurs  terres  d'ailleurs 
sont  bien  cultivées  et  produisent  beaucoup  ; 
qu'elles  sont  couvertes,  en  certains  endroits,  de 
gommiers  et  d'arbres  qui  produisent  l'encens, 
Tgmc  U.  M 
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ralement  de  tous  les  Orientatnt ,  qui  n*épar« 
gnent  aucnne  dépense  pour  s'en  procnrer. 

Pour  s^en  servir ,  on  le  coupe  en  petites 
pièces  que  Ton  met  sur  le  feu  dans  des  cas- 
tolètes  trouées  ^  et  qui  laissent  échapper  le 
parfum  qu'il  exhale  :  c'est  ainsi  qu'on  honore 
les  personnes  les  plus  distinguées.  On  pré* 
tend  qu'il  a  la  vertu  de  fortifier  le  cerveau , 
le  cœur  et  l'estomac  ;  qu'il  ranime  les  esprits^ 
€t  qu'il  chasse  le  mauvais  air. 

Ce  grand  arbre  ne  produit  qu'un  petit  finit 
rouge,  asôez  semblable  à  nos  cerises,  inutile 
à  toute  autre  chose  qu'à  sa  reproduction. 

'Ce  boia  est  tré&*rare ,  et  par  conséquent  fort 
cher }  il  cessera  de  l'être  quand  nous  voudrons 
prendre  la  peine  de  l'exporter  d'Afrique,  oà 
BOUS  l'obtiendrons  presque  pour  rien. 

La  plante  d'aloès  est  très-commune  ;  elle  vient 
daiis  les  quatre  parties  du  Monde  ;  et  quoi- 
que elle  aime  de  préférence  les  pays  chauds, 
elle  croît  cependant  avec  un  peu  de  soin  dans 
les  climats  froids  ;  mais  alors  sa  vertu  n'est 
pMik  môme*  On  en  connaît  de  plusieurs  es- 
^  pècës  qui  diflërent  peu,  et  qui  sont  propres 
au  même  usage* 

Les  feuilles  de  cette  plante  sortent  immé- 
diatement de  sa  racine;  elles  sont  longues  et 
asse^  larges  dans  leur  naissance  j  pour  em* 
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brasser  entièrement  la  tige  qui  les  a  produi- 
tes ;  elles  sont  épaisses ^  charnues ^  fermes^  et 
se  terminent  en  pointe  ;  leurs  bords  sont 
garnis  de  pointes  émoussées  dans  quelques-- 
unes y  piquantes  ^  dures  et  tranchantes  dana 
les  autres  ;  elles  sont  gras^s  et  pleines  de  suc 
que  la  moindre  incision  fait  distiller ,  et  que 
la  chaleur  du  soleil  ou  du  feu  fait  condenser 
et  durcir. 

Ce  suc  f  pour  être  bon^  doit  être  de  couleur 
noire ,  luisante  et  lustrée  ;  le  dedans  ^  d'un 
jaune  clair  et  doré  j  il  doit  être  friable  et  ré- 
sineux y  léger ,  amer  au  goût  y  d*une  odeiu*  peu 
agréable  ;  et  quand  il  est  pulvérisé  ^  sa  cou« 
leur  doit  paraître  plus  jaune. 

Les  droguistes  distinguent  trois  sortes  d'à- 
loès  y  qui  toutes  cependant  viennent  de  la  qiêmQ 
plante.  Ils  appellent  la  première ,  aloés  de 
socotora  ou  sucotrin  ,  et  c*est  la  meilleure  ; 
ils  nomment  la  seconde  hépatique ,  parce  que 
le  dedans ,  au  lieu  d*être  d'un  jamie  clair ,  est 
d'une  couleur  foncée ,  et  à  peu  près  sembla- 
ble à  celle  du  foie.  Ils  appellent  la  troisième 
cabaUn;  cet  aloès^  étant  grossier,  terrestre, 
noir  et  pesant ,  n'est  employé  que  pour  les 
chevaux. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  ce  suc  vienne 
des  incisions  faites  à  la  racine  de  la  plante  :  oa 
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se  contente  d'inciser  légèrement  les  feuilles  , 
et  de  placer  dessous  des  vaisseaux  p'Our  rece- 
voir la  liqueur  qui  en  découle.  Ce  suc  est 
bientôt  épaissi  par  la  chaleur  du  soleil ,  au- 
quel on  Texpose  le  moins  qu'il  est  possiUe. 
On  le  retire  ensuite  ,  et  on  le  met  dans  de 
petits  vaisseaux  pour  le  laisser  reposer  ,  et 
dans  lesquels  il  achève  de  se  durcir.  C'est  ainsi 
qu'on  prépare  l'aloès  de  la  première  classe. 

Lorsque  les  feuilles  déjà  incisées  cessent  de 
donner  du  suc ,  on  y  fait  d'autres  incisions 
plus  profondes  :  on  les  perce  de  part  en  part, 
et  on  les  contraint  ainsi  de  laisser  sortir  toute 
lâ  liqueur  qui  leur  restait ,  bonne  ou  mauvaise. 
Ce  second  produit,  épaissi  comme  le  premier, 
n'a  pas  une  couleur  si  belle  ni  si  vive,-  il  est 
constamment  moins  bon  :  c'est  l'alo^  de  la 
seconde  classe. 

On  coupe  enfin  les  feuilles  dont  on  ne  peut 
plus  rien  tirer  par  les  incisions,  bonnes  ou 
mauvaises  ,  vieilles  ou  flétries  j  toutes  sont 
mises  par  morceaux  dans  un  pilon ,  battues  et 
pressées  pour  en  extraire  le  dernier  suc.  On 
le  fait  épaissir  comme  les  premiers ,  et  c'est 
ce  qui  compose  l'aloès  cabalin  de  troisième 
classe. 

Cette  plante  fleurit  et  fait  un  arbre;  se^ 
fleurs  sont  petites  et  blanches,  composées  de 
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cinq  feuilles  en  manière  d'étoiles }  elles  ont 
dans  leur  centre  quelques  étamines  avec  un 
pistil  qui  se  change  en  une  petite  gousse 
oblongue  et  presque  ronde,  remplie  de  se- 
mences grises  qui  servent  à  la  reproduction 
de  la. plante  j  mais  comme  elle  se  provigne 
assez  d'elle-même  par  les  rejetons  qu'elle 
fournît  autour  de  son  pied ,  il  n'est  pas  pro- 
bable c|u'on  fasse  usage  de.  la  graine. 

L'arbre  n'est  autre  chose  qu'un  jet  plus  otl 
moins  gros.  Suivant  la  force  de  la  plante ,  la 
bonté  du  terrain  et  la  chaleur  du  climat ,  il 
vient  très-vîte,  et  croît  poiu-  ainsi  dire  à  vue 
d'œil.  Dans  dix  ^  douze  ou  quinze  jours  il 
s'élève  ordinairement  à  la  hauteur  de  dix-hiut 
à  vingt  pieds  ;  il  a  dans  sa  naissance  quatre  à 
cinq  pouces  de  diamètre,  et  diminue  insensi- 
blement jusqu'au  bout.  Ce  jet  est  de  même 
matière  que  les  feuilles  de  la  plante  j  \c'est 
une  réunion  de  filets  longs ,  forts  et  souples^ 
imbibés  d'une  matière  visqueuse  ,  verdâtre  , 
épaisse  et  gluante. 

Ce  jet ,  naturellement  feible ,  et  les  fleurs  ne 
conservent  leurs  couleurs ,  leur  beauté  qu'en- 
viron trois  semaines  ;  ila  se  flétrissent  après , 
se  sèchent,  et  cet  arbre,  si  gros,  si  droit,  si 
rempli  de  suc,  devient  sec  et  léger ,  tombe  à 
la  fin  de  lui-même  si ,  pour  lui  éviter  sa  chute  ^ 
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on  n'a  pas  eu  Tattention  de  le  couper  ou  de 
rarracher.  Le  plus  gros  ne  pè^  pas  alors  ùx 
lîyres.' 

Le  tems  d'inciser  ces  plantes  n*est  pas  celui 
des  pluies^  ni  quand  elles  ont  poussé  leur  fet. 
L'opération  doit  se  faire  dans  la  belle  saison, 
et  lorsque  la  plante  est  encore  jeune. 

L'aloès  s'emploie  dans  la  médecine  ;  c'est 
un  puissant  pm*gatif  ;  il  est  chaud  et  sec  ;  il 
raréfie  le  sang  y  le  met  en  mouvement  et  le 
purifie.  Les  Indiens  en  font  beaucoup  d'usage. 

Le  MASTIC  est  une  gomme  résineuse  qui 
coide  du  tronc  et  des  maîtresses  brandies  de 
l'arbre  qui  le  produit.  Elle  coule  quelquefois 
d'elle-même ,  mais  le  plus  souvent  par  les  ind- 
ffions  que  l'on  fait  à  l'arbre  dans  certaines  sai^ 
sons  de  l'année.  On  fait  la  récolte  du  mastic 
dans  le  tems  et  avec  les  procédés  usités  pour 
la  gomme  et  l'encen^. 

L'arbre  qui  le  produit ,  est  une  espèce  de 
lentisque  ;  il  est  fort  branchu ,  petit  et  presque 
en  buisson  ;  ses  branches  sont  épineuses ,  son- 
files  9  pliantes  et  flexibles  ;  elles  sont  couvertes 
d'une  écorce  grise ,  raboteuse  et  rude;  ses 
feuilles  ressemblent  à  celles  du  myrte;  elles 
sont  couplées  y  et  placées  sur  une  faible  queue 
de  deux  à  trois  pouces  de  largeur^  terminée  par 
une  seule  feuille;  elles  sont  tou|ouFS  v^rtet ^ 
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tendres,délicates ,  d^une  odeur  agréable  et  d*im 
goût  acide;  ses  fleurs  sont  disposées  pargràpes 
de  couleur  de  chair,  remplies  de  petites  étami- 
nes  de  même  couleur  et  sans  pistil.  Les  fruits 
~  ne  sortent  pas  des  fleurs  comme  dans  presque 
tous  les  autres  arbres  j  ils  naissent  sur  des  pé- 
dicules difïërens  :  ce  sont  de  petites  baies  ron* 
des,  vertes  au  commencement,  et  qui  noircis- « 
sent  en  mûrissant;  elles  renferment  un  noyau 
oblong ,  dur  et  noirâtre ,  qui  contient  une 
amande  extrêmement  tendre  et  d'un  blanc 
verddtre.  Dans  quelque  pays  on  en  tire  de 
l'huile ,  à  laquelle  on  attribue  plusieurs  bonnes 
qualités. 

Le  bois  de  l'arbre  est  employé  par  les  apo* 
thicaîres;  ils  le  pulvérisent,  et  le  font  entrer 
dans  quelques-unes  de  leurs  compositions. 

On  a  remarqué  que  les  lentisques  qui  fleu<* 
rissent ,  ne  donnent  point  de  mastic  :  on  ne 
peut  en  attendre  que  de  ceux  qui  ne  donnent 
point  de  fleurs. 

Le  bon  mastic  est  ordinairement  en  grosses 
larmes,  claires,  transparentes,  nettes,  d'une 
couleur  blanche,  tirant  sur  le  citron,  et  d'une 
odeur  agréable.  Les  apothicaires  enfontusage^ 
et  l'emploient  dans  plusieurs  remèdes  :  on  le 
mâche ,  et  c'est  de  là  qu'il  tire  son  nom  :  rien 
n'est  plus  propre  pour  tenir  la  bouche  firai* 
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che ,  et  à  donner  au  souffle  une  bonne  odeur. 

Les  Orientaux  en  font  la  plus  grande  con- 
sommation^ et  le  tirent  du  Levant;  c'est  de  là 
aussi  qu'on  nous  apporte  celui  que  nous  em- 
ployons. Nous  pouvons  nous  ïe  procurer  dans 
nos  possessions  d'Afrique ,  en  vendre  à  toute 
l'Europe,  sans  être  obligés  de  l'aller  chercher 
si  loin  et  à  si  grands  frais. 

Les  peuples  de  l'État  de  Bambouc  sont 
mahomëtans  et  rigides  observateurs  de  leur 
religion.  Leur  gouvernement  est  héréditaire 
et  absolu;  il  est  dans  les  mains  du  roi^  qui, 
par  politique  ou  sagesse,  n'use  de  son  pouvoir 
«que  pour  le  plus  grand  bieii  de  ses  sujets* 

s.   V. 

Royaume  d^Youly  (i). 

Le  5  février  à  quatre  heures  du  matin , 
après  deux  heures  de  marche ,  Rubanlt  entra 
dans  le  royaume  d'Youly  j  il  arriva  à  midi 
au  village  de  Cambia  ;  ce  village  est  entouré 
d'une  palissade  en  bois  dé  dix  pieds  de  hau-* 
teur. 

(i)  Cet  État  est  le  même  que  celui  de  Wouly ,  dcmt 
parle  Mungo  Park. 
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A  deux  heures  après  midi ,  il  quitta  Dim^ 
balama  ,  maître  du  village ,  qui  l'avait  par- 
faitement reçu  et  lui  avait  fait  donner  à  dîner. 

Lorsqu'il  eut  marché  deux  heures  ,  il  lui 
fallut  gravir  des  rochers  escarpés  et  des  mon- 
tagnes d'une  hauteur  prodigieuse  ;  il  arriva 
à  sept  heures  au  village  de  hamceme  ^  situé 
sur  le  sommet  de  Tune  d'elles ,  et ,  comme  le 
premier ,  entouré  d'une  palissade. 

Le  maître  et  tous  les  habitans  étaient  sortis 
pour  voir  un  blanc  ,  et  ils  eurent  beaucoup 
d'empressement  à  le  recevoir.  Il  se  rendit  à 
la  case  du  maître  ,  nommé  Sandeliqua  ^  qui 
lui  fit  beaucoup  de  complimens  et  plusieurs  • 
questions  sur  son  pays  j  il  le  fit  ensuite  con- 
duire dans  une  case  particulière ,  où  on  lui 
servit  à  souper. 

Le  6 ,  au  point  du  jour ,  tout  étant  disposé 
pour  le  départ,  un  envoyé  du  roi  d'Youly  se 
présenta  ,  et  dit  que  le  prince  son  maître 
l'avait  envoyé  auprès  du  blanc  pour  le  com- 
plimenter, et  lui  représenter  qu'il  serait  inju- 
rieux à  la  dignité  de  roi ,  à  sa  famille  et  au^ 
pays  qu'il  gouvernait ,  qu'un  blanc  y  passât 
pour  la  première  fois  sans  lui  faire  une  visite 
à  Médina ,  lieu  de  sa  résidence. 

Rubaidt  répondit  qu'il  avait  le  plus  grand 
désir  de  connaître  le  roi  d'Youly^  et  de  lui 
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rendre  ses  devoirs  y  mais  que  les  circoi]Stance$ 
contrariaient  ^s  intentions  ;  qu'il  était  pressé 
de  se  rendre  à  Galam  ;  qne  d'ailleurs  n*ayant 
plus  aucune  espèce  de  marchandises,  il  n'ose- 
rait se  présenter  devant  le  roi  ,  ne  pouvant 
pas  hii  faire  un  présent  digne  de  sa  personne. 

L'envoyé ,  qui  paraissait  attacher  pins  de 
prix  au  présent  qu'à  la  visite  y  répondit  nett^ 
ment  que  c'était  une  défaite  dont  il  ne  pou- 
vait se  contenter ,  puisque  les  chameaux  qu'il 
Toyait  9  étaient  chargés  de  marchandises. 
Vainement  on  l'assura  qu'il  se  trompait  ;  il 
voulut  s^en  assurer  par  Im-même  ;  il  Ëdlnt 
décharger  les  chameaux  et  lui  permettre  d'ett 
faire  la  visite.  L'envoyé  convint  alors  qu'on 
avait  fait  de  faux  rapports  au  roi  son  maître  , 
et  ajouta  qu'il  allait  lui  rendre  compte  de  la 
vérité.  Cependant  il  laissa  partit  le  voyageur 
après  en  avoir  reçu  le  cade^iu  d'un  couteas 
flamand. 

Cette  discussion  avait  pris  un  temps  ccmsi- 
dérable  y  et  ce  ne  fut  qu'à  dix  heures  que 
Rubault  put  continuer  sa  marche.  H  marcha 
alors  9  sans  s'arrêter,  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir  y  et  arriva  en£n  à  Kolor,  village  conàr 
dérable  et  fortifié  comme  les  précédens  (i)« 

(i)  Mungo  Pajrk  «puié  dansJtf  iii&n»TiUago« 


Digitized 


by  Google 


CHAPIT&E    yi.  189 

Le  7  ^  au  moment  qu'il  faisait  cliarger  ses 
chameaux  pour  partir  ,  le  maître  du  village , 
nommé  Faremba  ,  qui  Tarait  reçu  de  son 
mieux  et  lui  avait  fait  donner  à  manger  j  lui 
envoya  dire  qu'il  ne  partirait  pas  sans  lui 
avoir  donné  une  pièce  de  Guinée.  Rubault 
n'en  ayant  plus ,  lui  fit  offrir  cinq  pierres  à 
lusil  j  cinq  balles  et  six  feuilles  de  papier  qid 
lui  restaient.  Le  maître  les  refiisa  d'abord 
•omme  ime  ofire  insuffisante  pour  tin  homme 
de  sa  qualité  y  et  persista  à  demander  la  pièce 
de  Guinée.  Sur  la  réponse  itérativement  né- 
gative 2  il  se  détermina  enfin  à  accepter  ce 
cpi'on  lui  présentait.  Cette  négociation  avait 
tellement  traîné  en  longueur  ^  que  Rubault 
fut  contraint  de  p<asser  la  nuit  dans  ce  village. 
U  remarque  qu'il  n'en  fut  pas  moins  bien 
traité  par  ces  montagnards  ^  si  peu  honnêtes 
en  apparence  y  et  dont  cependant  les  procédés 
feraient  encore  honneur  à  beaucoup  d'Euro- 
péens. 

.  Le  royaume  d'Youly  est  très-montueux  , 
et  ^e&  montagnes  sont  couvertes  de  beaux  ar- 
bres ;  les  villages  sont  placés  dans  les  collines  y 
dont  le  terrain ,  très-fertile  et  bien  cidtivé  , 
produit  assez  de  grains  et  de  légumes  pour  la 
nourriture  des  habitans  :  on  y  cultive  encore 
k  coton  >  le  tabac  et  rindigo. 
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Cet  État  est  borné  à  roccîdent  par  celui  de 
Walli }  au  raidi ,  par  la  rivière  de  Gambie  ; 
au  nord-ouest ,  par  luie  petite  rivière  qui 
donne  son  nom  au  royaume  j  au  nord-est, 
par  le  pays  de  Mériné ,  et  à  l'orient ,  par  le 
désert  de  Simbani. 

Les  Mandingues  ont  formé  cet  État  y  ainsi 
que  plusieurs  autres.  Ils  s'y  divisent  en  Maho- 
métans  et  enPayens.  Ceux-ci  sont  plus  nom- 
breux que  les  autres ,  et  le  gouvernement  du 
pays  est  dans  leurs  mains  ;  les  Mahométans 
sont  consultés  dans  les  affaires  importantes , 
mais  ils  n'ont  point  de  part  à  l'administra- 
tion ,  qui  est  entièrement  confiée  au  roi  , 
nommé  Mansa  y  et  aux  olHciers  de  l'État. 
Le  premier  de  ces  ofKciers  est  ordinairement 
frère  ou  proche  parent  du  roi  ;  il  monte  quel- 
quefois sur  le  trône  :  il  porte  le  titre  de  Far- 
banna.  Viennent  ensuite  les  autres  otBciers 
ou  gouverneurs  provinciaux  y  qui  senomnient 
Kimos* 

Comme  dans  les  autres  États ,  le  peuple  se 
divise  en  hommes  libres  et  «n  esclaves  ;  les 
premiers  s'appellent  Horée ,  et  le»  autres 
•/b/z^;lesstatées,  c'est-à-dire,  les  marchands j 
jouissent  de  grands  privilèges  j  mais  dans  tontes 
les  classes,  les  veîUards  sont  traités  avec  beau- 
coup de  respect. 
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A  la  mort  du  roi  ^  ses  fils  lui  succèdent  par 
droit  d'aînesse  s'ils  sonJt  majeurs  ;  s'il  meurt 
sans  enfans  ou  qu'à  son  décès  ils  n'aient  pas 
atteint  l'âge  de  majorité ,  les  grands  de  l'Etat 
se  rassemblent ,  et  défèrent  le  gouvernement 
au  frère  du  roi  ou  à  son  plus  proche  parent, 
qui  ne  devient  pas  seulement  régent  et  tuteur 
du  jeune  prince,  mais  véritablement  roi. 

Les  revenus  de  l'État  consistent  dans  les 
contributions  en  nature  ,  sur  le  peuple,  et 
dans  les  droits  sur  les  voyageurs.  Ceux  qui 
vont  du  Sénégal  ou  de  la  Gambie  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique ,  les  paient  en  marchan- 
dises d'Europe  :  à  leur  retour ,  ils  les  acquît* 
tent  en  productions  du  pays.  Ces  droits  sont 
perçus  dans  chaque  ville. 

Médina  est  la  ville  capitale  du  royaume 
d'Youly.  Son  enceinte  est  considérable  j  elle 
contient  environ  mille  maisons-  Ses  fortifica- 
tions sont  les  mômes  que  celles  des  autres 
yilles  d'Afrique. 

Ces  peuples  sont  superstitieux  comme  touf 
les  autres  Africains  j  et  quoique  le  plus  grand 
nombre  soit  payen,  ils  n'en  croient  pas  moins 
en  la  vertu  des  gris-gris  ou  amulettes  des  Ma- 
hométans  j  c'est  qu'ils  considèrent  l'art  d'écrire 
comme  une  espèce  de  magie,  et  qu'ils  pla- 
cem  leur  confiance  plutôt  dans  le  talent  du 


Digitized 


by  Google 


l^a        VOYAGE   AU   Sàixiox-L. 

Inagicien  y  que  dans  les  sentences  du  prophète* 
Mungo  Park  observa  à  Kolor  une  institu- 
tion que  je  crois  devoir  faire  connaître ,  et 
dont  il  donne  les  détails.  Rubault  en  parle 
aussi^  mais  plus  succinctement.  L'un  et  l'autre 
a'aperçurent  qu'on  avait  suspendu  à  un  arbre 
tme  espèce  d'habit  de  masque  y  fait  d'écorce 
d'arbre ,  et  qu'on  leur  dit  appartenir  au  Monbo 
Jombo  ;  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  une  ma- 
gistrature bien  étrange  et  toute  particulière. 
Elle  est  créée  pour  contenir  les  femmes ,  et  se 
trouve  établie  dans  presque  toutes  les  villes 
Mandingues.  Lorsqu'un  mari  croit  avoir  à  se 
plaindre  de  la  conduite  de  sa  femme ,  il  se 
déguise  ou  fait  déguiser  im  de  ses  amis  sous 
cet  habit  de  masque.  Armé  d'une  baguette, 
signe  de  son  autorité^  Monbo-Jombo  annonce 
son  arrivée  en  faisant  des  cris  épouvantables 
dans  les  bois  qui  sont  auprès  de  la  ville;  c'est 
toujours  le  soir  et  de  nuit  qu'il  fait  entendre 
ces  cris  ;  il  entre  dans  la  ville  et  se  rend  au 
bentang  y  où  tous  les  habitans  ne  manquent 
pas  de  s'assembler. 

Cette  apparution  épouvante  toutes  les  fem- 
mes :  celui  qui  joue  le  rôle  de  Monbo -Jdmbo, 
leur  étant  essentiellement  inconnu  y  rhamne 
d'elles  craint  que  sa  visite  ne  la  concerne.  La 
cérémome  commence  par  dea  nhain^^^g  et  par 

des 
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des  danses  qui  durent  jusqu'à  minuit.  Alors 
la  femme  coupable  est  désignée  par  le  masque. 
L'infortunée  est  saisie  à  l'instant ,  mise  toute 
nue ,  attachée  à  un  poteau  ,  et  cruellement 
frappée  de  la  baguette  du  magistrat ,  au  mi- 
lieu des  cri^  et  de  la  risée  de  tous  les  specta- 
teurs. On  observe  que,  dans  ces  occasion»,  ce 
sont  les  femmes  qui  crient  le  plus  fort  contre 
la  malheureuse  qu'on  châtie.  Au  point  du 
jour  ,  le  masque  se  fait  connaître;  la  femme, 
punie  et  meurtrie  de  coups,  se  retire  confus^ 
et  déshonorée.  Ainsi  finit  cette  farce  indécente 
et  barbare. 

Parmi  les  arbres  qui  furent  remarqués  de 
Rubault,  il  distingua  t^us  ceux  qui  portent 
des  gommes ,  et  dont  j'ai  déjà  parlé.  Plusieurs 
autres  espèces  fixèrent  son  attention,  surtout 
celle  des  calebassiers.  Les  nègres  estiment 
d'autant  plus  cet  arbre  ,  qu'il  leur  fournit 
toute  leur  vaisselle.  Quand  il  est  jeune ,  son 
écorce  est  grise  et  assez  unie  ;  elle  devient 
raboteuse  quand  il  est  âgé  ;  son  bois  est  plus 
coriace  que  dur  j  il  vient  mieux  de  bouture  que 
de  graine ,  et  il  porte  plus  tôt  j  il  se  transplante 
aisément ,  quelque  âge  qu'il  puisse  avoir  ,  et 
reprend  facilement ,  pourvu  qu'on  ait  soin  que 
ses  racines  ne  soient  point  recourbées.  Cette 
facilité  de  reprendre  lui  est  commune  avec 
ToiM  U.  N 
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tou$  les  autres  bois  mous.  On  voit  des  calebas- 
siers  très-gros  ^  mais  ils  ont  ordinairement  deux 
ou  trois  pieds  de  diamètre  ^  et  trente  ou  qua- 
rante pieds  de  hauteur.  Ses  brandies  sont  lon- 
gues ,  en  grand  nombre  et  toutes  unies  y  c'est-à- 
dÏT^,  qu'elles  ne  sont  point  accompagnées  de 
menues'  branches.  Ses  &iiilles  ^  qui  sont  très- 
nftxiltlpliées ,  ont  quatre  à  cinq  pouces  de  Ion* 
gtteur  ;  sont  étroites  par  le  bout  qui  lea  joint  à 
U  branche ,  plus  larges  ^  arrondies  y  et  comme 
i4ne  spatule  au  bout  opposé  ^  assez  épaisses 
et  d'un  beau  yert.  Elles  sont  attachées  le  long 
des  branches  y  les  imes  après  les  autres  y  à  peu 
près  dans  une  distance  égale.  Les  fleurs  sont 
de  couleur  bleuâtre  )  elles  croissent  sur  le 
tvonc ,  aussi  bien  qu'au  commencement  des 
branches.  La  Nature  y  toujours  sage  dans  ses 
productions^  les  a  ainsi  placées  y  parce  qu'au- 
trement la  pesanteur  du  j&iiit  qui  leur  succède , 
les  ferait  rompre. 

Ces  arbres  produisent  des  calebasses  diile- 
rentes  en  figure  et  en  grosseur.  L'écorce  de 
ce  fruit  est  toujours  mince ,  et  ne  passe  pas 
i'épaisseur  d'une  pièce  de  trente  sous  j  elle  est  ' 
cependant  très-forte,  lisse ^  et  se  polit  admi- 
rablement bien  en  dehors  comme  en  dedans. 
L'arbre  a  toujours  des  fleurs  et  des  fruits. 
On  coixnait  que  les  calebasses  sont  mûres 
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quand  la  queue  qui  les  attache  à  l'arbre ,  sa 
flétrît  et  se  noircît  :  on  les  détache  alors ,  de 
peur  qu'en  tombant  d'elles-mêmes  elles  ne 
se  cassent. 

Lorsqu'on  veut  s'en  servir  à  mettre  de  l'eau 
ou  d'autres  liqueurs ,  on  y  fait ,  auprès  de  la 
queue ,  un  trou  d'une  grajideur  convenable  , 
pour  y  introduire  de  l'eau  chaude ,  qui  serl 
à  macérer  plus  promptement  la  moële  ou 
pulpe  dont  la  calebasse  est  remplie  :  on  y  in- 
troduit ensuite  im  petît  bâton  pour  la  rom-> 
pre  entièrement ,  et  la  faire  sortir.  Cette  opé- 
ration faite  ^  on  y  met  encore  de  l'eau  chaude 
avec  du  gros  sable  ,  que  l'on  remue  forte- 
ment pour  achever  de  détacher  ce  qui  reste  ^ 
et  pour  polir  le  dedans.  Quand  elles  sont  aînsi 
nétoyées  et  sèches ,  le  vin  et  les  autres  liqueurs 
qu'on  y  met ,  se  conservent  parfaitement  sans 
contracter  aucun  mauvais  goût. 

Quand  on  veut  séparer  une  calebasse  pour 
en  faire  deux  cônes ,  qui  font  des  espèces  de 
gamèles  ou  des  sébiles  propres  à  une  infi- 
nité d'usages ,  on  l'environne  avec  une  petite 
corde  que  l'on  serre  forteiûent  à  l'endroit 
où  l'on  veut  couper ,  et  à  mesure  qu'on  la 
serre  ,  on  frappe  dessus  pour  la  faire  entrer. 
C'est  ainsi  qu'on  coupe  une  calebasse  >  mais  il 
iaut  poiu*  cela  qu'elle  ne  soit  pas  sèche  ^  et 
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qu'elle  soit  nouvellement  détachée  de  l'arbre. 
Dès  qu'elle  est  ouverte ,  on  la  vuide  facile- 
ment ,  et  on  polît  le  dedans  en  le  grattant 
avec  une  coquille  d'huître  ou  de  moule. 

Les  nègres  font  usage  des  feuilles  du  cale- 
bassier  ;  ils  les  pilent ,  et  les  mêlent  avec  le 
couscous  ;  ils  prétendent  que  cela  le  rend 
plus  coulant  et  de  meilleur  goût.  Ils  nomment 
cette  composition,  du  lalo.  Ils  font  rôtir  sur 
des  charbons  ou  dans  un  pot  percé  les  graines 
dont  les  calebasses  sont  remplies^  et  les  man- 
gent avec  plaisir  ;  ces  graines  sont  entourées 
d'une  pulpe  blanche ,  et  plus  adhérente  que 
celle  qui  remplit  le  dedans  de  la  calebasse  ; 
ils  la  détrempent  dans  de  l'eau ,  et  en  font  on 
breuvage  aigrelet;  ils  prétendent  qu'il  a  la, 
vertu  de  purifier  le  sang  et  d'appaiser  les 
iprdeurs  de  la  fièvre* 

S.    VL 

Royaume  de  Mériné. 

Le  8  février  y  après  avoir  marché  deux 
heures  y  Rubault  entra  dans  le  royaume  de 
Mériné;  il  était  parti  à  cinq  heures  du  matin^ 
et  à  midi  il  arriva  au  village  de  Gambie  y  qui 
^  dépende 
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A  quatre  heures  du  soir  il  se  sépara  à*Abibëy 
maître  de  ce  village ,  dont  il  eut  beaucoup  à  se 
louer,  et  qui  lui  fit  donner  à  manger  j  il 
fut  prévenu  qu'il  avait  deux  jours  de  route  à 
faire  dans  le  désert  de  Simbanî,  où  il  ne  trou- 
verait aucime  habitation  :  il  passa  la  nuit  dans 
le  bois. 

Les  habitans  de  Gambie  lui  tirent  part  d'im 
usage  assez  singulier,  qui  s'observe  chez  eux 
et  dans  tout  le  royaume  de  Mériné.  Ces  nè- 
gres sont  voyageurs ,  et  lorsqu'un  mari  est  en 
course  ,  son  voisin  prend  possession  de  la 
femme  du  voyageur  j  elle  est  obligée  de  lui 
faire  à  manger  ,  de  se  conformer  à  ses  vo- 
lontés ,  et  d'en  prendre  le  plus  grand  soin. 
Cet  usage  s'observe  réciproquement ,  et  les 
nègres  ne  manquent  jamais  de  s'y  conformer; 
comme  il  est  général ,  il  ne  fait  tort  à  per- 
sonne ,  et  personne  ne  s'en  plaint. 

Le  9  ,  à  cinq  heures  du  matin ,  Rubault 
quitta  le  poste  qu'il  avait  occupé  dans  le  dé- 
sert pendant  la  nuit  ;  il  s'arrêta  à  midi  dans 
une  position  semblable  j  il  continua  ensuite 
sa  route  jusqu'à  dix  heures  du  soir ,  et  passa 
le  reste  de  la  nuit  dans  la  forêt. 

Cette  forôt  parut  étonnante  à  Rubault  :  il 
parle  avec  enthousiasme  delà  quantité,  de  hi 
hauteur  et  de  la  beauté  des  arbres  dont  elle 
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est  plantée  f  il  distingua  toutes  les  espèœs  de 
gommiers ,  mais  il  ne  désigne  pas  les  autres 
genres  que  sans  doute  il  ne  reconnut  pas. 

Rubault  ne  se  plaint  pas  d'avoir  manqué 
d'eau  ;  mais  toutes  ses  provisions  étant  épui- 
sées ,  il  éprouva  la  faim  ,  et  fut  réduit  à 
manger  d'un  fruit  qu'on  appelle  Yonne  ,  et 
qu'il  compare  à  la  patate  ^  avec  cette  difie- 
rence  qu'il  est  moins  ferme  |  il  dit  que  c'est  la 
pâture  ordinaire  et  favorite  des  sangliers. 

Il  rencontra  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux ^  ainsi  que  des  loups  y  des  singes  ^  des 
tigres  et  des  lions  y  mais  il  n'en  reçut  aucun 
mal ,  quoiqu'ils  s'approchassent  d'assez  près; 
îl  vit  même  tme  lionne  et  ses  petits  venir  à  lui 
à  ime  très-courte  distance ,  tandis  que  le  lioa 
Be  tenait  à  deux  portées  de  fusil.  Outre  ces 
animaux  ^  qui  sont  très-communs  en  Afrique  y 
le  pays  de  Mériné  en  nourrit  pltisieurs  autres 
qui  lui  sont  particuliers ,  qu'on  trouve  seule^ 
ment  sur  son  sol  et  dans  quelques  États  qui 
l'environnent. 

Le  plus  remarquable  est  le  Guiamala.  H 
est  presque  une  fois  aussi  haut  que  l'éléphant , 
mais  beaucoup  moins  gros.  C'est  une  espèce 
de  chameau  ;  il  en  a  le  long  cou  y  la  tête  et 
deux  bosses  y  qui  font  sur  son  dos  une  selle 
naturelle;  il  a  aussi  les  jambes  extraordinaire-; 
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ment  hautes.  Il  a  la  corne  du  pied  noire  et 
fendue  comme  celle  du  bœuf  j  il  marche  vite, 
court  très-bien  et  long-tems.  Il  mange  peu , 
et  n'est  point  délicat  j  il  se  nourrit  de  char*- 
dons ,  d'épines ,  de  ronces,  de  feuilles  et  des 
bouts  de  branches  d'arbres  j  i\  reste  toujours 
maigre ,  cependant  les  iiègres  mangent  sa 
chair,  et  la  trouvent  bonne. 

On  n'a  point  cherché  à  dompter  cet  aiii* 
mal ,  ni  à  s'en  servir  pour  porter  des  far- 
deaux :  on  ne  sait  donc  pas  s'il  est  docile  et 
d'un  naturel  à  porter  le  joug.  On  ne  rap- 
proche que  difficilement  ,  et  jamais  sans 
crainte.  La  Nature  l'a  pourvu  de  sept  cornes 
droites,  noires,  fortes  et  pointues  5  elles  ont 
plus  de  deux  pieds  de  long  dans  ceux  qui  sont 
un  peu  âgés.  Lorsque  l'animal  est  jeune ,  les 
cornes  n'ont  environ  que  six  pouces  de  lon^^ 
gueur }  elles  sont  alors  enveloppées  d'un  poil 
fauve  ,  jusqu'à  deux  ou  trois  |>ouces  de  leur 
extrémité ,  mais  ce  poil  tombe  quand  la  corne 
^st  parvenue  à  une  certaine  longueur.  Il  vit 
dans  les  bois  et  sur  les  plus  hautes  montagnes. 

On  remarque  encore  une  espèce  de  singes 
blancs ,  et  d'une  blancheur  qui  ne  le  cètle  eu 
rien  à  celle  de  nos  lapins  les  plus  blancs  j  ils  ont 
les  yeux  rouges ,  et  sont  petits  comme  les  au  tre* 
singes  ;  ils  sont  doux  et  fort  docilesdans  leur 
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jeunesse;  l'âge  développe  leur  naturel  fourbe 
et  malin.  Ils  sont  si  délicats  et  si  attachés  à 
leur  pays  natal  ^  qu'ils  ne  veulent  plus  man- 
ger ^  et  se  laissent  mourir  dès  qu'ils  en  sont 
dehors.  Les  Français  résidans  à  Galam  en  ont 
eu  plusleiurs  ;  jamais  ils  n'ont  pu  en  apporter 
en  vie  à  l'île  Saint- Louis  :  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  soit  la  perte  de  la  liberté  qui  leur  cause 
la  mort ,  car  ils  s'embarrassent  peu  d'être  en- 
chaînés dans  leur  pays  :  dans  cet  état  >  ils  y 
vivent  et  mangent  à  merveille ,  mais  ils  n'en 
veulent  pas  sortir  ;  c'est  dommage ,  car  ce  sont 
les  plus  jolis  animaux  du  monde  :  à  leur  ma- 
lice près  ,  rien  n'est  plus  agréable  et  plus 
divertissant. 

La  belète  du  pays  n'est  pas  plus  grosse  que 
celle  d'Europe ,  mais  elle  est  toute  blanche  , 
et  d'un  blanc  si  éclatant^  qu'il  paraît  argenté: 
elle  est  méchante  ^  et  d'uUr  naturel  tellement 
indomptable^  qu'il  est  impossible  d,e  l'appri- 
yoiser  ;  elle  mord  d'une  étrange  manière  y  et 
quand  elle  a  quelque  chose  entre  les  dents , 
on  a  plutôt  fait  de  la  tuer ,  que  de  lui  faire 
lâcher  prise.  Elle  est  petite  y  très-alongée  ^ 
souple  et  déliée  :  son  mouvement  continuel 
excite  en  elle  un  appétit  extraordinaire ,  qui 
l'oblige  à  être  sans  cesse  en  quête.  Elle  ^t  la 
guerre  aux  oiseaux ,  aux  poulets  y  aux  rats  , 
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aux  serpens  :  tout  lui  est  bon.  Quand  elle 
rencontre  quelque  animal  qui  lui  convient , 
consultant  moins  ses  forces  que  son  courage  y 
elle  se  jette  dessus ,  le  serre  dans  ses  griffes , 
le  perce  de  ses  dents  aiguës  et  fortes ,  et  finit 
toujours  par  s'en  rendre  maîtresse. 

Les  nègres  lui  font  une  chasse  continuelle , 
mais  c'est  avec  précaution  qu'ils  la  poursui- 
vent j  ils  craignent  singulièrement  sa  morsure , 
et  pour  s'en  garantir  ils  se  bornent  à  hû  ten- 
dre des  pièges.  Quand  ils  en  ont  pris  quel- 
qu'une ,  ils  la  tuent  avant  de  la  détacher  du 
piège,  récorchent,  mangent  la  chair,  et  ven- 
dent la  peau  aux  Français  s'il  s'en  trouve 
au  comptoir  de  Galam ,  ou  aux  Anglais^  par 
l'inteiTOédiaire  des  caravanes  qui  leiir  con- 
duisent des  esclaves  à  Gambie.  On  assiu-e  que 
les  peaux  sont  très -belles  et  d'un  grand 
prix. 

Les  pigeons  du  pays  sont  gros  et  faits 
comme  les  nôtres ,  mais  ils  ont  cela  de  parti- 
culier ,  que  leur  plumage  est  vert  et  sans  la 
moindre  plume  d'une  autre  couleur  :  à  les 
voir  de  loin ,  on  les  prend  pour  des  perro- 
quets j  ils  multiplient  beaucoup  ,  et  sont  fort 
bons  à  manger. 

On  trouve  communément  dans  le  pays  des 
merles  blancs  et  d'autres  panachés  de  plu- 
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sieurs  couleurs  très-Tives,  On  y  voit  aussi  Toî- 
seau  monoceros  ;  il  est  de  la  grandeur  d'un 
coq ,  d'un  plumage  varié ,  et  surtout  aux  ailes  j 
il  a  le  bec  crochu  comme  l'aigle  j  les  serres 
grandes,  et  fortes ,  deux  plumes  sur  la  tête  , 
de  trois  à  quatre  pouces  de  longueur,  qui  se 
joignent  ensemble  ,  et  se  terminent  en  ime 
pointe  imitant  parfaitement  la  figure  d'une 
corne  j  elles  lui  servent  d'ornement ,  et  ne 
peuvent  faire  aucun  mal. 

Le  royaume  de  Mérîné  n'est  pas  très- 
étendu;  Rubault  le  traversa  dan«  sa  partie  la 
plus  étroite  :  ses  habitans  sont  Mandingues. 
Laborieux  ,  cultivateurs  et  commerçans^  ils 
aiment  les  voyages  j  ils  en  font  fréquemment 
dans  l'intérieur  et  ^ers  la  rivière  de  Gambie  j 
ils  cultivent  le  coton ,  l'indigo ,  le  tabac ,  et  ils 
récoltent  assez  de  grainspour  la  consommation 
&QS  habitans.  Leurs  terres  sabloneuses  produi- 
sent des  pois  assez  extraordinaires  ;  la  tige  de 
ce  pois ,  en  sortant  de  terre ,  a  un  pouce  ou  en- 
viron de  diamètre  ;  elle  est  ronde ,  lisse ,  verte, 
et  coitverte  d'une  écorce  assez  adhérente;  elle 
rampe  et  s'étend  beaucoup  j  il  n'est  pas  rarç 
d'en  trouver  de  six  à  sept  brasses  de  lon- 
gueur ,  partout  d'une  grosseur  égale ,  excepté 
à  six  ou  sept  pouces  de  la  pointe ,  où  eUe  est 
d'un  diamètre  beaucoup  moindre.  Ses  feuilles. 
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faîtes  en  forme  de  treffle ,  ont  six  pouces  de 
long ,  sur  presque   autant  de  largeur.  Ces 
feuilles  sont  toujours  couplées ,  et  distantes 
les  unes  des  autres  de  quatre  à  cinq  pouces. 
On  voit  dans  l'intervalle  des  feuilles  ,  des 
nœuds  opposes  sur  la  tige ,  d*où  sortent  des 
fleurs  de  deux  figures  difïérentes.  Les  unes 
sont  en  forme  de  calice  évasé  ,  composé  de 
cinq  feuilles  d'une  couleur  bleue,  tirant  sur  le 
violet}  elles  ont  quinze  à  seize  lignes  de  long, 
sur  une  largeur  à  peu  près  égale  j  leur  fond 
est  soutenu  et  recouvert  en  dehors ,  à  la  hau- 
teur de  prés  d'un  quart  de  pouce,  par  cinq 
petites  feuilles  vertes ,  lisses  et  comme  ver- 
nissées ,  chires  et  fortes }  le  centre  du  calice 
est  rempli  de  petites  étamines  de  cinq  à  six 
lignes  de  longueur ,  assez  fortes  ,  et  de  cou- 
leur d'un  jaune  doré ,  mais  qui  ne  sont  accom- 
pagnées  d'aucun   pistil.    Ces   fleurs  servent 
d'ornement  et  de  parure  à  la  plante  ;  elles  ne 
portent  point  de  fruit  :  celles  qui  en  donnent, 
et  qui  sortent  de  ia  même  tige  ,  sont  tont-à- 
fait  semblables  à  celles  de  nos  pois  ordinaires  ; 
elles  portent  une  gousse  de  cinq  à  six  pouces 
de  longueur ,  et  de  près  d'un  pouce  de  dia- 
mètre ,  ronde ,  partagée  en  plusieurs  cellules, 
séparées  les  unes  des  autres  par  mie  pellicule 
l'ougeâtie  ,  chacuiie  desquelles  renferme  un 
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pois  de  la  grosseur  d'une  balle  de  calibre.  Ces 
pois  sont  ronds ,  d'un  gris  marbré  ,  et  très- 
diificiles  à  cuire  :  on  a  soin  de  les  faire  trem- 
per avant  y  pendant  dix  ou  douze  heures ,  dans 
de  l'eau  tiède»  Les  nègres  les  mangent  et  les 
trouvent  très-bons  ;  ils  les  préfèrent  même  à 
d'autres ,  parce  qu'ils  viennent  d'eux-mêmes 
et  sans  culture  j  la  plante  qui  les  porte ,  dure 
long-tems ,  et  se  renouvelle  naturellement 
par  les  filamens  qu'elle  jette ,  et  qid  prennent 
racine  en  touchant  la  terre- 
Une  chose  qu'on  fait  encore  observer  dans 
cette  plante  extraordinaire  ,  c'est  que  ses 
fleurs ,  d'une  nature  diflerente,  sont  placées 
alternativement  l'une  au  dessus  de  l'autre,  de 
manière  que  si  la  fleur  qui  porte  le  fruit,  es4 
à  la  droite  sur  une  des  excrescences  ,  on  la 
voit  à  la  gauche  sur  l'excrescence  qui  anit, 
ainsi  de  suite  pour  toutes  les  autres. 

La  population  de  cet  État  est  composée  de 
Mahométans  et  d'Idolâtres  j  ceux-ci,  en  plus 
grand  nombre ,  ont  le  gouvernement  et  l'admi- 
nistration dans  leurs  mains  :  l'un  et  l'autre 
sont  les  mêraps  que  dans  le  royaume  d'Youly. 
Tous  ces  peuples ,  Mahométans  et  Idolâtres, 
vivent  en  paix  j  ils  adorent  Dieu  à  leur  ma- 
nière ;  les  opinions  religieuses  n'ont  jamais 
ti'oublé  leur  repos. 
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S.    VIL 
Royaume  de  Bondou  (i). 

Le  lo  février,  Rubault  partit  de  grand 
matin ,  et  quitta  à  dix  heures  la  forêt  dans 
laquelle  il  marchait  depuis  deux  jours  ;  il 
arriva  à  midî  au  village  de  TalUko ,  frontière , 
et  dans  la  dépendance  du  royaimie  de  Bon- 
dou. Le  maître  bienveillant  du  village,  qui 
s'appelait  Bonboux  y  lui  fit  très-bon  accueil  : 
on  lui  servit  à  dîner ,  du  riz  et  du  lait. 

Talliko  est  probablement  le  même  village 
que  Tallika ,  par  lequel  Mungo  Park  entra , 
ainsi  que  mon  voyageur,  dans  le  royaume  do 
^ondou. 

La  majeure  partie  des  habitans  de  ce  vil- 
lage sont  Foulaks  j  ils  professent  la  religion 
fnahométane  ;  ils  sont  marchands ,  et  s'enri- 
chissent presque  tous  en  fournissant  des  pro- 
visions aux  caravanes  qui  passent  chez  eux , 
ou  par  la  vente  du  morfil  que  leur  procure  la 
chasse  des éléphans,  à  laquelle  ils  sont  exercés 
dès  leur  plus  tendre  enfance. 

Bonboux ,  maître  du  village,  était  chargé 
■         —  ^  » 

(i)  Cet  État  est  le  même  que  colui  de  ce  nom ,  doat 
^arl9  MuagQ  Park. 
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de  percevoir ,  au  nom  de  son  maître  ,  les 
droits  et  douanes  sur  les  caravanes  ;  elles 
sont  taxées  suivant  le  nombre  d'ânes  cliargés 
qu'elles  conduisent. 

Rubault  ne  remarqua  sur  la  route  ^  que  des 
montagnes  très  -  hautes  ,  des  précipices  ef- 
frayans,  de  belles  horreurs  et  des  arbres  de  la 
plus  grande  beauté  j  il  ne  vit  point  de  sources 
ni  rien  qui  indique  que  ce  pays  soit  arrosé. 

Une  singularité  qui  le  frappa  ^  fut  la  coif- 
fure des  femmes  de  Talliko  j  elle  est  com-  * 
posée  de  leurs  cheveux,  formant  ce  qu'on 
appelait  autrefois  en  France  une  grecque, 
qui  s'élève  en  éventail ,  à  près  d'un  pied  de 
haut. 

En  quittant  ce  village  à  trois  heures  après- 
midi  ,  il  arriva  à  huit  à  celui  de  Ganado  , 
dont  le  maître ,  nommé  Amadi ,  lui  fit  servir 
du  couscous  aux  pistaches. 

Mungo  Park  passa  de  même  à  Ganado , 
et  c'est  le  second  village  que  nos  deux  voya- 
geurs rencontrèrent  j  il  fournit  une  quantité 
de  griottes  ou  poètes  musiciens ,  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Ils  improvisent,  et  chantent  les 
louanges  de  ceux  dont  ils  espèrent  quelque 
rétribution. 

Le  1 1 ,  Rubault  se  mit  en  route  à  cinq  heures 
du  matin,  et  s'arrêta  à  midi  au  village  de  Coi/^ 
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qui  est  traversé  par  une  rivière  de  cent  pieds , 
ou  environ ,  de  large  :  elle  s'appelle  Mérigot^ 
du  nom  du  village  où  elle  prend  sa  source  : 
elîe  tourne  en  demi-cercle  vers  le  midi ,  et  va 
se  perdre  dans  le  Sénégal.  Ce  fut  avec  regret 
que  Rubault  quitta  ce  villeige ,  qui  lui  parut 
fort  agréable  et  dans  une  position  heureuse. 
Le  maître ,  nommé  Boeydot ,  voulait  le  re- 
tenir ;  il  avait  été  au  devant  de  lui  à  son. 
arrivée  ,  et  Pavait  traité  avec  beaucoup  à% 
distinction. 

Je  ne  crains  pas  de  me  tromper  en  assu- 
rant que  la  rivière  de  Mérigot  est  la  même 
que  celle  de  Nériko ,  dont  parle  Mnngo  Park , 
et  qu'il  traversa  à  un  mille  de  Ganado. 

Rubault  partit  de  ce  village  à  trois  heures 
aprèjs-midi ,  pour  se  rendre  à  Faraolseguay 
où  il  arriva  à  sept  heures  du  soir  ^  et  où  il 
reçut  tous  les  vivres  dont  U  avait  besoin ,  du 
maître  Saniaroux. 

Le  12  y  après  avoir  marché  depuis  quatre 
heures  du  matin  jusqu'à  midi,  dans  un  vallon 
fort  agréablement  resserré  entre  deux  mon- 
tagnes ,  et  couvert  de  plusieurs  villages  ;  après 
s'être  arrêté  jusqu'à  trois  heures  au  village 
de  Coussan  y  dont  le  maître ,  nommé  Amadi, 
lui  fit  donner  du  couscous  et  du  lait  ^  Rubault 
$e  mit  en  route  pour  le  villiage  de  BogueL 
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Il  y  arriva  à  six  heiires  du  soir  :  on  Inî 
donna  ^  par  les  ordres  d! AbelabdoulaUSen  , 
qui  en  était  le  maître^  du  couscous  aux  pista- 
ches ,  et  une  case  particulière.  Abelabdou- 
laidien  était  le  grand-marabou  des  environs^ 
et  le  Vice*  Mahomet  des  Afiricains  ;  il  est  cepen- 
dant remarquable  que  la  marque  distinctive 
de  son  État  et  de  sa  puissance  était  une  grande 
croix  placée  sur  le  haut  de  sa  maison. 

En  le  quittant  le  treize  à  cinq  heures  du 
matin  j  Rubault  arriva  à  deux  heures  au 
village  de  Coursan^  demeure  ordinaire  du 
roi  du  pays  y  qui  se  nomme  Almami. 

Je  dois  observer  ici  que  Mungo  Park ,  qui 
ne  suit  plus  la  route  de  mon  voyageur ,  in- 
dique la  demeure  du  roi  de  Bondou  au  vil- 
lage de  Fattéconda  ^  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière  de  Félémé  ,  et  à  ime  très-grande  dis- 
tance de  Coursan.  Ces  deux  voyagpurs  ont 
cependant  vu  le  roi ,  et  reconnu  le  palais  qu'il 
habite  :  ils  en  donnent  une  description  parfai- 
tement semblable.  Commen^t  concilier  la  con- 
tradiction qui  se  trouve  dans  leurs  rapports , 
sur  un  fait  matériel ,  et  qui  ne  prête  pas  à 
rillusion  ?  Les  deux  voyageurs  m'inspirent 
la  même  confiance ,  et  j'aime  à  croire  qu'ils 
ont  dit  vrai,  même  dans  leur  opposition.  Les 
rois  en  Afrique^  ont,  comme  ceux  d'£urope , 

plusieurs 
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plusieurs  habitations.  Mungo  Park  aura 
frouvé  le  roi  dans  celle  de'Fattéconda  ^  et 
Rubault  dans.celle  de  Coursan  ;  chacun  aura 
dit  ce  qu*il  avait  vu ,  et  chacun  aiu-a  dit  la 
vérité.  C'est  ainsi  que  j'explique  cette  contra- 
diction ,  et  je  ne  crois  pas  me  tromper  :  quant 
à  la  description  du  palais  et  de  son  intérieur, 
comme  ils  se  ressemblent  tous  en  Afrique , 
on  ne  doit  pas  être  surpris  que  la  description 
de  deux  voyageurs  soit  semblable. 

Le  roi  était  en  campagne  j  ce  fut  son  pre- 
mier ministre  qid  reçut  l'étranger  j  il  l'en- 
gagea à  se  reposer  toute  la  journée ,  et  lui 
promit  de  lui  donner  un  homme  le  lendemain, 
pour  le  conduire  auprès  du  roi  j  il  mit  tant 
d'instances  dans  cette  demande ,  que  Rubault , 
qui  se  défendit  d'abord  d'y  répondre,  finit 
par  consentir,  à  ce  qu'on  desirait  de  Itd;    "  ' 

Le  i4>  il  se  disposait  à  partir  lorsque  !e 
même  ministre,  conduisant  la  reine,  la  pré** 
senta  pour  qu'elle  priât  elle-même  Rubault 
de  diiï'érer  jusqu'au  retoiu:  d'un  exprès  qu'eîle 
avait  envoyé  au  roi ,  pour  lui  annoncer  l'ar- 
rivée d'un  blanc.  Cet  exprès  flit  de  retour -à 
dix  heures ,  et  porta  la  nouvelle  que  le  roi 
allait  paraître. 

On  fit  aussitôt  tuer  un  ^  bœuf ,  et  peu  de 
tems  après  on  annonça  le  roi  >  qui  descendîft 
Tome  U.  O 
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dam  son  palais,;  il  enyoya  complimenter 
Rubault^  et  celui-ci  Tenroya  de  même  TÎdter 
par  un  de  ses  maîtres  de  langue. 

A. deux  heures  après  midi  ]  le  roi  fit  appeler 
£ubault  y  et  quand  on  eut  fait  de  part  et  d'au- 
U^  1^  oomplimens  accoutumés  >  il  lui  demanda 
poucquoi  il  passait  dans  son  royaume  ,  oii  il 
allait  I  qui  l'envoyait*  U  lui  fit  plusieurs  an* 
très  questions  siu*  le  pays  des  blancs^  sur  leur 
roi  et  sa  puissance.  Rubault  ayant  répondu  à 
toutes  ces  demandes  y  le  roi  parut  satisfiût , 
et  il  ajouta  : 

M.  Diirand,  qiii  t'enyoie  ^  t'aura  sansdoute 
char^  de  quelque  présent  pour  moi  f 
>  C'était  ton  intention  ^  répliqua:  Rubault  ; 
ipais  l'ai  épiùsé  toutes  les  marchandises  qu'il 
m'atait  données  pour  parvenir  jusqu'ici  9.  et 
il  ne  (De  reste  plud  rien  dans  cette  drcons- 
tatii^e  qui  me  peine  singulièrement.  Fais-moi 
Cûpnaltre  ce  que  tu  désires  >  et  je  te  l'enverrai 
d^^Galam  dès  que  )'y  serai  arrivé. 
«^  Job  roi  parut  surpris  j  cepehdan^ ,  sans  hu- 
meur ,  et  d'un  ton  plutôt  amioal  que  mena^ 
çant ,  il  continua  de  p€u*ler  ainsi*  i. 

La  compagnie. des  Indtea  avait  autrefois  un 
comptoir  à  Galam ,  et  mon  père  en  recevait 
dô  riclies  présens;}  f}û  pensais  qu'il  en  serait 
4^anême  soi^  nkm  lèg^e  ^.et  je  devais  m'y* 
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attendre.  Vain  espoir  !  Je  n'ai  rien  reçu.  Mais 
que  ne  devais-je  pas  espérer  d'un  blanc  voya- 
geur !  Cependant ,  ce  qui  n'était  jamais  arrivé^ 
j'ai  quitté  mon  camp  pour  le  voir ,  et  je  ne 
reçois  point  le  présent  sur  lequel  je  comptais  ;  . 
c'est  en  vain  que  tu  voudrais  partir  sans  me 
satisfaire  j  je  n*y  consentirai  jamais. 

Après  ce  compliment^  dont  Rubault  ne  fut 
pas  effrayé ,  et  qui  pourtant  n'était  pas  équi- 
voque ,  le  roi ,  sous  prétexte  de  lui  donner 
une  marque  d*attention ,  le  fit  conduire ,  bien 
escorté  ^  dans  la  case  qm  lai  était  destinée.  . 

Le  i5  ^  le  rôi  devint  plus  trhitahle  j  à  sept 
heures  du  matin,  il  fit  appeler  Rubault  poùt* 
lui  souhaiter  le  bonjour  ,  et^  s'informer  deé 
nouvelles  de  sa  santé.  Sois  sans  inqtiiétude> 
lui  dit-il  J  il  ne  t'arrivera  rien  de  fâcheux  daiis 
mes  États.  Mais  il  insista  sur  le  présent  qù^ 
demandait ,  comme  étant  une  coUtumét  an-* 
cienne  qu'il  jxe  voulait  pas  laisser  perdre. 

Je  reconnais  tes  droits,  et  je  sais  que  tu 
as  raison ,  lui  dit  Rubaidt  ;  mais  je  ne  puis 
te  satisfaire  et  m^àcquitter  qu'en  te  fkisaiit 
passer  de  Galam  ce  que  tu  réclames  ^à  ju^té 
•-titre. 
,  Cette  mesure  fut  enfin  adoptée  :  on  disputa 
quelque  tems  sur  la  valeur  et  la  nature  dU 
présent.  Il  £vA  réglé  à  deux  pièces  ÀeGvAtkééy 
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lui  fusil  fin  à  un  coup ,  quatre  lirres  de 
powdre  y  cent  pierres  à  iusil ,  cent  balles ,  et 
une  paire  de  pistolets  à  deux  coups.  Le  roi 
n^re  se  contenta  de  peu  j  il  pouvait  en  exiger 
davantage  ;  il  était  le  plus  fort. 

Rubault  promit  d'envoyer  tous  ces  articles 
dès  qu'il  jserait  arrivé  à  sa  destination  :  je 
compte  sur  ta  promesse^  lui  dit  le  roi,  parce 
qtie  tu  es  Français ,  et  je  sais  que  les  Français 
tiennent  leur  parole. 

.  Cependant  pour  plus  de  sûreté  ,  et  sous 
prétexte  de  lui  servir  d'escorte  ,  le  roi  fit 
accompa^ei<  Hubaùh  par  trois  hommes  qui 
If»  suivirent  jusqu'à  Galam  :  ils  reçurent  bien 
exactement ,  et  portèrent  à  leur  makre  le  pré- 
sent conveiiu,  et  de  plus  considér aïJes  encore, 
en. raison  des  ph)cédés  distingués  et  ultérieurs 
4ti  roi  envers  Rubault.  U  n'oublia  pas  de  ré- 
compenser généreusement  les  trois  hommes , 
et  les  chargea  de  magnifiques  présens  pour  la 
reine  et  les  femmes  du  roi.    '  - 

La  séparation  se  fit  à  quatre  heures  après- 
midi.)  elle  fut -précédée  des  ^  adieux  les  plus 
tendres  ,  de  beaucoup  de  cômplimens  et  de 
protestations  d'une  amitié  constante. 
.  La  demeure^4u  prince  à  Coursan ,  comme 
ç^lç.çl^  Fattécondai,.  est  composée  de  plu* 
MeMftOAiiBons^  ^entourées  d'une  très-haute 
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muraille  de  terre  :  Taspect  de  cette  enceinte 
retrace  l'idée  d'une  citadelle.  L*intérîeur  est 
divisé  en  plusieurs  cours.  On  trouve  un  corps- 
de-garde  à  rentrée  principale ,  et  toutes  les 
cases  sont  gardées  par  des  sentinelles,  avec  un 
fusil  ou  un  sabre  sur  l'épaule  :  on  parvient  à 
celle  du  roi  par  un  chemin  tortueux ,  et  Ton 
n'y  pénètre  que  sous  escorte. 

C'est  dans  ces  cases  que  le  roi  donnait  au- 
dience à  Rubault  ;  toujours  il  était  placé  sur 
la  natte  du  prince ,  et  assis  à  sa  droite  j  les 
nègres  conducteurs  ôtaient  leurs  sandales  en 
entrant,  et  se  tenaient  débout  dans  l'éloigne- 
ment. 

J'ai  déjà  dit  que  Rubault  reçut  la  visite  de 
la  reine.  Les  autres  femmes  voulurent  aussi  le 
voir  :  il  fut  conduit  dans  la  cour  qu'elles  habi- 
tent} elles  sortirent,  l'entourèrent  précipitam- 
ment ,  rirent  aux  éclats  ,  et  poussèrent  des  cris 
d'étonnement;  les  unes  voulurent  toucher  ses 
yeux ,  d'autres  les  mains  et  le  nez  ;  toutes  té- 
moignèrent beaucoup  de  surprise  et  de  curio- 
sité. On  lui  fit  plusieurs  questions  sur  son  ori- 
gine et  la  couleur  de  sa  peau ,  sur  les  femmes 
blanches ,  sur  leurs  dispositions  à  Tamour ,  sur 
leurs  maris  et  sur  leur  conduite  envers  elles. 
Rubault  répondit  à  tout ,  et  s'empressa  de  les 
satisfaire  j  il  vanta  beaucoup  leur  beauté  p  et 
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n'oublia  rien  de  ce  qui  put  les  flatter  ;  il  assure 
que  dans  le  nombre  il  y  en  avait  de  très- 
joHes^  et  d'une  belle  tournure,  La  plupart 
étaient  jeunes  :  comme  elles  s'agitaient  sans 
cesse  y  il  ne  put  pas  les  compter  et  s'assurer 
positivement  du  nombre;  mais  il  croit  qu'il  y 
en  avait  au  moins  cinquante. 

Rubaultleur  fit  ses  adieux  ^  et  sortit  de  cette 
audience  avec  un  violent  mal  de  tête  que  le 
grand  air  et  le  recueillement  dissipèrent. 

Le  village  de  Coursan  est  entouré  de  palis- 
sades ;  il  peut  contenir  mille  à  douze  cents 
habitans. 

Rubault  continua  sa  route  y  et  arriva  à  huit 
hetu*es  du  soir  au  village  de  Gouguiourou. 
Le  maître  hospitalier,  M(isséné'Guya9é y  lui 
fit  les  plus  grandes  honnêtetés  y  et  lui  servit 
un  souper  dont  la  somptuosité  et  l'apprêt 
rétonnèrent.  Il  était  composé  de  deux  pou- 
lardes au  riz ,  et  d'une  sauce  piquante  aux 
oignons. 

Ce  village  est  entouré  de  champs  et  de  jar- 
dins bien  travaillés  :  on  y  trouvê^resque  tous 
les  légumes  d'Europe.  Us  y  furent  |)ortés  sans 
doute  par  les  Français  établis  sur  la  rivière 
de  Félémé  et  à  Galam.  Les  habitans  en  ont 
conservé  Pespèce,  et  les  cidtî  vent  avec  succès. 

Le  16,  à  cinq  heures  du  matin,  s'étant 


Digitized 


by  Google 


CHÀÏ^ITRE    VI.  ai5 

remis  en  route  après  avoir  abandonné  un  de 
ses  chameaux  hors  d'état  de  continuer  son 
service,  Rubaidt  parcourut  une  vaste  plaine, 
riante ,  fertile ,  bien  cultivée ,  plantée  de  beaux 
arbres ,  et  arrosée  par  la  rivière  de  Félémé ,  qui 
va  se  perdre  dans  le  Sénégal  :  elle  est  bordéi^ 
de  plusieurs  villages ,  dont  les  habitans  sont 
cultivateurs ,  pastetirs  et  pêcheurs. 

Il  arriva  à  raidi  au  village  de  Kainoura  , 
placé  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  Le 
maître  bienveillant,  nommé  Sabibagorel y  le 
reçut  avec  les  témoignages  de  la  plus  grande 
bonté ,  et  lui  fit  donner  abondamment  tous 
les  vivres  qu'il  désirait  :  On  lui  servit  surtout 
de  très-  bons  poissons  j  on  lui  dit  que  du  tems 
de  Ja  compagnie  des  Indes,  les  bâtimens  fran- 
çais remontaient  la  rivière  jusque  sous  les  murs 
du  village  ;  qu'ils  y  traitaient  des  esclave» , 
de  Tor ,  du  morfil  ,  et  surtout  du  mil  que  le 
village  et  les  environs  leur  fournissaient  en 
grande  quantité  ;  qu'ils  recevaient  en  échange 
des  marchandises  d'Europe  ,  dont  ils  avaient 
le  plus  grand  regret  d'être  privés  :  ils  lui  té- 
moignèrent le  désir  le  plus  vif  de  voir  renaître 
cette  correspondance. 

C'est  à  ce  point  que  Rubault  traversa  la 
rivière  de  Télémé  ;  il  la  passa  sur  son  cha- 
meau j  elle  est  large  et  peu  profonde  ;  ses 
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éaiix  sont  limpides  :  on  Toit  partout  le  fond, 
et  son  cours,  sans  être  dangereux,  est  passa* 
blement  rapide. 

C'est  au  village  de  Nayemouy  et  dans  une 
direction  plus  au  nord,  que  Mungo  Park 
passa  la  riyière  de  Félémé ,  pour  se  rendre  à 
Fattéconda  ,  auprès  du  roi  de  Bondou  ;  il 
prit  ensuite  la  route  du  royaume  de  Kajaagai 
mon  voyageur ,  au  contraire ,  se  rendit  à 
Galam. 

Da^s  sa  course,  Rubaidt  rencontra  Almamy, 
roi  de  Bondou ,  qu'il  avait  quitte  la  veille  au 
village  de  Coursan.  Ce  prince  était  de  retour 
dans  son  camp  ,  et  sous  la  tente  ;  il  £usait  ses 
préparatifs  pour  porter  la  guerre  dans  Je 
royaume  de  Bambouk ,  dont  le  souverain 
avait  fait  tuer  le  père  d' Almamy  ,  et  planter 
sa  tête  au  bout  d'une  perche,  vis-à-vis  sa  de- 
meure. Les  sujets  d' Almamy  célèbrent  ce  triste 
événement  par  une  fête  funèbre,  tous  les  huit 
jours  :  Rubault  descendit  pour  saluer  le  roi, 
et  resta  long-tems  avec  lui. 

Ce  prince  avait  à  sa  suite  un  petit  serrail, 
composé  d'une  douzaine  de  femmes,  du  nomr 
bre  de  celles  que  Rubault  avait  déjà  visitées  à 
Coursan  j  il  les  vit  et  les  salua  de  nouveau 
dans  le  camp  j  elles  lui  firent  bon  accueil, 
parurent  charmées  de  le  revoir ,  et  chantèrent 
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ses  louanges  :  Rubault  y  répondit  en  cheva- 
lier français ,  et  tout  ce  qu'il  leur  dit  d'agréable 
sur  leurs  charmes  et  leur  beauté ,  ne  leur  fut 
pas  indifférent. 

Le  roi  voulut  promener  Rubault  dans  les 
rangs  de  son  armée ,  et  la  lui  faire  connaître  j 
il  le  prit  par  la  main  ,  et  le  conduisit  lui- 
même  au  milieu  de  ses  soldats.  Il  était  pré- 
cédé du  général-commandant  et  d'un  grand 
nombre  d'ofHciers. 

Le  roi  avait  sa  musique  :  chaque  corps  avait 
la  sienne  :  toutes  étaient  composées  d'instru- 
mens  que  j'ai  déjà  décrits  j  les  musiciens  ne  ces- 
sèrent pas  de  jouer  les  airs  chéris  des  nègres 
tout  le  tems  que  Rubault  fut  en  présence. 
^  L'armée  pouvait  être  composée  de  dix  à 
douze  mille  hommes  ,  tous  vêtus  de  même, 
ou  plutôt  sans  vêtemens ,  autres  que  ceux  du 
pays.  Les  officiers  étaient  distingués  par  des 
pagnes  bleues  et  quelques  plumes  d'autruche 
au  turban  j  le  général  en  avait  trois  :  le  roi 
portait  un  gros  et  lourd  panache  j  tous  étaient 
armés  de  poignards ,  de  fusils  ou  de  sabres , 
de  flèches  ou  de  saguayes. 

La  cavalerie  était  peu  nombreuse  j  elle 
n'excédait  pas  mille  hommes  ,  qiû  parais- 
saient d'ailleurs  bien  montés  :  leurs  armes 
étaient  des  sabras ,  dès  poignards  et  des  sa- 
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guayes.  Cette  armée  était  campée  en  plein  air  : 
le  roi  seul  avait  une  douzaine  de  tentes  pour 
lui  ,  sa  suite  et  les  principaux  officiers  de 
l'armée.  Rubault  en  fit  l'inspection  ,  et  ne 
s'aperçut  pas  du  moindre  désordre  j  partout 
on  l'examinait  avec  curiosité  :  en  partant  on 
le  saluait  en  tirant  en  Fair  quelques  coups 
de  fusil.    ^ 

Le  roi  commanda  plusieurs  mouvemens  à 
son  armée ,  potir  donner  à  Rubault  le  plaisir 
de  la  voir  manœuvrer ,  et  l'idée  d'une  bataille 
africaine  ;  ils  furent  faits  dans  la  plus  grande 
confusion  ,  et  suivis  de  cris  épouvantables  j 
Rubault  en  fut  effrayé  :  il  devait  en  résnlter 
de  grands  malheurs  ;  cependant  il  n'arriva 
rien  de  fâcheux. 

Rubault  fut  ramené  sous  la  tente  du  roî  , 
dans  le  même  ordre  qu'il  en  était  sorti.  Là , 
Je  roi  lui  dit  :  Mes  femmes  m'ont  fait  prévenir 
que  tu  avais  distingué ,  en  les  visitant ,  ime 
jeune  esclave  dans  le  nombre  ^de  celles  qu 
les  servent  ;  elles  désirent  que  je  t'en  fasse 
présent  :  la  voici  j  je  te  la  donne  j  qu'elle  serve 
à  cimenter  l'union  qui  doit  s'étaWir  entre 
nous  y  pendant  ta  résidence  à  Galam  y  et  l'ai- 
liance  que  je  fais  aujourd'hui  avec  les  Fran- 
çais. Rubault  le  remercia  y  prit  la  jeune 
esclave  >  la  nomma  Félémé  f  et  partit» 
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Il  ëtait  trois  heures  après-midi  lorsqu'il  se 
mit  en  devoir  de  continuer  sa  route  :  deux 
heures  après  il  rencontra  Moussayero ,  frère 
d'Almamy  ,  et  chef,  sans  être  roi,  du  canton 
qui  est  séparé  du  royaume  de  son  frère  ,  par 
la  rivière  de  Félémé.  Ce  prince  parle  fran- 
çais ,  et  s'explique  assez  bien  j  il  fit  beaucoup 
d'honnêtetés  à  Rubault ,  et  l'engagea  à  s'ar- 
rêter chez  lui  ,  quoiqu'il  ne  pût  l'y  recevoir 
lui-même  j  il  lui  donna  un  homme  pour  l'ac- 
compagner jusqu'au  village  de  Ganada ,  sa 
demeure  ordinaire,  et  donna  l'ordre  qu'on  fît 
tuer  un  bœuf  aussitôt  son  arrivée  j  ce  qui  lut 
exécuté. 

J^  suis  désolé ,  ajouta-t-il  ,  de  ne  pouvoir 
t'accompagner  j  mais  nous  sommes  en  guerre 
et  sous  les  armes  j  je  ne  puis  ni  ne  dois  quitter 
mon  poste.  Après  l'expédition  j'irai  te  visiter: 
nous  nous  verrons  souvent ,  et  j'ai  l'espoir 
que  nous  vivrons  en  bons  amis.  J'aime  les 
Français  j  je  les  porte  dans  mon  cœur  5  ils  ont 
pris  soin  de  mon  enfance  j  j'ai  été  élevé  à 
Galam,  et  c'est  là  qu'ils  m'ont  appris  à  parler 
comme  eux.  Depuis  qu'ils  ont  abandonné  ce 
fort ,  et  cet  abandon  m'a  coûté  des  larmes  , 
je  vais  tous  les  ans  à  Galam  lorsqu'ils  s'y 
rendent  $  c'est  en  parlant  avec  eux  et  en  les 


Digitized 


by  Google 


:i!10         VOYAGE    AU    S^lf^GAL. 

servant  de  tout  mon  pouvoir,  que  je  m'acquitte 
cle  ce  que  je  leur  dois  ,  et  que  je  conserve 
l'usage  de  leur  langue.  Adieu,  je  vais  Tenger 
un  cruel  outrage  ,  la  mort  de  mon  père  ;  je 
suis  sûr  de  vaincre. 

Le  1 7 ,  Rubault  partit  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, et  arriva  à  une  heure  après-midi  au  village 
de  Golombo.  SoUman-^mbout  y  maître  de  ce 
village ,  lui  fit  servir  à  dîner ,  et  lui  dit  entre 
autres  choses  gracieuses ,  qu*il  allait  être  son 
camarade  et  son  ami,  puisqu'il  devait  résider 
à  Galam.  Tous  les  habitans  se  réunirent  pour 
chanter  les  louanges  et  l'heureuse  arrivée  du 
voyageur. 

Rubault  partit  à  deux  heures  après-midi , 
et  marcha  six  heures  de  suite  ;  il  passa  le  Sé- 
négal dans  une  pirogue  du  pays,  et  arriva 
dispos  et  bien  portant  au  village  de  Tomba- 
boukanéy  dans  le  royaiune  de  Galam. 

C'est  dans  ce  village  qu'est  placé  le  fort 
Saint- Joseph ,  bâti  par  les  Français.  Le  prince 
SirmanrSombout  en  est  gouverneur.  Tous  les 
habitans,  agréablement  surpris,  accoururent 
pour  complimenter  Rubault  et  lui  témoigner 
leui'  joie.  Elle  fut  générale  et  vivement  sentie: 
la  fête ,  à  cette  occasion ,  dura  plusieurs  jours  ; 
l'installation  de  Rubault,  dans  l'ancien  comp* 
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tobr  des  Français ,  et  son  voyage  par  terre , 
fiirent  consignés  comme  des  époques  heu- 
reuses dans  les  fastes  du  pays. 

Le  royaume  de  Bondou  est  situé  dans  l'in- 
térieur ,  entre  les  rivières  de  Gambie  et  du 
Sénégal  ;  il  est  borné  à  Test ,  par  le  royaume 
de  Bambouk  ;  au  sud-est  et  au  sud ,  par  celui 
djB  Tenda  et  le  désert  de  Simbani  j  au  sud- 
ouest  ,  par  rÉtat  de  Mériné  j  à  l'ouest ,  par  le 
pays  de  Fonta-Terra ,  et  au  nord  par  celui  d« 
Kajaaga. 

C'est  im  pays  très-fréquetité  et  de  passage 
pour  les  caravanes  qui  conduisent  leurs  es- 
claves- de  Pintérieur  sfur  la  côte ,  et  pour 
d'autres  r^iarchands  de  l'intérieur  encore  qui 
le  traversent ,  et  ypnt  aclieter  du  sel  dans  les 
contrées  qui  en  fournissent. . 
'  Les  Mandingues  et  les  Serawoulis  qui  se 
sont  iixés  dans  le  pays ,  sont  en  possessic?n 
presque  exclusive  de  ces  deux  branches  d« 
comnmeiice  j  ils  trafiquent  encore  avec  les  Mau- 
res; ils  leur  portent  du  grain  ,  des  toiles  de 
coton  bleu ,  et  prennent  en  échange  du  sel 
qu'ils  vendent  ensuite  aux  nègres  de  l'inté- 
rieur pour  du  fer ,  du  beurre  végétal  et  de 
la  poudre  d'or. 

Ils  font  encore  un  commerce  considérable 
de  gommes  odorantes  ^  dont  j'ai  déjà  parle  y 
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elles  sont  enfermées  dans  de  petits  sacs  d^une 
livre  chacun  et  très-recherchées  j  les  Afiricains 
s'en  servent  pour  parAimer  leurs  cases  et 
leurs  vêtemens.  .\ 

Les  droits  de  douane  ^  dans  cet  État  ^  sont 
perçus  rigoureusement  et  sont  assez  forts  ; 
dans  bien  des  villes  on  paie  pour  un  âne 
chargé  une  barre  en  marchandises  d'Europe. 
Dans  celle  où  réside  le  roi  y  on  exige  un  fusil 
et  six  livres  de  poudre.  Le  roi  de  Bondou  se 
procure  ainsi  des  armes  et  munitions  ;  il  est 
redoutable  à  ses  voisins. 

Je  viens  de  parler  de  ses  dispositions  de 
guerre  contre  le  royaume  de  Bambouk^  dont 
Kubault  fut  témoin  ;  l'expédition  est  lîea  et 
fut  heureuse  ;  il  attaqua  vigotu*eusement  son 
ennemi,  le  vainquit,  et  l'obligea  deiuî  céder 
tout  le  pays  et  les  villages  qu'il  occupe  au- 
jourd'hui sur  la  rive  orientale  du  Fâémé. 

Les  naturels  du  pays  sont  Foulahs,  origi- 
naires deFojitadou  j  ils  se  sont  répandus  duis 
plusieurs  contrées,  et  possèdent  aujourd'hui 
divers  royaumes  fort  éloignés  les  uf^ades  au- 
tres. Après  les  Mandingues  ,  la  nation  âe$ 
Foulai  est  la  plus  considérable  et  la  phis 
active  de  cette  partie  de  l'Afrique.  Us  sçiat 
plutôt  basanés  que  noirs.  Dans  le  royaume 
de  Bondou  et  dan$  les  autres  États  Toisin^  det 
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Maures ,  ils  ont  le  teint  plus  clair  que  dans 
les  contrées  méridionales. 

Sans  les  maxinles  peu  charitables  du  koran , 
les  Foulahs  deBondou,  naturellement  bons, 
seraient  plus  bienveillans  pour  les  étrangers, 
et  moins  réservés  dans  leur  conduite  avec  les 
Mandingues.  Cependant  mon  voyageur  n'a 
pas  eu  à  s'en  plaindre  ;  partout  il  a  été  bian 
traité.  Ces  peuples  ont  la  plus  haute  idée  de 
leur  origine  ;  ils  regardent  les  autres  nègres 
comme  leurs  inférieurs  ;  et  quand  ils  parlent 
de  dilFérentes  nations ,  ils  se  rangent  toujours 
dans  la  classe  des  blancs ,  qu'ils  considèrent 
comme  les  élus ,  et  formant  la  première  des 
nations. 

Leur  gouvernement  est  sous  Tinfluence  des 
lois  mahométanes,  à  l'exception  du  roi  et  de 
sa  famille.  Les  plus  grands  de  l'Etat  et  la  plu- 
part des  habitans  sont  musidmans  ;  mais  ils 
sont  assez  sages  et  assez  heureux  pour  ne  con- 
naître point  la  persécution  religieuse  ;  ils  ne 
sont  point  injustes  envers  ceux  de  leurs  com- 
patriotes qui  restent  attachés  à  leurs  ancien- 
nes superstitions.  Payenset  Musulmans,  tous 
vivent  en  paix  et  d'un  bon  accord. 

Le  pouvoir  du  roi  est  presque  absolu  :  son 
conseil,  composé  des  anciens,  n'a  que  voix 
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consultative.  Le  prince  écoute ,  et  ordonne  èe 
qui  lui  plaît.  La  cotironne  est  héréditaire  dans 
sa  famille  par  droit  de  primogéniture ,  d'cbord 
aux  fils  9  ensmte  aux  frères  et  aux  plus  pro- 
ches parens. 

Les  Foulahs  ont  une  langue  pardcnlière  , 
mais  presque  tous  parlent  arabe  ;  ils  sont  pas- 
teiu^y  cultivateurs  et  marchands;  partout  ils 
vivent  dans  l'abondance;  mais  à  Bondou^  ils 
jouissent  avec  profusion  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie. 

S..  VIIL 

Ea: trait  du  journal  de  Sidi-CaracAi ,  ma^ 
rabou  maure  ^  sur  son  retour  de  Galam 
à  file  Saint' Louis  f  note  des  heures  de 
marche  pour  fixer  la  distance  de  la  route  f 
lettres  de  Sirman^Sombout ,  prince  de 
Galam  ,  et  de  Rubault  à  M.  Durand , 
suivies  de  ses  réponses. 

Sidi-Carachi^  marabou  maure,  qui  avait 
accompagné  mon  voyageur  à  Galam,  en  partit 
pour  revenir  à  l'île  3ia^lt-Louis ,  le  ap  mars 
1786.  Il  ne  suivit. pas  exactement  la  même 
l'oute  qu'il  ava;t  prise  ^n  y  allante  Je  vais 
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donner  Textraît  de  son  journal  (i)  avec  tine  , 
note  (les  heures  de  marche  ^  poiir  qu*on  puisse 
connaître  au  moins  à  peu  près  la  distance  de  , 

rîle  Saint-Louis  à  Galam.        ^ 

ITINERAIRE. 

*DeTombaboukané  à  Colombo.   .  .  6  h"\ 
"•"  De  Colombo.  ...  à  Mëdîné.    ...  5 
De  Médiné à  Kainoûra.   .  •  7 

*  De  Kainoûra  ...  à  Cougiourou.  .  5 
De  Cougiourou.  .  .  à  Sambacolo.  .  5 
DeSambacolo.  ...  à  BuggU. .  .  .  .  6 
"•"^  De  Buggil  ....  à  Coussan.  ...  5 

*  De  Coussan.  ...  à  Coudi 4 

"•"^  De  Coudi  ....  à  Canado.  ...  6 
**  De  Canado  ...  à  Tellîka.  .  ;  .  5 
**DeTellîka.  ...  à  Gambie.  ...  8 

*  De  Cambie.    ...  à  Kolor ff 

**  De  Kolor.  ...  à  Lamen.  ...  8 
De  Lamen à  Caldenne.    .   .  4 

*  De  Caldenne  ...  à  Cafime.    ...  6 

*  De  Cafime à  Maleme.  ...  5 

*  De  Maleme.    ...  à  Passe 6 

(1)  Les  lieux  marqués  d^une  ëtoile  ont  été  Tisltés  par 
Rubault  et  Sidi-Carachi  lorsquUb  voyageaient  ensem- 
ble. Deux  étoiles  indiquent  les  lieux  où  Mungo  Park  a 
passé  ^  de  même  que  nos  deux  voyageurs. 
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*  De  Passe ,  quatre  ]Ours  dans  les  bois  pour 
arriver  à  Kîamen ,  huit  heures  de  marche 
par  jour 3a  h'*". 

De  Kîamen.  ^.  •  .  à  Caka.    •  •  •  •  6 

*  De  Caka à  Gury 5 

*  De  Gury à  Hicarkor.    .  .  6 

*  D'Hicarkor;    .  •  à  Douai 4 

De  Douai à  Gasama*  ...  6 

De  Gasama.    ...  à  Kibi 5 

*  De  Kibi à  Coqui 7 

De  Coqui à  Betel-Diabi.  .  6 

*  De  Betel-Diabi.  à  Mériné.  ...  6 
'*'  De  Mériné.  ...  à  Keainderain  .  4 
De  Keainderain.   .  à  Mériné-Giob.  5 

*  De  Mériné-Giob  à  Maricamp.  .  .  5 
De  Maricamp.  .  .  à  GandioUe.  .  .  7 

*  De  GandioUe.    .  à  Wle  St.-Louis.  6 


Total.  .  .   .    20^  h"' . 

En  tout  deux  cent  six  heiu'es  de  mardie  ; 
ce  qui  suppose^  à  raison  de  trois  quarts  de 
lieue  par  heure,  fixation  qui  parait  raisœi* 
nable ,  une  distance  de  cent  cinquante-quatre 
lîeues  et  demie..  On  compte ,  par  la  rivière, 
au  moins  trois  cents  lieues,  différence  énorme; 
et  je  démontrerai  dans  la  suite  que  le  moin- 
dre avantage  de  cette  découverte^  en  ËÉiveur 
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des  Européens ,  est  d'abréger  le  chemin  de 
près  de  deux  mois. 

J*aî  dit  que  Sidî-Carachî  était  parti  de  Ga- 
lam  le  29  mars  ;  il  arriva  à  Tîle  Saint-Louis 
le  22  avril  suivant.  Il  fit  heureusement  son 
retour ,  et  sans  éprouver  le  moindre  obstacle  j 
partout  il  fut  accueilli  avec  bonté  et  les  mar- 
ques de  la  plus  généreuse  hospitalité  ;  il  reçut 
de  toutes  parts  des  invitatioi^s  ,  des  prières 
d'engager  les  Français  à  suivre  la  route  que 
Rubault  venait  de  tracer ,  à  rendre  cette 
communication  fréquente  et  utile,  à  former 
des  établissemens  sur  divers  points,  à  s'oc- 
cuper enfin  des  relations  amicales  qu'ils  dési- 
reraient établir  avec  les  Français,  pour  la  for- 
tune et  le  bonheur  de  tous. 

Il  revint  sur  un  des  chameaux  dont  il 
s'était  servi  pour  se  rendre  à  Galam  ;  arrivé 
à  Sambacolo,  il  y  fut  reçu  et  traité  avec  dis- 
tinction par  le  maître  du  village  ,  nommé 
Samdurko.  Ce  village ,  dont  la  population  lui 
parut  heureuse  et  assez  forte ,  est  habité  par 
des  cultivateurs  et  par  des  taillandiers  ,  dont 
Samdurko  est  le  chef. 

Ces  ouvriers  sont  orfèvres ,  couteliers ,  four- 
bisseurs ,  forgerons,  maréchaux  ,  chaudron- 
niers ;  ils  réunissent  enfin  tous  les  états  qui 
se  servent  du  marteau  et  de  l'enclume.  Il* 
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n*ont  ni  forges  ni  boutiques  j  ils  trayaillent 
devant  leurs  maisons ,  à  l'ombre  des  arbres  j 
lis  transportent  l'attirail  de  leur  métier  par- 
tout où  ils  trouvent  à  travailler  y  et  cela  sans 
beaucoup  de  peine.  Il  est  composé  d*une  très- 
petite  enclume ,  une  peau  de  bouc  qui  leur 
sert  de  soufflet^  quelques  marteaux  y  une  te- 
naille et  deux  ou  trois  limes. 

Ces  ouvriers  sont  naturellement  indolens^ 
et  rien  ne  l'indique  mieux  que  leur  manière 
de  travailler.  Ils  sont  toujours  assis  ,  causent 
et  fument  sans  cesse ,  posent  leur  enclume  sur 
la  terre  ou  sur  le  sable  mouvant;  connue  elle  a 
peu  de  pesanteur  ,  et  qu'elle  ne  trouve  point 
de  résistance ,  elle  enfonce  au  premier  coup 
de  marteau  j  ils  emploient  la  meilleure  partie 
du  tems  à  la  relever  et  à  la  remettre  en 
assiette.  Ils  ne  travaillent  jamais  seuls:  la  plus 
petite  entreprise  exige  au  moins  trois  ou- 
vriers. L'un  souffle  le  feu ,  et  se  sert  pour 
cela  d'une  peau  de  bouc  disposée  assez  gros- 
sièrement ,  et  de  manière  à  faire  du  vent  j  ils 
emploient  toutes  sortes  de  bois  pour  échauf- 
fer leurs  matières^  etne  font  jamais  decharbon. 
Le  souffleur  est  assis  y  et  fait  aller  le  sou£9et 
avec  ses  deux  coudes  qu'il  tient  appuyés 
dessus  ;  les  deux  autres  sont  de  même  assis  : 
l'enclume  est  placée  entre  deux  }  dans  cette 
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posture  y  ils  battent  la  matière  nonchalam-- 
ment^  et  comme  s'ils  avaient  peur  de  lui  faire 
du  mal. 

Cependant  ils  font  des  ouvrages  d'or  et 
d'ai'gent,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  On  en 
.voit  de  leur  façon ,  qu'on  appelle  Mendies  , 
artistement  travaillés  et  d'une  forme  agréable  : 
les  femmes  wi  font  des  bracelets ,  qu'elles 
placent  aux  jambes  et  aux  bras.  Ils  font  en- 
core des  boucles  d'oreilles  d'assez  bon  goût  y 
et  quelques  autres  omemens  dont  les  iemmes 
se  parent  les  cheveux  ,  ou  qui  leur  servent 
de  colliers.  Ils  ne  manquent  pas  d'adresse  j 
ils  se  formeraient ,  et  deviendraient  de  fort 
bons  ouvriers  s'ils  étaient  instruits  et  qu'ils 
fussent  moins  paresseux. 

Ils  travaillent  le  fer  aussi  bien  que  l'or  et 
Targent  ;  ils  font  des  couteaux  ,  des  haches , 
de^  serpes ,  des  ciseaux  à  froid  ,  pour  couper 
les  barres  de  fer  :  la  trempe  qu'ils  leur  don- 
nent, est  parfaite.  Ils  ont  des  mines  de  fer  , 
mais  ils  préfèrent  le  nôtre  :  nous  le  leur  por- 
tons en  barre,  et  j'ai  déjà  dit  que  les  barres, 
considérablement  réduites ,  servaient  de  mon- 
naie idéale  dans  les  marchés  que  nous  faisons 
avec  eux.  Notre  fer  doit  avoir  neuf  pieds  de 
longueur ,  deux  pouces  de  large  et  quatre 
lignes  d'épaisseur.   On  le  divise  en   quinze 


Digitized 


by  Google 


a3o  VOTÀOE    JlV    siKlÊGAL. 

parties ,  chacune  de  sept  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur ,  que  Ton  appelle  pattes ,  dont  quatre 
font  la  barre  et  la  monnaie  du  pays. 

Ayec  ce  fer  ,  ils  font  des  bêches  qui  ne  sont 
ni  grandes  ni  fortes  ;  elles  ont  la  forme  d'un 
croissant  d'environ  trois  pouces  dans  son 
plus  grand  diamètre  ^  et  de  Pépaisseur  d'une 
ligne  :  on  les  ajuste  dans  un  manche  assez 
long  pour  que  ceim  qui  s'en  sert ,  n'ait  pas  la 
peine  de  Se  courber  en  travaillant  :  avec  ce 
faible  instrument  ils  labourent  et  font  leurs 
longans  5  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les  champs 
où  ils  veulent  semer  du  mil  ^  du  riz  ^  des  pois, 
des  melons  et  autres  légumes. 

Rien  n'est  plus  plaisant  que  de  les  voir  dans 
cet  exercice.  Le  seigneur  qid  ïspt  travailler  à 
son  longan ,  est  à  la  tête  de  ses  travailleurs  y 
arme  comme  dans  un  jour  de  bataille.  Il  a 
auprès  de  lui  les  guiriots  avec  leurs  tam* 
bours  y  qui  chantent  et  battent  leurs  caisses 
de  toutes  leurs  forces.  Le  maître  les  seconde 
autant  qu'il  peut,  de  la  voix  et  du  geste;  il 
encourage  ainsi  ses  gens,  qui  sont  tous  nus, 
et  les  excite  au  travail.  Ils  se  démènent  comme 
des  possédés  ;  leurs  mouvemens  et  leurs  con- 
torsions sont  ^pquvantables  j  ils  suivent  le 
son  des  tambours  et  la  dumson  des  {[uiriots. 
S'ils  sont  véhémens  et  prêtés ,  les  nègres  le 
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sont  de  même  ;  ils  paraissent  furieux.  A  les 
voir  f  on  dirait  qu'ils  font  un  trayail  des  plus 
rudes.  Cependant  ils  ne  font  qu'effleurer  la 
terre  ,  dont  ils  se  contentent  d'enlever  les 
herbes  avec  une  partie  de  leurs  racines*  Quoi- 
que travaillée  si  légèrement,  elle  ne  laisse  pa6 
d'être  de  la  plus  grande  fertilité  j  ils  seraient 
trop  riches  s'ils  savaient  ce  qu'elle  vaut  et 
qu'ils  sussent  en  profiter. 

Sidi-Carachi  remercia  ses  hôtes  de  la  bonne 
réception  qu'ils  lid  avaient  faite  ,  et  continua 
sa  route  seul  j  il  marcha  quatre  jours  dans 
les  bois,  pour  aller  de  Passe  à Kîamen.  Cette 
solitude ,  plantée  des  plus  beaux  arbres  et 
couverte  de  gommiers,  nourrit  une  quantité 
prodigieuse  de  tigres,  de  lions  et  d'autres  ani- 
maux féroces  ,  hôtes  naturels  de  ces  bois  j  U 
en  vit  beaucoup  ,  et  ne  vit  qu'eue .  Ils  l'ap- 
prochèrent d'assez  près ,  surtout  la  nuit ,  et 
de  manière  à  l'épouvanter ,  mais  il  en  fut 
quitte  pour  la  peur  ;  jamais  ils  ne  tentèrent 
de  l'attaquer.  Il  avait  fait  des  provisions  j  il 
trouva  de  l'eau ,  de  la  gomme  et  quelques 
fruits  sauvages}  il  n'éprouva  aucun  besoin. 

Sidi-Carachi parle,  dans  son  journal,  d'tuie 
espèce  d'arbre  qui  se  trouve  dans  les  bois ,  et 
qu'on  appelle  Sanare  dans  le  pays  j  il  aime 
les  lieux  bas  et  exposés  au  nord  ;  il  n'excède 


Digitized 


by  Google 


^$2         TOTJLGB    AU    siN^GAL. 

pas  la  hauteur  et  la  grosseur  d'un  grand  poi- 
rier j  ses  feuilles  ,  toujours  vertes ,  ressem- 
blent beaucoup  à  celles  du  rosier  rose.  Il  porte 
une  petite  fleur  blanche ,  composée  de  cinq 
feidlles  délicates  j  qui  forment  un  calice  j  dont 
le  fond  est  couleur  de  chair  ,  et  duquel  sor- 
tent plusieurs  petites  étamines  en  bouquet  y 
environnant  un  pistil  à  tête  ronde ,  de  même 
couleur  de  chair ,  qui  se  change  enfin  en  une 
petite  gousse  remplie  de  graines  rondes  , 
noires ,  dures  et  lisses ,  qui  servent  à  multi- 
plier l'espèce  de  Tarbre.  Cette  fleur  a  une  très- 
bonne  odeur.  Les  nègres  se  servent  de  cette 
fleur  et  du  bois ,  et  les  brûlent ,  pour  parfumer 
leurs  cases.  L'écorce  de  l'arbre  est  gnse, 
mince ,  sèche  et  peu  adhérente  3  le  cœur  de 
l'arbre  est  brun  j  ce  bois  est  dur  et  ne  craint 
point  l'eau.  Les  nègres  l'emploient  à  Êdre  des 
meubles  :  on  croit  qu'il  serait  propre  à  la 
teinture.  Ils  le  conservent  avec  soin  ,  parce 
que  les  abeilles  le  choisissent  de  préférence 
pour  faire  leurs  ruches  ,  qui  leur  donnent 
beaucoup  de  cire  ^  dont  ils  font  un  commerce 
assez  avantageux  y  et  du  miel  qu'ils  aiment 
beaucoup.  La  cire  est  portée  aux  Anglais  de 
la  rivière  de  Gambie  j  par  les  caravanes  qui 
s'y  rendent  de  l'intérieur. 
A  Kiamen  Sidi-Carachi  log^  chez  un  nègre 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE    VI.  a33 

marabou^  le  plus  riche  et  le  plus  recomman- 
dable  des  habîtaus.  Cet  homme  jouissait  d'une 
grande  réputation  de  sainteté  ;  il  s'appelait 
Kiadieumain.  Du  plus  loin  on  venait  a,cheter 
ses  gris-gris,  et  lui  porter  des  offrandes.  Il 
s'empressa  d'accueillir  Sidi-Carachi,  son  frère 
en  Mahomet;  il  lui  fit  plusieurs  questions  sur 
l'origine  et  la  puissance  des  blancs,  qu'il  de- 
sirait connaître  et  fréquenter  depuislong-tems. 
Sidi-Carachi  promit  de  le  satisfaire  im  jour , 
et  cette  promesse  lui  fit  grand  plaisir. 

Ils  parlèrent  du  désert  que  mon  voyageur 
venait  de  parcoimr  ;  c'est  là ,  lui  dit  le  ma- 
rabou  nègre  ,  et  dans  une  vaste  enceinte 
environnée  d'arbres ,  que  je  fais  l'auguste 
cérémonie  de  la  circoncision  ;  j'accomplis 
ainsi  ,  dans  la  solitude,  loin  des  femmes,  des 
sorciers  et  des  profanes  ,  la  loi  sacrée  de 
Mahomet. 

Cette  cérémonie  se  fait  dans  l'ordre  sui- 
vant. Les  guiriots  sont  à  la  tête  ,  battent  du 
tambour  ,  et  marchent  d'un  pas  grave,  sans 
chanter.  Les  maraboux  de  tous  les  villages 
voisins  viennent  après  eux  ;  ils  sont  vêtus  de 
blanc  et  marchent  deux  à  deux.  A  quelque 
distance  sont  placés  les  jeunes  nègres  qui 
doivent  être  circoncis  ;  ils  sont  vêtus  de  lon- 
gues pagnes  qui  ^  croisent  sur  le  devant , 
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et  descendent  jusqu'aux  talons  ;  ils  sont  sans 
culottes  et  marchent  Tun  après  Tautre  ,  te^ 
nant  à  la  main  gauche  une  grande  sagoaye  } 
ils  sont  accompagnés  de  leurs  parrains^  qui 
servent  non -seulement  de  témoins  de  leur 
profession  de  foi,  mais  encore  à  soutenir 
leur  courage  contre  la  douleur  qu'ils  yont 
éprouver  :  quoiqu'elle  soit  très-vive ,  ils  ne 
doivent  pas  avoir  l'air  de  la  sentir. 

Vêtu  de  blanc  et  précédé  de  quelques  nè- 
gres qui  portent ,  les  uns  des  branches  de  pal- 
miers^ et  quelques  autres  ime  poutre  >  le  prin- 
cipal marabou  ,  celui  de  Kîamen  ,  marche 
après  les  candidats;  il  est  suivi  de  plusfenrs 
hommes  armés  y  qui  ferment  la  marche. 
*  Arrivés  sur  les  lieux ,  les  maraboux  se  ran- 
gent sur  les  deux  côtés  de  la  poutre  y  placée 
sur  deux  bancs  médiocrement  élevés  dans  le 
milieu  de  l'enceinte.  Les  candidats  et  leurs 
parrains  demeurent  à  dnquante  pas  et  vis- 
à-vis  la  poutre,  dans  le  même  ordre  qu'ilssont 
venus.  Les  hommes  armés  entourent  l'espace 
où  se  fait  le  sacrifice. 

Alors  le  marabou  sacrificateur  se  tourne 
du  côté  de  l'est ,  fait  le  sala  ou  prière  :  tous 
les  assistans  répètent  ce  qu'il  dit  à  haute  voix; 
ils  imitent ,  avec  autant  d'attention, que  de 
gravité ,  les  gestes  qu'ils  lài  voient  faire. 
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Après  la  prière  ,  le  premier  candidat,  suivi 
de  ses  parrains ,  s'approche  de  la  poutre  j  il 
y  monte  à  cheval ,  et  relève  sa  pigne  j  le 
marabou  lui  prend  le  prépuce,  qu'il  alonge 
autant  qu'il  peut  au-delà  du  gland  ,  le  presse 
de  la  main  gauche ,  et  le  coupe  lestement 
avec  un  couteau  qu'il  tient  de  la  main  droite. 
L'opération  faite ,  le  nè^re  circoncis  descend 
de  la  poutre  ,  se  retire  en  riant,  et  laisse 
saigner  sa  plaie  sans  paraître  s'en  occuper. 

Les  autres  candidats  font  la  même  céré- 
monie, et  subissent  la  même  opération  :  tous 
restent  en  présence  jusqu'à  l'expédition  du 
dernier. 

Pendant  l'opération ,  chaque  candidat  doit 
tenir  la  main  droite  élevée ,  et  prononcer  la 
profession  de  foi  mahométane.  Les  plus  braves 
la  font  à  haute  voix  ,  les  autres  la  marmotent 
entre  les  dents  ou  sont  censés  l'avoir  faite. 

Lorsque  la  plaie  a  beaucoup  saigné  ,  on  la 
lave  avec  de  l'eau  fraîche  plusieiu-s  fois  tous 
les  jours  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  guérie  j  ce 
qui  arrive  pour  l'ordinaire  en  dix  ou  douze 
jours.  Cette  cure  doit  se  faire  sans  le  se- 
cours d'aucune  drogue  :  tous  sont  obUgés 
d'affecter  un  air  riant  en  descendant  de  la 
poutre  :  on  en  voit  cependant  qui  marchent 
les  jambes  écartées ,  quelques-uns  même  ont 
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besoin  du  secours  de  leurs  parrains  pour  re- 
prendre leur  rang. 

Dès  que  leurs  plaies  sont  guéries  ^  les  nou- 
veaux circoncis  passent  dans  tous  les  villages, 
et  font  une  quête ,  dont  les  produits  sont  des- 
tinés à  des  fêtes  publiques. 

Us  sont  dès-lors  tenus  à  la  plus  exacte 
observance  des  lois  mahométanes.  La  prière 
journalière ,  le  ramadan  ou  carême ,  les  puri- 
fications ,  l'abstinence  du  vin  et  des  liqueurs , 
et  plusieiu*s  autres  pratiques  aussi  bizarres 
qu'incommodes.  Il  en  est  une  à  laquelle  ils 
ne  manquent  jamais  ,  c'est  de  tromper  et  de 
voler  les  Chrétiens  aussi  souvent  qu'ils  le 
peuvent. 

Ils  font  la  prière  cinq  fois  par  jom-,  et  le 
vendredi ,  qui  leur  tient  lieu  de  dimanche,  ils 
la  font  sept  fois.  Les  Mahométans  du  Séné- 
gal ne  la  font  que  trois  fois  ,  au  point  du 
jour  p  à  midi  et  au  coucher  du  soleil.  Le  ma- 
rabou  de  chaque  village  est  chargé  d'appeler 
tout  le  monde  à  la  prière  ;  ils  s'assemblent,  à 
défaut  de  mosquées  ,  dans  la  place  publique, 
et ,  rémiis ,  ils  font  leurs  prières  avec  beaucoup 
de  révérence  et  de  gravité  j  elles  durent,  pour 
l'ordinaire ,  au  moins  une  demi-heure,  et  rien 
ne  peut  les  dispenser  de  cette  obligation.  Ils 
sont  toujours  tournés  vers  le  levant ,  situa- 
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tion  qu'ils  gardent  toutes  les  fois  qu'ils  veu- 
lent prier  ;  ils  se  tournent ,  au  contraire , 
vers  le  couchant,  et  s'accroupissent  comme 
des  femmes  quand  ils  veulent  satisfaire  quel- 
ques besoins  de  la  nature.  J'ai  rendu  compte 
ailleurs  des  autres  cérémonies  de  la  prière. 

Je  demandai  lui  jour  à  un  marabou  l'ex- 
plication de  ces  cérémonies ,  et  je  voulus  sa- 
voir ce  qu'ils  demandaient  dans  leurs  prières  ; 
il  me  répondit  qu'ils  adoraient  Dieu  en  se 
prosternant  en  sa  présence  j  qu'ils  s'humi- 
liaient devant  lui  ,  et  reconnaissaient  leur 
néant  j  qu'ils  lui  demandaient  pardon  de  leurs 
fautes ,  et  le  priaient  de  leur  accorder  ce  dont 
ils  avaient  besoin ,  comme  ime  femme  ,  des 
enfans  ,  ime  bonne  récolte  ,  la  victoire  sur 
leurs  ennemis ,  une  pêche  abondante ,  d'être 
délivrés  des  maladies^  des  sorciers,  des  dan^ 
gers  et  des  malheurs  auxquels  on  est  exposé 
tous  les  jours. 

Tous  les  Mahométans  sont  obligés  de  jeûner 
pendant  une  lune  entière  j  c'est  ce  qu'ils  ap- 
pellent leur  ramadan  :  cette  lune ,  chez  les 
Turcs  et  les  Maures  instruits  ,  n'arrivé  pas 
toujours  dans  la  même  saison.  Leurs  années 
étant  lunaires  et  plus  courtes  de  dix  jours  que 
les  solaires ,  la  lune  du  ramadan  doit  changer 
de  place  tous  les  ans.   Les  nègres  moins 
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observateurs  ont  fixé  leur  carême  à  la  lune 
de  septembre  ou  de  Féquinoxe  de  rautomne. 
Dès  qu'elle  paraît ,  ils  la  saluent  ^  et  lui  pré- 
sentent la  main  droite  ,  après  avoir  craché 
dedans  ;  ils  la  portent  ensuite  à  la  tête  ,  font 
plusieurs  cercles  autour ,  et  répètent  trois 
ou  quatre  fois  le  même  mouvement  avec 
beaucoup  de  recueillement* 

Tous  les  Mahométans  ont  une  grande  vé- 
nération pour  la  lune;  ils  ne  manquent  jamais 
de  la  saluer  dès  qu'elle  paraît,  de  lui  présenter 
leurs  bourses  ouvertes  ,  et  de  la  prier  d'y 
faire  multiplier  les  espèces  à  mesure  qu'elle 
croîtra  :  ils  donnent  à  leurs  mois  le  nom  de 
lune. 

Le  jeûne  du  ramadan  est  -très-rigoureux  : 
quelque  chaleur  qu'il  fasse  et  quelque  travail 
qu'ils  aient  à  soutenir ,  les  Mahométans  ne 
boivent  ni  ne  mangent  qu'après  le  soleil  can- 
ché  j  il  s'en  trouve  qui  n'osent  pas  même  avaler 
leur  salive  ,  et  qui  mettent  un  linge  devant 
leur  bouche  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'y 
introduise  quelque  moucheron  ou  quelque 
atome  de  l'air.  Tous  en  général  s'abstiennent 
de  filmer  pendant  le  jour  j  ce  qui  n'est  pas 
une  petite  mortification  pour  des  gens  qui 
fument  sans  cesse.  Dès  que  le  soleil  est  cou» 
ché ,  ils  réparent'  le  t^ns  perdu  j  le  FalgoTy 
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espèce  de  bal ,  commence  aussitôt  ;  ils  boivent 
et  mangent ,  fument  y  dansent  et  se  réjouissent 
jusqu'au  point  du  jour.  Alors  ceux  qui  n'ont 
rien  à  faire ,  vont  se  coucher ,  et  passent  dévo- 
tement ,  dans  un  doux  sommeil ,  le  tems  in- 
commode du  jeûne  ;  ceux  qui  sont  obligés 
de  travailler ,  soufFrent  davantage}  ils  se  con- 
solent de  leurs  tourmens ,  parce  que  leurs 
œuvres  sont  plus  méritoires  ,  et  qu'ils  sont 
réputés  l^s  bien-aimés  de  Dieu. 

Dès  que  la  lune  du  ramadan  est  passée ,  et 
que  celle  qui  la  suit  commence  à  paraître ,  on 
annonce  le  Tabasquet  ;  c'est  le  nom  que  les 
nègres  donnent  à  leurs  plus  brillantes  fêtes  : 
elles  portent  le  nom  de  Bairam  chez  les  Turcs 
et  les  Maures. 

Le  tabasquet  est  présidé  par  les  maraboux 
et  les  principaux  seigneurs.  Tout  le  peuple 
est  admis  à  la  fête.  C'est  toujours  hors  du 
village  et  dans  un  bois  qu'elle  se  donne.  On 
s'y  rend  en  procession  et  dans  l'ordre  sui- 
vant. Les  maraboux  ,  vêtus  de  blanc,  mar- 
chent les  premiers  et  de  front  j  ils  sont  pré- 
cédés par  plusieurs  bœufs  ,  les  plus  gras  et  les 
plus  beaux  du  pays ,  couronnés  de  feuillages, 
et  conduits  chacun  par  deux  nègres.  Les 
seigneurs  viennent  ensuite,  marchant  stu* une 
môme  ligne,  tous  biea  vêtus  et  armés  de 
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saguay^s ,  de  sabres  et  de  poignards.  Ils  sont 
suivis  de  toiîs  les  habitans ,  leurs  sujets  on 
leurs  esclaves. 

Lorsque  le  cortège  est  rendu  dans  le  bois, 
on  amarre  les  bœufs  à  des  piquets  ^  et  le  plus 
ancien  des  maraboux  commande  aux  con- 
ducteurs des  bœufs  de  les  terrasser  ;  ils  exé* 
cutent  son  ordre  j  ils  leur  fichent  une  corne 
dans  la  terre ,  et  leur  tournent  la  tête  verè 
rorientj  ils  les  égorgent  ensuite^  et.ils  obser- 
vent soigneusement  que  ces  apimaux  ne  puis- 
sent pas  les  regarder  pendant  que  leur  sang 
coule  'y  ce  qui  ne  manquerait  pas  de  leur 
porter  malheiir  j  souvent  même  ,  pour  se 
garantir  de  ce  danger ,  ils  leur  jettent  de 
la  poussière  dans  les  yeux  :  dès  qu'ils  sont 
morts  et  écorchés  y  on  les  coupe  par  quar- 
tiers ,  et  le  chef  de  chaque  village  prend  la 
portion  qui  lui  revient,  l'emporte  et  vala faire 
cuire. 

Alors  commence  le  bal  du  tabasquet  :  la 
musique  se  fait  entendre ,  les  filles  chantait 
et  dansent  quatre  à  quatre  j  elles  font  plu- 
sieurs fois  le  tour  de  l'enceinte ,  au  milieu 
de  laquelle  on  fisdt  un  grand  feu ,  autour  du- 
quel toutes  les  personnes  âgées  se  rangent. 

Les  jeunes  garçons  île  tardent  pas  à  pa- 
raître ,  comme  les  filles ,  divisés  en  plusieurs 

quadrilles; 
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quadrilles  j  ils  font  le  tour  de  la  place ,  et  se 
mêlent  insensiblement  avec  elles  ;  ils  entrent 
en  danse  ;  c'est  à  qui  dansera  le  mieux  et  le 
plus  long-tems. 

Les  luttes  succèdent  à  la  danse  :  les  garçons 
se  séparent  en  deux  bandes ,  quittent  leurs 
habits  et  leurs  armes  ;  ils  se  mettent  à  lutter 
les  uns  contre  les  autres  ,  d*une  manière 
très-viye  et  très-adroite  :  les  filles  se  placent 
derrière  eux  j  elles  les  encouragent  de  la  voix 
et  du  geste }  elles  célèbrent  la  victoire  par  des 
chansons  et  des  battemens  de  mains. 

Je  crois  avoir  dit  aillem^s  que  rien  n'est 
plus  fatigant  et  plus  immodeste  que  leur 
danse  j  elle  est  cependant  pour  eux  un  besoin 
dont  ils  ne  peuvent  se  passer  j  ils  se  délassent 
mieux  en  dansant ,  que  s'ils  se  reposaient  dans 
un  bon  lit. 

La  lutte  et  le  bal  finissent  quand  on  avertit 
que  les  viandes  sont  cuites  :  chaque  village  a 
son  point  désigné.  Ils  se  divisent  sans  con- 
fusion ,  et  vont  prendre  de  nouvelles  forces; 
ils  s'acqtdttent  de  cet  exercice  avec  autant 
d'ardeur,  que  des  précédens. 

Le  lendemain ,  dès  que  le  soleil  paraît ,  on 
fait  encore  une  prière  générale .  Elle  est  ordinai- 
rement suivie  de  différens  divertissemens,  qui 
durent  tout  le  jour  et  la  nmt  suivante  j  c'est 
Tome  IL  Q 
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ainsi  qu'on  célèbre  le  tabasquet  y  bairam  ou 
pâqnes  des  Mahométans ,  et  c'est  ainsi  parti- 
culièrement qu'on  le  fait  à  Kiamen.  Le  ma- 
rabou  Kiadieumain  en  fait  tous  les  ans  l'on- 
yerture  et  la  clôture ,  dans  le  bois  qui  sépare 
les  deux  villages  de  Passe  et  de  Kiamen ,  an 
lieu  destiné  aux  cérémonies  de  la  circon- 
cision dont  je  viens  de  parler.  H  se  retire 
chargé  de  présens  et  des  bénédictions  de  tous 
les  peuples  d'alentour ,  qui  ne  manquent  ja- 
mais de  s'y  rendre.  , 

Sidy-Carachi  s'arrêta  à  Gasama^  gros  yillag^^ 
dans  un  vallon  planté  d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  palmiers  de  toutes  les  espèces.  Le 
maître ,  nommé  Goumouma  ,  le  reçut  ibrt 
bien ,  et  lui  fournit  tous  les  vivres  dont  il 
eut  besoin. 

Les  Iiabitans  cultivent  la  terre  ^  soig;nent 
leurs  palmiers  y  et  font  un  commerce  assez 
considérable  du  vin  de  palme.  C'est  ime  li- 
queur qui  coule  du  haut  des  palmiers  par  une 
incision  qu'on  leur  fait  j  elle  est  de  la  consis- 
tance et  de  la  couleur  du  petit  lait  j  elle 
mousse  comme  le  vin  de  Champagne  j  douce 
en  sortant  de  l'arbre,  elle  devient  aigre  en 
peu  de  jours  et  se  change  en  vinaigre,  dont 
les  nègres  cependant  continuent  de  faire  leur 
boisson.  Ce  iixx  porte  à  la  tête ,  et  l'ivresse 
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qu*il  cause ,  a  souvent  des  suites  très-funestes  : 
les  Européens  doivent  s'en  méfier ,  et  n'en 
boire  que  modérément. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  Textraîre  de 
l'arbre  :  la  plus  ordinaire  est  de  couper 
une  branche  à  quelques  pouces  près  de  sa 
naisssance ,  de  faire  entrer  la  partie  qui  de- 
meure attachée  à  l'arbre ,  dans  le  trou  d'une 
calebasse  ou  dans  l'ouverture  d'un  pot  de 
terre ,  et  de  laisser  le  vase  suspendu  au  corps 
de  l'arbre  ,  de  manière  qu'il  ne  puisse  ni 
tomber  ni  se  séparer  de  la  branche  coupée  j 
la  sève  coule  ainsi  dans  le  pot  ,  et  quand 
l'arbre  est  vigoureux ,  chaque  branche  coupée 
rend  ordinairement  deux  pots  en  vingt-quatre 
heures.  Pour  ne  pas  afïaiblir  l'arbre ,  il  ne 
faut  pas  couper  plus  de  deux  branches  à  la 
fois.  Les  nègres  s'intéressent  à  la  conservation 
de  leurs  arbres  :  quand  un  palmier  a  donné 
du  vin  pendant  trente x)u  quarante  jours,  ils 
lient  les  bouts  des  branches  coupées  ,  et  les 
couvrent  de  terre  grasse  ,  afin  que  la  sève 
prenne  une  autre  direction ,  et  serve  à  réparer 
les  forces  épuisées  de  l'arbre. 

Une  autre  manière  de  tirer  le  vin  de  palme 
est  de  faire  un  trou  ou  une  fente  à  la  cime  de 
l'arbre ,  un  peu  au  dessous  de  la  naissance  des 
feuilles.  On  y  met  un  petit  bâton  qui  sert  à 
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conduire  la  liqueiir  dans  un  pot  ou  calebasse 
qu'on  attache  au  bout. 

Pourquoi  ne  fait-on  pas  le  trou  ou  la  fente 
au  pied  de  l'arbre,  de  préférence  à  son  som- 
met ?  Les  nègres  répondent  qu'ils  l'ont  ton- 
jours  vu  pratiquer  de  même  à  leurs  pères,  et 
qu'ils  ne  doivent  pas  changer  les  coutumes 
de  leurs  ancêtres.  La  raison  qu'ils  ne  donr 
nent  pas ,  se  découvre  aisément  :  en  perçant 
l'arbre  à  son  pied  ,  la  sève  destinée  à  le 
nourrir ,  trouvant  la  facilité  de  s'écouler  par 
cet  endroit ,  s'y  arrêterait  sans  chercher  à 
monter  plus  haut ,  laisserait  la  tête  et  les 
branches  dans  un^  extrême  sécheresse ,  et  ex- 
poserait l'arbre  à  mourir  bientôt;  d'ailleurs  , 
cette  sève  sortant  médiatement  des  pores  de 
la  terre ,  ne  serait  qu'un  suc  cru  et  indigeste, 
qui  n'aurait  pas  eu  le  tems  d'être  cuit  et  pu- 
rifié par  la  chaleur  du  soleil,  comme  il  l'aurait 
été  en  s'élevant  doucement  et  en  filtrant  le 
long  des  pores  de  l'arbre.  On  remarque  en 
elFet  que  plus  l'arbre  est  élevé  ,  plus  le  vin 
qu'on  en  tire  est  doux  et  par&it. 

Les  nègres  ne  se  servent  point  d'échelles 
pour  monter  sur  leurs  palmiers  ;  ils  y  grim- 
pent tout  simplement  au  moyen  d'une  san- 
gle de  gros  fil  de  Coton  ou  de  feuilles  de  pal- 
miers tressées  ensemble,  et  assez  longue  pour 
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embrasser  à  la  fois  le  corps  de  l'arbre ,  celui 
d'un  homme ,  et  laisser  entre  deux  une  dis- 
tance d'environ  deux  pieds.  Cette  sangle  doit 
avoir  à  un  de  ses  bouts  une  boutonnière ,  et 
à  l'autre  un  petit  bâton  de  travers  pour  passer 
dans  la  boutonnière  ,  et  unir  les  deux  bouts. 
Les  nègres  se  tiennent  à  l'arbre  avec  cette 
ceinture  ,  et  montent ,  avec  assurance  ,  jus- 
qu'au sommet  j  ils  ont  les  bras  libres  pour 
travailler  ,  et  faire  à  leur  aise  toutes  les 
opérations  qui  leur  conviennent. 

Outre  le  vin  ,  les  nègres  tirent  de  certains 
palmiers  d'une  espèce  particulière,  de  l'huile 
qu'ils  mangent,  et  qu'ils  vendent  à  ceux  qui  en 
manquent  ;  ils  s'en  servent  aussi  pour  s'oindre 
le  corps  ;  elle  rend  leur  peau  plus  luisante  et 
leurs  jointures  plus  souples. 

Cette  huile  a  le  goût  et  la  consistance  du 
beurre  :  les  Européens  l'emploient  dans  leurs 
cuisines ,  et  la  trouvent  bonne ,  surtout  quand 
elle  est  nouvellement  faite  :  en  vieillissant , 
elle  devient  rance  ,  perd  sa  couleur  ,  son 
odeur  et  son  goût  j  alors  elle  ne  vaut  rien. 

On  prétend  qu'elle  a  quelques  vertus  dans 
la  médecine  ,  et  qu'elle  est  propre  surtout  à 
appaiser  les  douleurs  de  la  goutte. 

L'arbre  qm  produit  cette  huile ,  a  des  feuilles 
beaucoup  plus  petites  que  celles  des  autres  j 
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elles  sont  garnies  de  petites  pointes  comme 
des  épines  j  ses  fleurs  sont  rouges,  composées 
de  cinq  feuilles  en  forme  d'étoile ,  ayant  au 
centre  im  pistil  à  tête  ronde  y  qui  se  change 
en  un  fruit  rond  de  la  grosseur  d'un  petit 
œuf,  dont  la  peau  est  rouge  comme  une 
orange.  Cette  peau  couvre  une  chair  blan- 
châtre ,  tirant  un  peu  sur  le  rouge ,  d'une 
consistance  assez  ferme ,  et  d'ime  amertume 
approchant  beaucoup  de  celle  des  olives.  Ces 
fruits  viennent  par  grappes  ,  qui  donnent 
ordinairement  dfe  quatre-vingts  à  cent  grains  j 
lorsqu'il  est  mûr ,  on  le  cueille ,  op,  le  froisse 
légèrement ,  et  on  le  met  sur  le  feu  dans  une 
marmite  avec  un  peu  d'eau.  Dès  qu'il  com- 
mence à  sentir  la  chaleur  ,  on  Tagite  forte- 
ment avec  ime  spatule ,  afin  de  détacher  la 
chair  du  noyau  j  ainsi  séparés  ,  les  noyaux 
coulent  au  fond  du  vase  :  on  passe  la  liqueur 
qui  reste.  En  refroidissant,  cette  liqueur  prend 
la  consistance  du  beurre,  une  couleur  blandie 
légèrement  teinte  de  rouge,  et  l'odeur  de  la 
violette  j  son  goût  est  aussi  doux  que  le  meil- 
leur beurre  frais. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  palmiers  : 
l'i^frique  les  produit  toutes  et  en  quantité* 
Celles  qu'on  trouve  sur  les  bords  du  Sénégal , 
ne  doiment  point  de  finit  :  partout  les  terres 
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sont  couvertes  de  palmiers,  mais  je  n'ai  jamais 
vu  de  dattes,  et  c'est  en  vain  que  j'en  ai  fait  la 
recherche.  Pourquoi  ces  arbres  ne  produisent- 
ils  pas  de  fruits  ?  Ils  en  donnent  dans  Tinté- 
rieur  ,  sur  les  côtes  de  Barbarie  et  ailletirs. 
Quelles  sont  les  causes  de  la  stérilité  des  pal- 
miers du  Sénégal  ?  Je  l'ignore ,  et  je  n'ai  ja- 
mais pu  m'en  rendre  compte- 

J'ai  donné  tous  les  renseignemens  que  m'a 
foiuTiis  ce  voyage ,  pour  en  prouver  l'utilité^ 
mais  je  crois  qu'elle  sera  mieux  démontrée 
encore  par  les  pièces  que  me  remit  Sidy-Cara- 
chi.  Je  les  publie  avec  les  réponses  que  j'y  ai 
faites. 

Lettre  de  Sirman-Somhouiy  prince  gouver^ 
neurde  Galant,  à  M.  Durand,  directeur- 
général  de  la  compagnie  du  Sénégal. 

ce  Sirman ,  prince  de  Galam  ,  fait  ses  com- 
5»  plimens  à  M.  Durand  5  il  lui  annonce  l'heu- 
y>  reuse  arrivée  de  M.  Rubault  et  de  Sidy- 
»  Caraclii  ;  il  les  a  reçus  avec  le  plus  grand 
>:>  plaisir  j  il  les  traitera  bien ,  et  en  aura  tout 
yy  le  soin  possible.  M.  Durand  apprendra  que 
»  Sirman  a  déjà  procuré  à  la  compagnie  deux 
»  cent  quatre  esclaves  ,  hommes  ,  femmes , 
»  râpasses  et  rapareilles,  de  l'or  et  du  morfil. 
»  Il  espère  voir  M.  Durand  dans  son  pays, 
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»  et  rengage  d'y  venir  au  voyage  prochain  ; 
»  s'il  ne  veut  pas  risquer  de  s'y  rendre  par  la 
»  rivière ,  il  peut  suivre  la  route  de  M.  Ru- 
»  bault  y  comme  la  moins  dangereuse  pour  la 
y>  santé ,  et  la  plus  courte.  Dès  qu'ils  seront 
»  réunis ,  ils  s'arrangeront  ensemble ,  et  Sir- 
»  man  fera  tout  ce  qui  sera  agréable  à  M.  Du- 
y>  rand.  Il  a  beaucoup  entendu  parler  de  lui 
y>  par  les  Maïu-es  et  les  nègres.  On  le  regarde 
y>  comme  descendant  des -anciens  Français ^ 
»  qid  étaient  justes^  tenaient  leur  parole ,  et 
»  ne  disaient  jamais  que  la  vérité.  Tant  que 
»  SIrman  vivra  ^  les  marchandises  de  la  com- 
5>  pagnie  et  ses  employés  seront  en  sûreté. 
»  M.  Durand  peut  compter  qu'il  trouvera 
3>  tout  en  bon  état  à  son  arrivée. 

»  Sirman  fait  ses  complimensàM.  Durand.  3» 

Réponse  de  M.  Durand  à  cette  lettre. 

ce  J'ai  reçu  la  lettre  de  Sirman ,  et  je  m*em- 
>)  presse  de  répondre  aux  sentimens  d'amitié 
yy  qu'il  me  témoigne  y  en  l'assurant  du  plus 
»  parfait  retour.  J'ai  la  plus  grande  envie  de 
:»  le  connaître  et  de  faire  le  voyage  de  Galam  ; 
»  mais  probablement  je  ne  potirrai  remplir 
»  mes  vues  sur  ce  point ,  que  l'année  pro- 
9>  chaine.  Je  dois  repasser  en  France  inces- 
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»  samment ,  et  j'en  reviendrai  le  plus  tôt  pos- 
»  sible.  Sîrman  peut  compter  que  je  n'ou- 
»  blierai  jamais  les  services  qu'il  a  rendus  à 
»  la  compagnie  ,  et  ses  bonnes  intentions 
»  pour  elle.  Je  l'engage  à  lui  continuer  ses 
»  bons  offices  j  Sirman  n'a  pas  de  plus  sûr 
»  moyen  de  faire  prospérer  son  pays ,  et  la 
3>  compagnie  sera  reconnaissante  de  tout  ce 
5>  qu'il  fera  pour  elle. 

5>  Les  eiifans  de  Sirman  se  portent  bien  j 
»  je  les  aime  comme  moi-même ,  et  j'en  ai  le 
»  plus  grand  soin  (1). 

»  Je  souhaite  que  Sirman  jouisse  toute  sa 
»  vie  d'une  bonne  santé ,  que  Dieu  le  favo- 
»  rise  en  tout ,  et  le  tienne  toujours  sous  sa 
»  puissante  garde. 

>3  Sénégal,  le  i«'.  juillet  1786.  » 

liCttre  de  M.  Rubault  à  M.  Durand. 
Galam,  le  28  mars  1786. 

»  Monsieur^ 

»  Je  suis  heureusement  arrivé  à  ma  desti- 
»  nation  ,  et  je  m'empresse  de  vous  Tan- 
»  noncer.  Sidy-Carachi,  que  je  vous  expédie, 

(1)  Ce  prince  nègre  avait  plusieurs  de  ses  enfans  en 
otage  à  l'île  Saint-Louis. 
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»  m'a  rendu  de  grands  services  j  îl  yons  re- 
»  mettra  ma  lettre  et  mon  journal  de  route  : 
»  je  désire  qu'il  réponde  à  vos  vues ,  et  qu'il 
3>  soit  une  preuve  de  mon  empressement  à 
»  seconder  vos  projets,  Mk  santé  s*est  bien 
»  soutenue ,  et  je  me  porte  bien.  Mon  voyage 
3»  a  été  pénible  sous  le  rapport  des  privations 
»  et  des  fatigues  ,  mais  partout  |*aî  trouvé 
>>  de  l)onnes  gens  qui  nous  aiment  y  qui  nous 
»  désirent ,  et  qui  m*ont  traité  de  leur  mieux. 
»  Presque  partout  on  m'a  fait  des  demandes; 
»  j'ai  donné  ce  que  j'ai  pu,  souvent  rien, 
»  toujours  peu  de  chose  :  nulle  part  je  n'ai 
»  été  insulté.  Vous  pouvez ,  quand  vous  Je 
x>  voudrez ,  suivre  la  même  route  :  <m  vous 
»  attend  ;  j'ai  disposé  les  esprits  à  vous  bien 
35  recevoir ,  et  je  vous  assiu'e  que  vous  serez 
3>  bien  reçu. 

yy  Le  fort  est  entièrement  détruit  j  la  maison 
3>  que  j'habite  est  mauvaise;  il  faut  réécïifier 
3>  l'un  et  réparer  l'autre.  Le  gouverneur  de 
3>  Galam  et  tous  les  habitans  sont  à  ma  dis- 
:>:>  position  j  ils  s'occupent  ,  avec  zèle ,  des 
»  intérêts  de  la  compagnie.  J'ai  déjà  plus 
>>  de  deux  cents  esclaves,  qui,  l'un  dans  l'an- 
>>  tre  ,  ne  reviennent  pas  à  soixante  barres. 
5>  J'ai  de  l'or  et  du  moriil  j  chaque  jour  me 
>5  fournit  l'occasion  de  faire  des  échanges 
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»  avantageux.  Envoyez  -  moi  beaucoup  de 
>î  marchandises  sur  les  bâtimens  que  j'at- 
»  tends  ,  et  n'en  soyez  pas  inquiet  j  vous 
3>  aurez  des  retours  qui  vous  surprendront. 

»  L'article  de  vos  instructions  sur  les  liai- 
»  sons  à  former  avec  les  princes  de  Tinté- 
»  rieur  ne  sera  pas  oublié.  On  vient  de  très- 
»  loin  chercher  nos  marchandises  :  les  rois 
3>  environnans*  témoignent  le  désir  de  me 
»  voir  ;  je  leur  en  laisse  l'espoir ,  et  je  le 
»  réaliserai  un  jour.  Dès  que  j'aurai  expédié 
5>  les  bâtimens  que  vous  allez  m'envoyer,  je 
w  ferai  la  reconnaissance  des  cataractes  de 
:»  Felou  et  de  Govina.  N'en  doutez  pas  , 
^j  Monsieur ,  de  proche  en  proche  nous  nous 
»  établirons  solidement ,  et  nous  arriverons 
a>  ainsi  au  but  que  vous  vous  êtes  proposé. 

yy  Sirman  vous  recommande  ses  enfans  : 
»  faîtes-leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire  le 
y>  français. 

5>  Je  compte  toujours  sur  vos  bontés  pour 
»  moi  ,  et  je  vous  en  demande  la  conti- 
»>  nuation. 

>^  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  » 

Réponse  de  M.  Durand  à  cette  lettre. 

ce  Sidy-Carachi ,  mon  cher  Rubault ,  m'a 
»>  remis  votre  lettre  et  votre  journal;  je  suis 
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»  satisfait  de  Tiin  et  de  l'autre,  et  je  vous  en 
»  remercie. 

»  Je  vous  lëlicîte  sur  le  succès  de  votre 
»  voyage  et  sur  votre  heureuse  arrivée.  Vous 
»  avez  tracé  une  route  qui  ne  sera  pas  perdue 
»  pour  les  sciences ,  les  arts  et  Tliumanité  ; 
»  vous  avez  agrandi  la  sphère  de  nos  con- 
a>  naissances  et  de  nos  relations  commerciales  ; 
»  mais  vous  êtes  destiné ,  mon  cher  Rubaidt , 
»  à  rendre  de  plus  grands  services  encore  : 
»  portez  vos  regards  sur  l'intérieur  de  l' Afrî- 
»  que  j  visitez  ce  pays  intéressant ,  et  soyez 
»  le  premier  à  le  parcourir. 

»  Vous  recevrez  avec  les  bâtimens  qui  vont 
»  partir  ,  des  marchandises  et  des  employés 
»  sous  vos  ordres  j  laissez-les  s'occuper  des 
5>  échanges ,  et  livrez-vous  à  de  plus  grands 
»  intérêts  ;  continuez  vos  voyages ,  et  revenez 
»  en  France  par  la  Méditerranée ,  couvert  de 
»  gloire  et  de  bénédictions. 

»  Je  vais  quitter  l'île  Saint-Louis  ,  et  je 
»  vous  l'annonce  avec  regret  j  des  affaires  de 
»  la  plus  grande  importance  m'appellent  en 
»  France ,  mais ,  quoiqu'absent  y  vous  serez 
»  toujours  présent  à  ma  pensée;  continuez 
»  votre  entreprise ,  achevez  votre  ouvrage. 
>'  Si  je  ne  reviens  pas,  mes  successeurs  secon* 
»  deront  votre  zèle  et  mes  vues  ;  je  leur  ferai. 
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»  sur  ce  point,  les  plus  pressantes  invita- 
»  tions  :  comptez ,  mon  cher  Rubault ,  que 
»  je  ne  vous  oublierai  jamais.  Adieu ,  je  vous 
»  embrasse  affectueusement. 

«A  rîle  Saint-Louis,  le  1^^.  juillet  1786.» 

S.    IX. 

Situation  de  Rubault  à  Galant  lors  de  mon 
départ  de  Vîle  Saint^Louis.  Époque  de 
mon  embarquement.  Les  dispositions  que 
j^ avais  prises  pour  le  départ  de  la  flotte 
sont  changées  ;  elle  n^  arrive  point  à  Galam, 
Rubault  se  désole  ;  il  cherche  les  moyens 
de  ^évader.  Ses  esclaves^  instruits  de  sa 
position^  se  révoltent  ^  le  tuent  ^  et  mettent 
au  pillage  la  maison  qu^il  habitait. 

On  peut  juger,  d'après  sa  lettre,  que  Rubault 
jouissait  à  Galam  de  la  plus  haute  considé- 
ration. Le  gouverneur  et  les  habitans  s'em- 
pressaient de  le  servir  j  tous  ,  à  l'envi  ,  lui 
témoignaient  le  plus  vif  intérêt;  les  princes 
voisins  recherchaient  son  alliance  5  plusieurs 
entretenaient  avec  lui  une  correspondance 
amicale ,  et  l'engageaient  à  former  des  éta- 
blissemens  dans  leurs  États  :  sur  ce  point  im- 
portant ,  les  négociations  étaient  ouvertes  et 
prêtes  à  se  conclure  au  gré  de  nos  désirs. 
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La  renommée  avait  annoncé  au  loin  le  réta- 
blissement du  comptoir  de  Galam ,  la  puis- 
sance et  la  générosité  des  Français;  chaque 
jour  était  marqué  par  des  échanges  plus  ou 
moins  importans ,  et  toujours  avantageux  j 
les  routes  de  Tintérieur  étaient  couvertes  de 
peuples  inconnus  qui  conduisaient  leurs  es- 
claves ,  et  portaient  leurs  marchandises  à 
Galam ,  devenu  l'entrepôt  du  commerce  des 
Français  avec  les  Africains  de  Tîntérieur. 
L'affluence  était  telle  ^  que  Rubault  manqua 
de  marchandises  pour  fournir  aux  échanges; 
cependant  ils  ne  fiirent  pas  interrompus  ;  la 
confiance  était  établie,  elle  les  soutint;  les  mar- 
chands nègres  ou  maures  livraient  à  crédit 
tous  leurs  articles  de  traite  à  un  prix  convenn , 
qui  devait  être  payé  à  Tarrivée  de  la  flotte, 

Rubault  avait  acheté  plus  de  mille  esclaves 
de  différentes  nations  ;  il  avait  beaucoup  d'or, 
huit  cents  quintaux  de  morfil  ,  des  pierres 
précieuses  et  une  collection  nombreuse  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle.  ' 

Cette  traite  ,  déjà  fort  importante ,  devait 
être  considérablement  augmentée  pendant  le 
séjour  de  la  flotte  ;  c'est  l'époque  de  la  foire 
et  du.  rendez-vous  général  de  tous  les  mar- 
chands africains. 

Rubault  rempUt  mon  attente;  il  s'acquitta 
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parfaitement  de  sa  mission.  D'une  part ,  il 
procurait  à  la  compagnie  des  bénéfices  im- 
menses ,  et  de  l'autre  il  disposait  les  princes 
voisins  à  nous  recevoir  sur  leur  territoire  j  il 
négociait  avec  eux  Texécution  du  projet  que 
je  lui  avais  confié. 

Telle  était  la  situation  de  Rubault  à  Ga- 
lam  lorsque  je  partis  de  l'île  Saint-Louis  le 
^4  juillet  1786. 

J'avais  disposé  le  départ  de  la  flotte  ,  et 
mes  dispositions  furent  changées  ;  ce  départ 
éprouva  des  lenteurs  et  des  difficultés  ;  la  flotte 
enfin  se  mit  en  mouvement,  fit  quelques  cour- 
ses sur  le  Sénégal ,  fut  insultée  ,  arrêtée  dans 
sa  navigation ,  et  rentra  en  rade  de  l'île  Saint- 
Louis. 

Cet  événement ,  presque  sans  exemple,  eut 
les  suites  les  plus  funestes.  Par  quelle  fatalité 
fut-il  réservé  à  l'expédition ,  de  toutes  celles 
qui  se  soient  faites ,  la  plus  urgente  et  la  plus 
belle  ?  Rubault  devait  se  trouver  dans  le  plus 
cruel  embarras  ;  cependant  personne  ne  parut 
s'occuper  de  sa  position.  On  pouvait  lui  en- 
voyer des  secours  par  terre  j  je  venais  d'en 
tracer  la  route  :  on  ne  fit  aucune  tentative. 
On  le  savait  exposé  à  tous  les  dangers ,  il  fut 
impitoyablement  abandonné  à  son  malheu- 
reux sort. 
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Je  jette  un  voile  épais  sur  les  causes  qui 
amenèrent  cette  catastrophe  ;  les  yrais  cou- 
pables sont  morts  ;  ne  troublons  pas  leurs 
cendres. 

Cependant  la  flotte  n'arrivait  point ,  et  Ru- 
bault  se  désolait.  Lorsque  les  eaux  commen- 
cèrent à  baisser,  et  qu'il  ftit  décidé  qu'elle  ne 
paraîtrait  pas,  il  chercha  l'occasion  de  s'éva- 
der ,  et  les  moyens  de  revenir  par  terre  à  l^c 
Saint-Loids.  Il  se  voyait  dans  l'impossibilité 
de  payer  ce  qu'il  devait ,  et  de  contenir ,  pen- 
dant un  an ,  par  le  seul  ascendant  du  respect 
qu'on  lui  portait ,  des  esclaves  devenus  maî- 
tres de  rompre  leurs  fers.  U  n'eut  pas  le  tems 
d'exécuter  son  projet  ;  il  hésita ,  et  les  autres 
agirent.  Une  nuit,  nuit  fatale  et  cruelle ,  les 
marchands  irrités  et  les  esclaves  se  révoltèrent. 
J'ai  déjà  dit  que  la  maison  était  mauvaise  : 
les  portes  furent  aisément  enfoncées.  Rubault 
sauta  par  la  fenêtre  j  il  fut  arrêté  sur  le  champ 
et  massacré;  la  maison  et  les  magasins  furent 
livrés  au  pillage  :  tout  disparut  avec  Rubault. 

C'est  ainsi  que  termina  sa  carrière  l'homme 
qui  s'était  voué  aux  courses  les  plus  pénibles 
pour  augmenter  la  masse  de  nos  connais- 
sances et  servir  l'humanité  j  c'est  ainsi  que 
s'évanouirent  toutes  mes  espérances. 

Dans  cette  nuit  horrible^  le  prince  gou- 
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vemeur  de  Galam  et  les  habitons  reposaient 
en  paix.  Lorsqu'ils  furent  instruits  de  l'in- 
surrection ,  il  n'était  plus  tems  d'en  arrêter 
le  cours}  elle  fiitsi  rapide  et  si  violente,  qu'ils 
eurent  de  la  peîne  à  se  garantir  eux-mêmes. 

Douloureusement  affectés ,  tous  les  habi- 
tans  furent  en  deuil  pendant  huit  jours  ;  ils 
cherchèrent  en  vain  les  restes  épars  de  Tin- 
fortuné  Rubault  j  ils  voidaient  lui  rendre  les 
derniers  devoirs  j  ils  n'eurent  pas  même  cette 
consolation. 

Dans  cette  crise  déchirante ,  ils  résolurent 
d'envoyer  une  députation  à  l'île  Saint-Louis , 
pour  calmer  l'indignation  des  Français.  Cette 
mesure  fut  exécutée  j  et  comme  le  mal  étaÎD 
sans  remède  ,  il  fut  convenu  qu'on  n'en  par-, 
lerait  plus. 

S.    X.  • 

Réflexions  générdles  sur  ce  voyage. 

Le  grand  inconvénient  du  voyage  de  Ga- 
lam par  eau,  est  l'époque  xmique  et  forcée 
du  départ.  On  ne  remonte  la  rivière  qu'après 
les  premières  pluies ,  c'estrà-dire,  pendant  la 
haute  ou  mauvaise  saison.  On  part  ordinai- 
rement de  l'île  Saint-Louis  à  la  fin  de  juillet 
ou  dans  les  premiers  jours  d'août.  Alors  les 
coiu*ans  de  la  rivière  >  dans  sa  plus  haute  crue  > 
Tome  IL  R 
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sont  d'une  force  incroyable  et  les  vents  pres- 
que toujours  contraires  :  il  fisiut  ayancer  à  lu 
cordelle  sur  un  terrain  difficile  et  sans  che- 
mins traces  :  tout  se  rëunit  enfin  pour  mul- 
tiplier les  longueurs^  les  dësagrémens  et  les 
dangers  du  yoyage. 

Cette  saison  est  celle  des  maladies;  elles 
sont,  en  rivière,  plus  firéquentes  et  plus  ac- 
tives. L'air  brûlant  n^y  circule  pas;  il  n*est 
lamais  tempéré  ni  rafraîchi  par  les  vents  de 
mer.  Les  bords  de  la  rivière  sont  plantés  d'ar- 
bres ,  dont  les  fleurs  et  les  feuilles  entassées 
depuis  la  création  ^  corrompent  et  infectent 
l'atmosphère  :  Tair  qu'on  respire  est  mortd. 
On  est  dévoré  par  les  insectes,  inondé  par  les 
pluies  presque  continuelles  ,  brftlé  par  les 
éclairs  et  tourmenté  par  les  éclats  du  toonerre 
qui  gronde  sans  iaterruptîon  et  menace  la 
vie  de  navigateurs. 

On  paie  des  coutumes  à  plusieurs  princes 
pour  avoir  le  passage  libre  ;  et  comme  eUes 
ne  sont  point  r^ées .  d'avance ,  il  fimt  en  con- 
venir tous  lés  ans,  s'arrêter,  att^idre,  n^o- 
cier  et  perdre  un-  tems  précieux  qui  devient 
toujours  funeste  aux  équipages.  Les  princes 
quelquefois  sont  trop  exigeans  :  on  en  vient 
aux  prises ,  et  cette  petite  guerre  tourne  ra- 
rement à  notre  avantage. 
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Enfin ,  il  faut  vaincre  mille  obstacles  et  lan- 
giiir  environ  deux  mois  pour  se  rendre  de 
rîle  Saint-Louis  à  Galam. 

Les  naturels  résistent  aux  périls  du  voyage, 
mais  les  étrangers  y  succombent  presque  tou- 
jours :  ceux  qui  reviennent ,  sont  mourans  : 
il  est  rare  qu'ils  se  rétablissent  parfaitement. 

Toutes  ces  considérations  décidèrent  les 
Anglais  à  abandonner  le  poste  de  Galam 
lorsqu'ils  étaient  maîtres  du  Sénégal  j  les  An- 
glais eurent  tort  :  nous  l'avons  rétabli  et  nous 
devons  nous  y  maintenir. 

Mon  voyage  par  terre  tranche  toutes  les 
difficultés;  c'est  un  moyen  prompt,  sûr  et 
commode  de  se  rendre  à  Galam  en  peu  de 
tems.  On  peut  faire  la  route  en  vingt  jours, 
et  l'entreprendre  pendant  huit  mois  de  l'an- 
née. Le  plus  favorable  pour  le  départ  est 
celui  de  mars.  A  cette  époque  la  saison  est 
fraîche ,  le  ciel  est  pur  et  les  vents  régnent 
constamment  dans  la  partie  du  nord. 

Les  Français  qui  prendraient  cette  route , 
arriveraient  à  Galam  dans  le  mois  d'avril  ; 
ils  auraient  quatre  mois  de  séjour  a  employer 
utilement.  La  flotte  partie  du  Sénégal  à  l'é- 
poque ordinaire ,  serait  conduite  et  montée 
par  les  nègres  ou  mulâtres  qui  bravent  les 
dangers  du  voyage  et  s'en  font  un  jeu  :  elle 
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arriverait  en  septembre ,  porterait  les  mar- 
chandises nécessaires,  recevrait  en  retour 
tous  les  objets  que  la  traite  aurait  produits  y 
et  reviendrait  promptement  au  Sénégal.  Cette 
prompte  expédition  a  le  double  avantage  de 
prévenir  la  baisse  des  eaux  et  la  précipitation 
dans  les  échanges. 

Les  Français  qid  ne  feraient  pas  partie  des 
employés  au  comptoir  de  Galam ,  pourraient 
revenir  au  Sénégal  sur  les  bâtimens  de  la 
flotte.  Alors  la  mauvaise  saison  est  passée , 
et  la  navigation  cesse  d'être  dangereuse  :  elle 
est  favorisée  par  les  courans  et  les  vents.  En 
moins  de  quinze  jours  on  peut  se  rendre  à 
rîle  Saint-Louis. 

On  aura  recours,  je  n*en  doute  pas ,  à  l'ex- 
pédient que  je  propose  j  il  est  simple ,  il  est 
facile  dans  son  exécution  j  il  est  utile  sou8 
plusieurs  rapports.  Les  voyageurs  par  terre 
feraient  un  commerce  considérable  avec  les 
habitans  de  l'intérieur.  Il  est  raisonnable  de 
penser  qu'ils  découvriraient  de  nouvelles 
sources  de  richesses.  On  trouve  partout  des 
gommes ,  des  mines  d'or  et  des  forêts  im- 
menses. 

Cette  route  a  été  tracée  par  un  seid  homme  t 
on  pourrait  la  faire  par  caravanes  plus  ou 
moins  fortes ,  mais,  toujours  sous  la  conduit» 
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d'un  marabou.  J'ai  déjà  fait  connaître  rem- 
pire  de  ces  prêtres  sur  l'esprit  des  nègres  j  je 
sais  qu'ils  en  abusent,  mais  quoiqu'il  en  soit, 
on  est  en  sûreté  avec  eux. 

Ces  caravanes  devraient  être  précédées  d'un 
courrier  qui  les  annoncerait  dans  chaque  État; 
le  chef  ne  manquerait  pas  d'envoyer  une  es* 
corte  pour  les  recevoir  à  l'entrée  et  les  con- 
duire jusqu'aux  limites  de  son  territoire. 
Ainsi  d'escorte  en  escorte,  elles  parviendraient 
sans  trouble  à  leur  destination.  Cette  me- 
sure ,  que  je  crois  bonne  dans  le  principe , 
serait  inutile  lorsqu'une  fois  ces  peuples  sau- 
vages seraient  familiarisés  avec  les  blancs , 
lorsqu'ils  se  seraient  créés  de  nouveaux  be- 
soins ,  et  assez  de  luxe  pour  mettre  un  grand 
prix  à  nos  marchandises. 

Il  faut  de  l'ensemble  et  une  volonté  unique 
pour  réaliser  ce  projet  :  la  concurrence  ne 
présente  que  des  moyens  isolés,  sans  suite  et 
presque  toujours  contraires  au  bien  général  j 
elle  ne  peut  que  lui  nuire.  En  abandonnant 
à  ses  soins  la  conduite  d'rni  si  beau  plan ,  on 
s'expose  atout  perdre,  et  le  risque  est  trop 
grand  pour  le  voir  avec  indifférence. 

J'ai  consulté  sur  les  résultats  de  cette  en- 
treprise ,  des  habitans  instruits  par  l'expé- 
rience. D'après  leur  opinion^  je  puis  assurer 
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qu'indépendamment  des  yues  politiques^  qui 
sont  d'un  grand  poids  ^  les  ayantages  pour 
notre  commerce  sont  immenses. 

Je  vais  finir  cet  article  par  quelques  consi- 
dérations qui  se  présentent  naturellement. 

Les  Anglais  font  exclusivement  le  com- 
merce de  l'intérieur,  qui  se  porte  en  entier  sur 
les  bords  de  la  Gambie  :  il  n'est  pas  impossi- 
ble de  le  partager  avec  euxj  il  convient  au 
moins  de*le  tenter. 

Nos  jours  sont  exposés  en  allant  par  eau  à 
Galam  ;  nous  évitons  tous  les  dangers  en  nous 
y  rendant  par  terre.  Cette  route  est  préféra- 
ble ;  il  faut  donc  la  suivre  sans  renoncer  ce^ 
pendant  à  la  navigation  'de  la  rivière  ,  qu'il 
convient  de  confier  aux  nègres  et  aux  mulâ- 
tres de  l'île  Saint-Louis. 

Ce  voyage  invite  à  en  faire  d'autres.  Nous 
ne  connaissons  pas  l'intérieur  de  l'Afrique  j 
nous  pouvons  la  parcourir  et  nous  procurer 
les  liunières  qtd  nous  manquent;  nous  pou- 
vons étendre  nos  relations  politiques  et  com- 
merciales y  faire  des  heureux  et  jouir  de  nos 
bienfaits. 

Fuissent  mes  vues  s'accomplir  un  jour  pour 
la  gloire  de  mon  pays  et  le  bonheur  des  Afri- 
cains !  » 
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CHAPITRE  VII. 
Rivière  Félémé. 

JLn  suivant  le  cours  de  la  rive  gauche  du 
Sénégal ,  nous  nous  sommes  arrêtés  à  la  ri- 
vière de  Félémé ,  qui  porte  ses  eaux  ^ans  le 
lleuve.  Son  embouchure^  entre  les  villages 
de  Guiomb  et  Aradou ,  est  à  dix-huit  lîeues 
ou  environ  du  fort  Saint -Joseph^  dans  le 
pays  de  Galam,  par  les  12**.  62".  de  longitude, 
et  14.   44"-  i5\  de  latitude. 

Cette  rivière  prend  sa  source  au  nord  de 
celle  de  Gambie,  dans  le  Jalloakadou,  et  sort, 
comme  elle,  des  montagnes  de  Kong;  elle 
coulé  presque  parallèlement  au  Sénégal  en 
allant  dans  le  nord  nord- ouest,  jusqu^à  Far- 
bama-Teuda  ,  et  se  dirige  ensuite  dans  le 
nord  jusqu*à  son  embouchure  dans  le  Séné- 
gal. Elle  reçoit  dans  son  cours  et  à  sa  droite, 
quantité  de  petites  rivières  qui  toutes  pren- 
nent leurs  sources  dans  la  chaîne  de  monta- 
gnes appelée  Tambaoura.  La  plus  remarqua- 
ble est  la  Sanon-Colez  ou  rivière  d'Or,  qui 
traverse  le  royaume  de  Bambouk  dans  la  di- 
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rection  nord-ouest,  passe  au  fort  Saint-Pierre 
qu'elle  laisse  à  sa  droite,  à  une  lieue  de  sa 
réunion  aux  eaux  de  la  Félémé ,  et  à  treize 
lieues  de  son  confluent  dans  le  Sénégal.  La 
source  de  la  Félémé  est  par  ii"*.  49^*  de  lon- 
gitude, et  9^.  3o".  de  latitude. 

Vîn  ne  connaît  pas  parfaitement  le  cours 
de  cette  rivière,  mais  on  la  remonte  sans  dif- 
ficulté jusqu'à  Kainoura  :  là  elle  est  coupée 
par  un  banc  de  roches  qid  en  rend  la  navi- 
gation presque  impraticable ,  excepté  dans 
le  tems  des  grosses  eaux.  Elle  déborde  à  la 
même  époque  que  le  Sénégal ,  mais  ses  eaux 
ne  soïit  jamais  ni  aussi  profondes  ni  aussi  ra- 
pides. Sa  navigation  au  dessus  de  Kainoura 
est  toujours  difficile  ;  elle  n'a  point  de  iialage  j 
ses  l)ords  sont  escarpés  ou  couverts  d'arbres , 
de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  tirer  les 
bâtimens  à  la  cordelle.  Il  ne  faut  pas  penser 
à  la  remonter  à  la  voile  j  les  arbres  qid  cou- 
vrent ses  bords,  rompent  absolument  les  vents  ; 
on  ne  peut  avancer  qu'en  se  touant,  et  cette 
marche  est  aussi  lente  que  pénible.  Les  vil- 
lages ont  heureusement  entre  eux  des  che- 
mins de  communication  assez  praticables  :  on 
fait  aisément  par  terre  ce  qui  serait  trop  dif- 
ficile d'entreprendre  par  eau. 
£n  1715  les  Français  firent  élever  un  fort 
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sur  cette  rivière  ,  qu'ils  appelèrent  Saint- 
Pieri  e ,  et  qu'ils  placèrent  au  village  de  Kai- 
nouni,  clans  une  situation  saine  ^  sûre  et 
agréable. 

Les  bords  de  la  rivière  sont  fertiles  et  cou-^ 
verts  de  plusieurs  villages  dont  les  habitans, 
cultivateurs  ,  marchands  et  pêcheurs ,  reçu- 
rent les  Français  avec  empressement}  ils  leur 
procuraient  des  vivres  et  des  échanges  avan- 
tageux :  c'est  ainsi  que  débutèrent  les  Fran- 
çais ,  et  qu'ils«urent ,  par  l'attrait  de  quelques 
jouissances  inconnues  dans  le  pays,  «s'atta- 
cher des  peuples  réputés  barbares. 

On  se  rappellera  les  égards  qu'ils  témoigné-, 
reiit  à  Rubault  lors  de  son  passage,  l'accueil 
qu'il  en  reçut  et  les  instances  qu'ils  lui  firent 
pour  le  rétablissement  de  leurs  anciennes  re- 
lations avec  les  Français. 

Le  fort  Saint-Pierre  n'était  cependant  qu'mi 
poste  avancé  j  c'était  un  établissement  que 
la  politique  avait  formé  dans  l'intention  se- 
crète de  pénétrer  plus  avant,  de  parcourir 
l'Afrique  ^  de  s'emparer  de  ses  richesses ,  d'al- 
ler les  chercher  sur  les  lieux  où  elles  naissent , 
de  s'assurer  enfin  la  gloire  et  les  profits  des 
découvertes  utiles. 

Ce  fut  une  conception  grande  et  hardie  : 
M.  Brue,  qui  l'avait  méditée  dans  sa  sagesse, 
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la  conduisit  luî-même  avec  autant  <i*art  que 
de  prudence;  il  visita  les  lieux  plosisurs  ibis, 
posa  les  fondemens  d'un  édifice  qtd.  s*éleva 
rapidement;  il  marcha  d'un  pas  ferme  vers 
le  but  qu'il  voulait  atteindre  y  et  rien  ne  l'ar- 
rêta dans  sa  course  :  il  arriva  enfin ,  et,  tran^ 
quille  sur  l'avenir,  il  quitta  les  rênes  du  gou- 
vernement :  dès-lors  tout  fut  perdu  sans  re- 
tour. C'est  ainsi  que  la  destinée  des  plus  beaux 
établissemenSy  comme  celle  des  empires,  est 
souvent  dans  les  mairïs  d'un  seul  homme. 

Les  successeurs  de  M.  Brue  n'eurent  ni  la 
force  ni  le  talent  de  l'imiter  j  ils  se  traSkièient 
sur  ses  traces;  ils  firent,  à  grands  Ërais,  de 
petites  choses;  le  corps  robuste  qui  leur  fiit 
confié,  languit  quelque  tems,  résista  à  difiGé- 
rentes  crises,  tomba  enfin  en  marasme,  etpé* 
rit  d'une  mort  lente  et  douloureuse. 

Ces  monumens  attestaient  la  gloire  et  la 
puissance  des  Français  :  détruits  par  l'igno- 
rance et  le  tems,  ils  ne  présentent  plus  que 
des  ruines;  ces  ruines  cependant  font  l'espoir 
des  habitans ,  qui  désirent  et  attendent  notre 
retour.  Ils  sont  réduits  à  négocier  avec  les 
Maures  qu'ils  n'aiment  pas  et  qui  les  trom-» 
pent. 

Kainoura  est  toujours  le  rendes-vons  et  le 
chel-iieu  des  échanges  j  c'est  un  gros  village 
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dont  la  population  peut  être  évaluée  à  trois 
mille  hommes  ;  deux  mille  au  moins  sont  es- 
claves. Sidy-Carachi  s'y  arrêta  :  il  nous  donne 
la  description  des  cases  de  Salubagorel ,  qui 
en  était  gouverneur  lors  de  son  passage.  Elles 
sont  éloignées  du  village  d'environ  trois  cents 
pas,  placées  sur  luie  esplanade  médiocrement 
élevée,  et  plantée  de  grands  arbres  vers  le  sud 
et  sud-est,  qui  lei  garantissent  des  plus  gran- 
des ardeurs  du  soleil. 

Cet  amas  de  cases  ne  ressemble  pas  mal  à 
nos  grosses  métairies ,  qui  forment  plusieurs 
cours  avec  des  logemens  de  tous  côtés.  L'ha- 
bitation de  Salubagorel  avait  trois  cours  fort 
spacieuses.  La  première ,  fermée  d'une  ta- 
pade  de  roseaux  et  '  de  grosses  épines ,  était 
destinée  aux  étables  pour  les  dlfïérentes  es- 
pèces de  bestiaux.  Ici  les  habitans  sont  dans 
l'usage  de  mettre  leurs  bestiaux  à  couvert, 
non-seulement  pour  les  garantir  des  bêtes  fé- 
roces ,  mais  encore  pour  en  conserver  le  fu- 
mier, dont  ils  se  servent  pour  améliorer  leurs 
terres. 

La  seconde  cour  contenait  les  cases  du  maî- 
tre ,  de  ses  femmes  et  d'une  partie  de  ses  do- 
mestiques j  le  reste  logeait  dans  une  troisième 
où  se  trouvaient  encore  les  magasins.  Sidy- 
Carachi  fut  introduit  dans  la  case  du  maître. 
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qui  le  reçut  ay:ec  distînctîon  et  le  tr^uta  par- 
iaitemeiit  bien.  Il  lui  présenta  ses  femmes,  qui 
parurent  voilées  et  qui  se  dévoilèrent  pres- 
que aussitôt,  sur  l'ordre  qu'elles  en  reçurent 
de  Salubagorel.  Après  les  complimens  d'u* 
sage  y  elles  reçurent  du  marabou  voyageur  de 
petits  gris-gris,  lui  donnèrent  quelques  grains 
d'or,  et  se  retirèrent  en  chantant  les  louange 
du  prophète  et  des  Français. 

Salubagorel  Et  plusieurs  questions  à  Sidy- 
Carachij  toutes  avaient  pour  objet  la  puis- 
sance et  le  retour  des  Français  dans  son  pays. 
Lorsqu'ils  se  séparèrent,  il  lui  dit  :  «  N'oublie 
9>  pas,  mon  frère,  d'assurer  les  Français  que 
»  nous  les  aimons  toujours ,  et  que  nous  les 
»  desirons  ardemment  :  qu'ils  viennent  avec 
»  confiance  j  nous  travaillerons  au  rétablisse- 
»  ment  du  foré  ;  nous  leur  donnerons  tout 
»  ce  qui  pourra  leur  convenir,  et  sans  réserve 
>»  tout  ce  qui  sera  en  notre  pQUvoir.  » 
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CHAPITRE  VIIL 

Historique  sur  les  royaumes  de  Galaniy 
Kassou  et  Tonibut,  Cataractes  de 
Félon  et  de  Govina.  Commerce.  Mi- 
nes d^oru  Etablissemens  :  succès  ou 
revers  qu'ils  ont  éprouvés, 

JNoiTS  venons  de  parcourir  les  deux  routes 
qui  coiiduiseiit ,  sort  par  eau  soit  par  terre, 
au  dernier  de  nos  comptoirs  à  Galam.  On 
aura  pu  juger  combien  celle  que  j'ai  fait  tra- 
cer à  travers  les  terres,  est  plus  sûre,  plus 
prompte  et  plus  commode  :  mais  Ton  appré- 
ciera encore  davantage  cette  entreprise  ^  en 
connaissant  Timpor  tance  du  pays  avec  lec[uel 
elle  nous  ouvre  une  communication  habi- 
tuelle, ^ 

Le  royaume  de  Galam  est  à  deux  cent  cin- 
quante lieues  ou  environ  de  la  barre  du  Séné-^ 
gai;  il  commence  au  villaj^e  de  Guildé^  près 
celui  du  Tuabo.  Il  est  borné,  au  nord,  par 
le  Sénégal  et  le  désert  de  Saliara  que  j'ai  fait 
connaître  I  au  nord-est,  par  le  royaume  de 
Kassou  j  à  Test,  par  le  Kajaaga;  au  sud,  par 
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le  royaume  de  Bambouk}  au  sud-ouest,  par 
celui  de  Bondou  ;  à  l'ouest,  par  la  rivière  de 
Félémé  et  les  États  du  Sîratick.  Il  s'étend  sur 
le  Sénégal ,  environ  quarante  lieues ,  et  jus- 
qu'au rocher  de  Felou ,  qui  coupe  entièrement 
la  rivière.  L'eau  tombe  de  ce  rocher  de  la  hau- 
teur de  quarante  toises ,  et  fait  un  bruit  épou- 
vantable j  c'est  ce  que  nous  appelons  les  ca- 
taractes de  Felou ,  où  se  termine  le  royaiame 
de  Galam. 

Le  titre  du  roi  de  Galam  est  Touka^  au- 
quel on  ajoute  le  nom  de  famille.  Le  gouver- 
iienieut  est  une  espèce  de  monarc^ûe  tempé^ 
rée  j)ar  l'autorité  des  grands  :  la  cotu-onne  est 
élective.  L'élection,  paisible  ou  amenée  par 
des  révolutions  qui  sont  aâsez  fréquentes,  se 
fait  par  les  principaux  seigneurs  du  pays,  qxiî 
sont  autant  de  petits  rois  :  lorsqu'ils  ont  pa 
parvenir  au  gouvernement  d'un  yUlage ,  on 
les  nomme  sîboyez.  Le  roi  est  toujours  pris 
dans  la  famille  régnante,  mais  exclusivement 
du  côté  des  femmes  :  cet  usage  est  presque 
général  dans  cette  partie  de  l'Afirique. 

Les  habîtans  naturels  du  pays  et  des  con- 
trées voisines  s'appellent  Serracolets.  Leur 
religion  est  celle  de  Mahomet  ;  dans  les  prin- 
cipaux villages  ils  ont  des  mosquées.  - 

Ces  peuples  sont  d*im  caractère  inquiet  et 
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turbulent  :  l'autorité  du  roi  est  souvent  mé- 
connue ;  sa  puissance  passe  en  d'autres  mains 
s'il  n'a  pas  le  courage  et  l'adresse  de  la  faire 
respecter.  Il  doit  s'attacher  surtout  à  mériter 
l'amour  et  la  confiance  de  ses  sujets  :  c'est  là 
sa  plus  grande  politique,  son  étude  et  ses 
soins  de  chaque  jour.  Les  rois  dépossédés  sont 
réduits  à  la  condition  d'hommes  privés. 

Les  Serracolets  forment  plusieurs  États  in- 
dépendans  ou  tributaires  les  uns  des  autres» 
On  assure  que  le  roi  de  Galam  est  lui-même 
tributaire  du  royaume  deKassou,  plus  à  l'est , 
et  dont  j'aurai  occasion  de  parler. 

Les  directeurs  qui  avaient  précédé  M.  Brue, 
avaient  eu  le  dessein  d'élever  un  fort  à  Ga- 
lam ,  et  d'y  établir  un  comptoir  pour  y  faire 
le  commerce  sans  interruption  :  tous  avaient 
porté  leurs  regards  sur  les  mines  d'or  de  l'in- 
térieur ;  mais  la  réussite  du  grand  projet  qui 
devait  nous  en  rendre  maîtres,  était  réservée 
à  M.  Brue. 

Au  mois  de  juillet  1698,  ce  directeur  se 
rendit  lui-même  à  Galam  j  il  éprouva  quel- 
ques obstacles  j  il  eut  le  courage  de  les  vaincre 
et  la  gloire  de  poser  les  premiers  ibndemeus 
de  la  puissance  française  vers  la  source  du 
Sénégal. 

L'emplacement  du  fort  iîit  tracé  au  village 
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de  Dramanet ,  sur  une  petite  élévation.  Cette 
situation  présentait  de  grands  avantages.  Ce 
village  renfermaittine  population  nombreuse  : 
les  principaux  habitans  sont  encore  aujour- 
d'hui maraboux ,  commerçans,  et  de  meiileiu^ 
foi  que  les  autres  nègres.  Plusieurs  autres 
viJlages  assez  considérables ,  et  de  même  ha- 
bités par  des  maraboux  y  sont  placés  le  long 
de  la  rivière  jusqu^aiix  cataractes  de  Felou. 
On  en  voit  d'autres  dans  les  terres ,  assez  rap- 
prochés, et  qui  présentent  l'aspect  d'un  peu- 
ple industrieux,  sage,  cultivateiu:  et  mar- 
chand. Tous  ces  villages  ont  pour  capitale  la 
ville  de  Conjour^  grande,  forte  et  bien  bâtie: 
leur  réunion  forme  ime  république  de  mara- 
boux y  que  la  force  et  la  vertu  des  gris-gris 
rendent  redoutable,  à  leurs  voisins.  Ils  sont 
situés  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  :  le 
côté  droit ,  quoique  très-beau  5  est  désert  j  il 
est  couvert  de  lataniers  et  d'arbres  épineux  : 
personne  n'ose  s'y  établir  et  s'exposer  aux 
courses  des  Maures ,  qui  ne  manqueroient  pas 
de  piller  les  maisons  et  d'enlever  les  habitans. 
Le  Sénégal ,  large ,  profond  et  rapide ,  est  une 
barrière  qu'ils  ne  peuvent  franchir  j  il  garan- 
tit la  partie  méridionale  et  la  met  en  sûreté. 
L'officier  chargé  de  conduire  les  travaux 
du  fort ,  qui  fut  appelé.  Saint-Joseph ,  chan- 
gea. 
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gea,  de  son  autorité  privée,  le  lieu  de  rem- 
placement j  il  le  mit  si  près  de  la  rivière,  qu'il 
fut  emporté,  en  1701,  par  les  grosses  eaux. 
Cet  événement  fut  sensible  à  M.  Brue  j  il 
s'empressa  d'y  remédier,  et  le  fit  rebâtir  à  la 
hâte  sur  un  terrein  plus  élevé. 

Cette  construction  provisoire  ne  présentait 
aucune  garantie  :  les  employés  et  les  mar- 
chandises étaient  sous  la  sauve-garde  des  ha- 
bitans ,  hommes  perfides ,  cruels  et  prompts 
à  se  soulever. 

M.  Brue  partit  pour  France  au  mois  d'a- 
vril 1702J  dès-lors  les  nègres,  maraboux  et 
autres  se  crurent  dégagés  de  leurs  engage- 
mens  j  ils  prirent  les  armes  et  se  portèrent  siu: 
rétablissement  français.  Les  commis  se  dé- 
fendirent vigoureusement  et  tuèrent  bien  du 
inonde  )  mais  rien  ne  fut  capable  de  rebuter 
les  nègres ,  qui ,  malgré  leurs  pertes ,  s'avan- 
çaient toujours  vers  le  fort.  Ils  ne  tuèrent  nî 
ne  blessèrent  aucun  Français  j  mais  toujours 
sous  les  armes ,  ceux-ci  ne  pouvaient  plus  sou- 
tenir les  fatigues  d'un  siège ,  et  d'ailleurs  ils 
manquaient  de  munitions  de  guerre  et  de  vivres. 
Dans  cette  position  critique ,  ils  firent  des  pro- 
positions aux  assiégeans ,  qui  ne  voulurent  rien 
écouter  ;  enfin ,  pour  échapper  à  une  mort  cer- 
taine ,  les  Français  s'embarquèrent  pendant 
Tome  II.  S 
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kl  ntiit  )  dans  des  bateaiuc  qui  étaient  mouîlléd 
sous  le  fort.  Ils  prirent  atBC  eti:^  des  armei^ 
des  munitions  ^  le  peu  de  viyres  qui  restait, 
tout  ce  qu'ils  avai^it  de  précrevx  dans  les 
magasins  y  et  s'élo^èrent  du  théfttre  de  la 
guerre  en  mettant  le  lëu  aux  cases  et  mûl  ma- 
gasins^ afin  d'ôter  aux  assiégeans  le  {daisir 
de  piller  les  marchandises.  C'est  aiiisi  que  le 
fort  de  Dramanet  fut  Imé  aux  flammes  et 
aux  nègres  soulevés,  le  23  déc^abre  170a. 
Le  commerce  de  ce  riche  pays  fut  totalânent 
interrompu  pendant  cinq  ou  six  ans. 

Les  Français  furent  poursuivis  sut  la  ri* 
yière  ;  mais  ils  manœuvrèrent  si  bien ,  qu'ils 
échappèrent  heureusement ,  et  ne  reçune&s 
aucun  dommage  de  la  foreur  des  nègres  :  ils 
se  reposèrent  sur  les  terres  de  Sbrâtickj  eC 
dépêchèrent  un  exprès  à  Itle  Saint -Lows 
pour  Instruire  M.  Lemaitre>  àldrs  direG«e«xr 
général ,  du  malheur  qui  leur  étidt  arrivé. 

Lemaître  et  de  La^ourbe  qui  lui  sncoéda, 
n'eurent  aucun  moyen  de  t^paiiér  cette  perte. 
Mustellier><]uiles  remplaça^  mourut  à  Tuabo^ 
sur  la  route  de  Galam.  Bichebourg,  q[ui  st 
vécut  que  vragt  mois  à  llte  Saint>Loidsy  &t 
plus  heureux.  Il  établit^  pendant  sa  courta 
administration ,  un  C€>mptoir  fortifié^  non  i 
Dramanet  ^  mais  k  Tombi^Mmkaofé  ou  Ma- 
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kanè^  quî  est  à  une  lieue  plus  bas.  Sa  situa-- 
tîon  est  agréable}  Tair  y  est  bon,  et  le  mouil- 
lage est  sûr.  Les  bâtimens  sous  la  protection 
du  fort  n'avaient  rien  à  craindre.  Si  les  Fran- 
çais avaient  quelque  chose  à  appréhender  du 
naturel  changeant  et  perfide  deç  nègres  ser- 
racolets ,  ils  avaient  aussi  moins  de  mesures  à 
garder  avec  eux,  et  plus  de  moyens  de  les 
contenir  que  les  Mandingues  maraboux,  qui 
forment  une  espèce  de  république,  et  qui  sont 
bien  pluspuissans  que  les  Serracolets.  Le  fort 
fut  placé  par  les  12**.  a8".  de  longitude,  et 
i4'*.  38".  lo'.  de  latitude. 

M.  Brue  revint  au  Sénégal  au  mois  d'août 
1714;  il  fit  achever  le  fort  Saint- Joseph,  au 
village  de  Tombaboukané ,  et  travailler  en 
même  tems  à  celui  de  Saint-Pierre,  au  village 
de  Kainoura,  sur  la  rivière  de  Félémé.  Il 
n'eut  rien  de  plus  à  cœur  que  d'établir  puis- 
samment le  commerce  de  Oalam ,  dont  il  con- 
naissait l'importance. 

Les  Serracolets  cependant  se  sont  portés 
quelquefois  à  des  excès  contre  les  employés  et 
le  fort  de  Tombaboukané  ;  quelquefois  aussi 
ils  ont  eu  à  se  repentir  de  leurs  violences.  £n 
1722,  ils  assassinèrent  un  commis  qui  venait 
de  la  traite.  Charpentier,  cxMnmandant  du 
fort,  brûla  le  village,  mit  en  fuite  tous  les 

S  2 


Digitized  by  CjOOQ IC 


276         VOYAGE    AU    SiSk^GAL. 

nègres  qui  avaient  pris  les  armes ,  en  tua  beau-/ 
coup  et  fit  un  grand  nombre  d'esclaves  qui 
furent  conduits  à  l'île  Saint-Louis.  Cet  acte 
de  fermeté  et  de  courage  mit  l'épouvante  et 
la  terreur  dans  tout  le  pays.  Le  roi  de  GaJam 
et  ses  sujets  demandèrent  grâce.  Ils  envoyè- 
rent pour  l'obtenir,  et  comme  médiateurs, 
les  maraboux  de  Dramanet,  suivis  des  prin- 
cipaux marchands  nègres,  amis  des  Français. 
Charpentier  se  fit  prier  long-temsj  il  se  ren- 
dit enfin  aux  pressantes  sollicitations  des  mé- 
diateurs. Le  roi  de  Galam  demanda  pardon; 
il  promit,  pour  lui  et  ses  sujets,  soumission 
et  obéissance  à  la  nation  française.  Aces  con- 
ditions la  paix  fut  jurée  avec  les  cérémom'es 
ordinaires ,  et  publiée  aux  acclamations  de 
tous  les  nègres.  Ce  traité  fut  religieusement 
observé  pendant  quelques  années  :  dans  la 
suite ,  il  fut  oublié  et  rompu  avec  éclat*  Ces 
ruptures  sont  fréquentes  j  mais  j'ai  observe 
et  je  dois  dire  qu'elles  sont  le  plus  souvent 
provoquées  par  nos  imprudences ,  nos  vexa- 
tions partielles  ou  générales ,  quelquefois  par 
un  excès  de  confiance ,  presque  toujours  par 
une  ambition  sordide  et  hors  de  mesure. 

M.  Brue  eut  sous  ses  ordres  deux  hommes 
recommandables  par  leur  zèle,  leurs  connais- 
sances et  leur  attachement  aux  intérêts  de  la 
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France.  Tous  deux  ont  résidé  à  Galam  et  donné 
sur  ces  contrées  des  renseignemens  très-uti- 
les. Le  premier  fut  un  frère  de  Tordre  des 
Augustins ,  nommé  Apollinaire,  chirurgien 
de  profession ,  qui  avait  fait  plusieurs  voyages 
au  Sénégal  en  cette  qualité  avant  de  se  fiaire 
religieux ,  et  qui  les  avait  repris  après  sa  pro- 
fession. C'était  un  homme  d'esprit,  sage  et 
de  bonnes  mœurs  j  il  s'acquitta  avec  intelli- 
gence et  distinction  de  tous  les  emplois  qui 
lui  furent  confiés.  Le  second  fut  M.  Compa- 
gnon. Cet  homme ,  né  avec  une  ame  ardente 
et  beaucoup  d'esprit ,  savait  affronter  tous  les 
dangers.  Il  parcourut  le  royaume  de  Bam- 
bouk,  et  donna  sur  ce  vaste  et  riche  état ,  des 
documens  précieux  dont  j'aurai  occasion  de 
parler. 

L'emplacement  du  fort  à  Tombaboukané 
n'eut  pas  l'approbation  de  tous  les  directeurs  j 
quelques-uns  s'opposèrent  à  ce  qu'il  fat  trans- 
porté à  l'île  de  Caigneux  ^  où  M.  Brue  avait 
le  projet  de  le  placer;  d'autres  voulaient  le 
porter  près  de  Sangalon,  village  situé  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Félémé,  Pendant 
qu'on  délibérait  sur  les  points  qu'on  devait 
fortifier,  M.  Brue  prit  soin  des  forts  déjà  éta- 
blis ,  et  fit  fleurir  le  commerce.  Il  resta  en 
Afrique,  chargé  de  la  direction  des  afï'aires, 
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jusqu'au  mois  de  fuin  1720.  Il  reparut  de  tems 
k  autre  à  Tîle  Saint-Louis,  toutes  les  fois  ai- 
fin  que  sa  présence  devint  nécessaire ,  notain-» 
ment  en  1733. 

Son  absence  cependant  porta  quelques  pré- 
judices à  nos  postes  avancés  j  ils  furent  négli- 
gés^, et  ce  ne  fut  qu'en  1780  que  la  compagnie 
francise  s'occupa  de  nouveau  de»  moyens  de 
les  faire  prospérer.  Elle  envoya  redomiaStre 
leur  position.  L'artiste  chargé  de  cette  mission 
revint  en  France,  et  sur  le  compte  qu'il  en 
rendit,  il  fut  envoyé  de  nouveau  à  Galam ,  en 
qualité  de  commandant  du  fort  de  Tomha- 
boukané.  Il  abusa  des  pouvoirs  qui  lui  furent 
confiés  ;  il  souleva  les  nègres  contre  son  ad- 
ministration ,  et  dans  une  rixe  qu'il  avait  pro- 
voquée ,  ils  le  massacrèrent  avec  tout  le  poste. 
Son  imprudence  lui  coûta  la  vie  :  die  fit  ces- 
ser toute  communication  avec  Galam. 

David,  directeur-général,  s'occupait  cepen- 
dant de  la  rétablir.  Il  passa  en  France  en  174  J> 
et  décida  la  compagnie  à  suivre  les  projets 
qu'elle  avait  formés  sur  Tintérieur  de  sa  ccm- 
cession.  U  fut  chargé  de  visiter  lui-même  les 
étabHssemens  et  de  les  mettre  en  étau  H  se 
raidit  à  Galam }  il  fit  bâtir  une  maison  prés  dn 
fi^rt  de  Tombaboukané,  et  donna  des  ordres 
pour  la  restauration  des  forts* 
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David  revint  à  l'île  Saint -Louis.  U  laissa 
pour  directeur  à  Galam ,  M.  de  Labrue ,  et 
le  chargea  de  l'exécution  de  ses  plans. 

La  guerre  survint  en  1744-  David  fut  en- 
voyé à  rile-de-France ,  et  de  Lahrue^  de  la 
direction  de  Galam ,  passa  à  celle  du  chef-lieu, 
^ussenac ,  qui  le  remplaça  dans  le  comman-r 
dément  du  fort  Saint- Joseph ,  ne  perdit  pas 
de  vue  les  projets  de  la  compagnie  sur  l'ex* 
ploitation  des  mines  ;  il  entretint  le  mieux 
qu'il  put  les  établissemens  formés ,  et  fit  pas-^ 
ser  à  Paris  des  minerais  qui  furent  trouvés 
très-riches. 

La  compagnie  faisait  des  préparatifs  et  des 
efforts  pour  s'assurer  l'exploitation  des  mines  j 
mais  ses  projets  ne  purent  pas  s'exécuter  :  les 
Anglais  prirent  l'île  Saint-Louis  en  1768. 

Ils  envoyèrent  à  Galam  en  1769.  L'homme 
qui  devait  y  résider ,  y  mourut  de  maladie  ; 
ils  renoncèrent  dès-lors  à  toute  expédition 
idtérieure.  Il  paraît  que ,  pendant  qu'ils  ont 
possédé  le  Sénégal ,  c'est-à-dire,  depuis  1768 
jusqu'en  1779  ,  ils  n'ont  pas  osé  s'exposer  dp 
nouveau ,  ou  qu'ils  n'ont  pas  mis  assez  d'im- 
portance à  cet  objet  poiu-  daigner  s'en  oc- 
cuper. 

J'ai  fait  reconnaître  tous  ces  établissemens 
en  1785  et  1786  j  ils  sont  tombés  absolument 


Digitized 


by  Google 


282         VOTÀOB    AU    SlinioÀI.. 

la  volaille  et  le  pmsson  y  sont  presque  pour 
rien  :  il  n'y  manqiie  <[xi6  dv  sel.  Cet  article  f»X 
rare  et  très^cher,  parce  qu'il  vi«it  de  loin. 

Au  dessus  des  cataractes  de  Felov  ^  onm 
trouve  d'autres  9  à  la  distance  d'environ  qua- 
rante lieues  ;  plus  hautes  et  moins  aeœs^bks^ 
nommées  Govina.  Dans  cette  partie  >  U  Se- 
négal  se  trouve  comme  pressé  entre  doux 
montagnes.  Le  canal  cependant  est  asaeis  largpj 
mais  il  est  rempli  de  rocs ,  au  travers  deaqudB 
il  semble  que  l'eau  se  soit  ouvert  un  passage 
en  chariant  toute  la  terre  qui  les  environne  : 
elle  coule  ainsi  rapidement  par  cent  boyaiix , 
dont  aucun  ne  parait  navigable. 

Cependant  les  cataractes  de  Felou  et  de 
Govina  ne  sont  point  un  obstacle  {nsurmon* 
table  à  notre  commerce*  Les  habitansneman^ 
quant  ni  de  bœuft,  ni  de  chameau;!.,  ni  do 
chevaux  ,  ni  d'ânes  pour  le  transport  des 
marcliandises  ;  de  sorte  qua^  si  ces  rég^OM 
étaient  une  fois  bien  connues  et  1^  sé^owr 
assuré  par  de  bons  établissemens ,  ou  pour* 
rait  les  parcourir  sans  difficulté,  et  faire  trans- 
porter tous  les  articles  de  traite  dont  on  au- 
rait besoin* 

Le  royaume  de  Kassou  commence  à  la 
moitié  du  chemin  des  cataractes  de  Felou  à 
celles  de  Govina.   Le  roi  prend  le  titre  de 
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Sagedora  ,  auquel  il  ajoute  8on  nom  de  fa- 
mÛIe.  Celle  de  Demba-Sego-Jalla  possède 
la  couronne  depuis  long-temsj  elle  est  héré- 
ditaire ,  et  passe  de  droit  au  iils  aîné  de  la 
s<mir  du  roi.  Le  pouvoir  du  souverain  est 
absolu  y  sa  religion  est  mahométane  ;  mais  luie 
grande  partie  de  ses  sujets  sont  payens.  Ce 
prince  fait  sa  résidence  ordinaire  à  Kounia- 
kary  y  dans  Tin  teneur  des  terres.  Cette  ville, 
assez  considérable ,  est  placée  dans  un  vallon 
fertile  ,  environné  de  montagnes ,  et  arrosé 
parla  rivière  àidKricko ,  qui  va  se  perdre  dans 
le  Sénégal. 

Il  avait  autrefois  une  autre  demeure  :  on 
croit  même  qu'il  la  conserve  encore ,  au  vil* 
lage  de  Gumely  dans  une  péninsule  formée 
par  detrx  rivières  au  nord  du  Sénégal.  Ces 
deux  rivières ,  après  im  cours  de  près  de 
soixante  lieues,  vont  se  perdre  dans  un  grand 
lac  de  même  nom  que  ce  royatmie.  La  plus  mé-r 
ridionale,  qui  forme  la  péninsule  de  Kassou, 
se  nomme  la  Rivière-Noire,  de  la  couleur 
sombre  de  ^/^s  eaux  ;  l'autre ,  qtd  est  au  nord , 
porte  le  nom  de  Rivière-Blanche  ,  parce  que  la 
terre  blanchâtre  et  glaireuse  sur  laquelle  elle 
passe  ,  lui  fait  prendre  cette  couleur. 

Le  royaume  de  Kassou  est  très-étendu  :  sa 
population  est  nombreuse  \   ses  terres  sont 
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fertiles  et  bien  cultivées  $  les  habitons  font  le 
commerce ,  sont  riches  en  bétail  et  en  grains. 
Ils  mangent  sans  répugnance  et  même  avec 
plaisir,  les  rats  ,  les  taupes,  les  écureuils,  les 
serpens  et  les  sauterelles.  Les  œufs  sont  défen- 
dus aux  femmes  j  elles  n'ont  pas  le  droit  d'en 
manger  j  ils  sont  réservés  pom*  les  honunes, 
qui  les  aiment  et  s* en  accommodent  fort  bien. 
.    Le  roi  passe  pour  un  prince  puissant,  res- 
pecté de  ses  voisins  et  de  ses  sujets;  il  pieut, 
quand  il  le  veut,  et  au  premier  signal ,  lever 
une  armée  de  quarante  mille  hommes.  On  dit 
que  Galam  et  quelques  autres  royaumes  voi- 
sins étaient  ses  tributaires.. On  prétend  même 
que  les  habitans  de  Kassou  étaient  Foules  dans 
leur  origine,  et  que  le  roi  possédait  ancien- 
nement tout  le  pays  qui  forme  aujourd'hui 
les  États  du  Siratick.  On  trouve  dans  cet  État, 
des  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer; 
elles  sont  si  riches,  que  le  métal  parait  pres- 
que sur  la  surface.  On  y  trouve  aussi  du  mar- 
bre de  plusieurs  couleurs  et  du  granit  blanc. 
Le  pays  est  arrosé  par  plusieurs  rivières  ; 
il  est  couvert  de  grands  et  beaux  villages.  Les 
principaux  sont  Gumel,    Liesie  y    Aladinay 
Jumbo  ,   Soulo  et  Kouniakury.  Il  est  placé 
dans  le  centre  de  plusieurs  grands  États,  avec 
lesquels  il  est  souvent  en  guerre.    Gedumak 
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et  Ludamar  appartiennent  aux  Maure^  5  Ga- 
lant,  Bambouk ,  Kaarta  et  Bambara  sont 
sous  la  domination  des  nègres.  Ceux  que  nous 
achetons  à  Galain ,  sont  presque  tous  Bamba- 
ras.  Ils  sont  forts,  robustes,  dociles  et  bons 
travailleurs.  Les  habitans  ont  la  réputation 
d'aimer  les  voyages,  d'être  plus  habiles  et 
plus  ardens  dans  le  commerce ,  que  les  autres 
nègres ,  s'il  faut  les  en  croire.  Ils  vont  jusqu'au 
royaume  de  Tombut  et  dans  la  capitale ,  où 
ils  assurent  que  les  Maures  de  la  côte  de  Bar- 
barie ,  qu'on  y  regarde  comme  des  blancs ,  ont 
un  grand  commerce  établi  de  tout  tems. 

Tous  les  ans ,  en  effet ,  il  part  des  carava^ 
ne^  de  Maroc,  de  Tunis  et  de  Tripoli  pour 
Tombut.  Elles  sont  composées ,  pour  l'ordi- 
naire, de  plusieurs  hommes  bien  armés  et  en 
état  de  ne  rien  craîndre'ni  des  hommes  ni  des 
bêtes  sauvages  qui  vivent  dans  les  déserts.  Ils 
ont  des  chevaux  et  des  chameaux  pour  le 
transport  de  leurs  marchandises  :  ils  sont  cin- 
quBJite  jours  en  route ,  dont  dix  au  moins  sont 
donnés  au  repos ,  dans  les  lieux  où  Teau  et  le 
fourrage  leur  offrent  des  ressources  pour  se 
rafraîchir.  Ils  portent  aux  nègres  de  Tombut 
à  peu  près  les  mêmes  marchandises  que  nous 
portons  aux  nègres  de  Galam.  Ils  en  expor- 
tent des  dattes ,  du  séné  ,  des  plumes  d'autru- 
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che  y  plus  de  mille  marcs  dW ,  du  morfil  y  et 
huit  cent8  ou  mille  esclaves.  En  moins  de  cinq 
mois  ils  font  des  profits  immenses ,  et  sur 
des  marchandises  que  nous  nous  procurons  à 
meilleur  compte  qu'eux  :  nos  prc^ts  seraient 
donc  plus  conôdérables. 

Les  marchands  mandingues  et  cettz.  de  SLas- 
sou  s'accordent  dans  leurs  rapports  sur  oe 
voyage.  Ils  disent  qulls  le  font  tous  les  ans , 
et  qu'ils  ne  sont  en  route  que  trente  -  deux 
jours  y  à  partir  des  cataractes  deFdlou  ;  ce  qu 
donne,  à  raison  de  dix  lieues  par  jour,  trrà 
cent  vingt  lieues  de  distance  du  point  du  àé* 
part.  Ils  en  tracent  la  route  de  la  manière 
suivante  : 

DeCaîgnon.  .  àJaga  •  .  .      5i<»w*«M»d»e- 
DeJaga.  .  .  .  à  Baiogné.  .      i 
DeBaiogné.   •  àCougourou     i 
De  Cougourou  à  Sabaa.  .   .       i 
DeSabaa.    .  .  à  Boramaja        a 
DeBoramaja  .  à  Goury.  .  .      i 
De  Goury.  .  .  à  Galama.  •       i 
DeGalama.    .  à  Timbî.  .  .    i5 
et  de  Timbi  y  en  quittant  les  bords  de  la  ri- 
vière pour  se  diriger  à  Test-sud-est ,   cinq 
jours  jusqu'à  Tombut. 

Je  ne  garantis  ni  le  rapport  ni  l'itii^raire 
des  nègres  :  c'est  un  fait  à  vérifier  y  et  je  n'en 
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renouvelle  llndication  que  sous  ce  point  de 
Tue.  La  rivière  dont  ils  parlent  y  et  dont  ils 
disent  qu'il  faut  quitter  les  bords  à  Timbt , 
est  positivement  le  Niger ,  qui ,  à  partir  de  sa 
source ,  se  dirige  vers  Test,  Il  est  bien  impor- 
tant de  ne  pas  le  confondre  avec  le  Sénégal, 
dont  la  direction  est  à  l'ouest.  Tombut  est 
dans  les  terres ,  à  cinq  journées  de  marche  du 
Niger. 

Le  pays  produit  beaucoup  d'or  :  partout  on 
trouve  des  mines  de  ce  métal  et  très-abondan- 
tes :  les  nègres  qui  se  rendent  à  Tombut ,  y 
portent  de  grandes  quantités  d'or.  Cette  ville  > 
déjà  très-riche  par  elle-même ,  devient  encore 
plus  considérable  par  le  commerce  qui  s'y  fait 
de  toutes  les  parties  de  l'Afrique.  Les  terres 
sont  grasses ,  fertiles  et  bien  cultivées  :  elles 
fournissent  abondamment  à  tous  les  besoins 
de  la  vie  j  elles  sont  couvertes  de  nombreux 
troupeaux,  de  bestiaux  de  toute  espèce.  Rien 
ne  manque  que  le  sel ,  qu'il  faut  se  procurer 
d'assez  loin ,  et  acheter  fort  cher.  Les  mar- 
chands nègres  ou  maures  sont  en  possessiou 
exclusive  de  ce  commerce,  qui  leur  donne  de 
grands  bénéfices. 

Lorsque  je  fis  faire  mon  voyage  à  Galam 
par  terre,  il  entrait  dans  mes  vues  d'envoyer 
à  Tombut,  et  pour  cela  j'étais  décidé  à  con- 
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fier  un  de  mes  employés  aux  nègres  qui  s'y 
rendent  tous  les  ans;   de  &ire  avec  eux  des 
conditions  tellement  avantageuses^  qu'ils  eus- 
sent intérêt  de  le  protéger ,  de  le  garantir  de 
toute  insulte,  et  de  le  ramener  avec  eux.  Je 
n'ai  pas  eu  le  tems  d'exécuter  ce  projet;  mais^ 
je  n'en  doute  pas,  il  se  réalisera  un  jour.  C'est 
le  seid  moyen  de  connaître  parÊdtement  cette 
grande  ville  j  car  les  relations  pompeuses  qu'on 
en  a  faites,  ne  présentent  que  des  conjectures; 
c'est  le  seul  moyen  de  pénétrer  dans  l'intérieur, 
de  nous  procurer  les  connaissances  qui  nous 
manquent ,  et  que  nous  desirons  depuis  si  long- 
tems.  C'est  le  seul  moyen  enfin  d'agrandir  la 
sphère  de  nos  relations  commerciales  et  poli- 
tiques dans  cette  partie  du  monde. 
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fioyaume  de  Bambouk.  Mines  d^or. 
Projets  d^ exploitation. 

Lb  royaume  de  Bambouk  est  une  grande 
contrée ,  célèbre  par  ses  mines  d'or.  Les  Mau- 
res vont  le  chercher  sur  les  lieux  :  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  le  reçoivent  des  nègres 
mandîngues,  qui  le  leur  apportent  à  Galam, 
à  Gambie. 

Ce  royaume  est  borné,  au  nord,  par  celui 
de  Galam;  au  nord-est,  par  le  Kajaaga;  à 
Test,  parla  rivière  du  Sénégal  5  au  sud,  parles 
districts  de  Kullo  et  de  Konkadouj  à  Touest, 
par  le  Satadou ,  et  au  nord -ouest  par  le 
royaume  de  Bondou. 

On  s'est  trompé  en  disant  que  le  pays  de 
Bambouk  notait  gouverné  par  aucun  roi;  il 
a  ses  souverains  comme  les  autres  royaumes 
voisins  :  chaque  village  a  son  chef,  qui  en  est  le 
maître.  Vers  la  rivière  de  Félémé ,  ces  chefs  se 
nomment  Farims,  avec  Taddition  du  lieu  de 
leur  résidence  j  dans  l'intérieur  du  pays ,  ils 
6'appeUent  Elemanni  :  plus  loin  ils  portent 
peut-être  d'autres  noms  que  nous  ignorons. 
Tome  IL  T 
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Tous  ces  che&  sont  indépendans  les  uns  des 
autres;  mais  ils  reconnaissent  le  chef  suprême 
du  royaume.  Us  sont  obligés  de  se  réunir  pour 
la  défense  au  pays,  lorsqu'il  est  attaqué  dans 
le  corps  ou  dans  les  membres.  Le  royaume 
est  électif  comme  celui  de  Galam  :  la  religion 
est  la  même. 

Les  Mandingues  se  sont  encore  emparés  de 
cet  État.  Les  naturels  du  pays,  appelés  JUalinr 
cops  f  les  ont  reçus  ^  et  se  sont  alliés  avec  eux,  de 
manière  qu'ils  ne  font  plus  qu'une  même  na- 
tion, dans  laquelle  la  religion,  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  Mandingues  régnent  si  al> 
soliunent  ,  qu'on  ne  reconnaît  presque  plus 
aucun  vestige  des  mœurs  et  des  coutumes  des 
anciens  et  naturels  habitans. 

Le  pays  de  Manding,  d'où  est  sortie  cette 
colonie ,  est  au  sud  de  celui  de  Bambouk.  Sa 
population  est  si  considérable ,  que  les  habi- 
tans sont  en  état  et  même  obligés  d'envoyer 
des  colonies  qui  vont  s'établir  41ans  divers 
lieux  de  l'Afrique ,  et  surtout  dans  ceux  où 
Ton  peut  faire  le  commerce,  pour  lequel  ils 
ont  des  dispositions  naturelles  et  de  l'in- 
telligence. Les  chefs  des  cantons  ou  villages 
s'appellent  Jl/ijz/z^a ,  mot  qui  signifie  roi.  Le 
pouvoir  de  l'État  est  placé  dans  l'assemblée 
dç  tous  ces  chefs.  Je  croîs  l'avoir  dit  ailleurs: 
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fion  gouvernement  est  une  espèce- de  répu- 
blique ou  plutôt  une  oligarchie. 

Nous  ne  connaissons  point  de  pays  plus 
riche  en  mines  d'or,  que  le  pays  deBambouk. 
Les  épreuves  qui  en  ont  été  faites ,  prouvent 
que  leur  richesse  surpasse  de  beaucoup  celles 
du  Brésil  et  du  Pérou ,  sans  compter  que ,  par 
la  nature  du  sol ,  dix  hommes  extrairaient 
plus  d'or  à  Bambouk,  que  cent  dans  les  plus 
riches  mines  de  l'Espagne  et  du  Portugal. 

Le  pays  en  est  rempli.  On  trouve  l'or 
presque  partout  j  mais  la  plus  riche  de  toutes 
les  mines  connues  est  au  centre  du  royaume , 
entre  les  villages  de  Kelimani  et  Natacou  ,  à 
trente  lieues  ou  environ  à  Test  de  la  rivière 
de  Félémé ,  et  à  quarante  lieues  de  l'ancien 
fort  Saint-Pierre,  situé  à  Kainoura,  sur  la 
même  rivière.  Elle  est  d'une  abondance  sur- 
prenante, et  l'or  en  est  très-pur. 

Le  pays  est  coupé  de  montagnes  hautes, 
nues  et  stériles.  Les  habitans  n'ayant  de 
moyens  d'exister  que  ceux  qu'ils  se  procurent 
avec  leur  or ,  sont  obligés  de  travailler  aux 
mines  avec  application  ;  mais  il  faut  qu'ils  en 
aient  obtenu  la  permission  des  chefis  de  leiu^s 
villages ,  qui  ne  l'accordent  que  pour  un  cer- 
tain~tems,  et  à  condition  qu'ils  se  retiendront 
non-seulement  la  moitié  du  produit,    mais 
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ienco^e   toutes  les  parties  qm.  passent  une 
certaine  grosseur  déterminée  par  eux- 

Le$  nègres  de  Bambouk  n'ont  aucune  notion 
des  différentes  espèces  de  terre ,  ni  la  moindre 
règle  pour  distinguer  celle  qui  produit  de  Tpr» 
Us  savent ,  en  général ,  que  leur  pays  en  con^ 
tient  beaucoup ,  et  que  plus  le  sol  est^tàrîle  » 
plus  il  en  produit*  Ils  grattent  la  terre  indif- 
iëreiiiment  daps  toutes  sortes  de  lieux,  et  quand 
le  hasard  leur  &it  rencontrer  une  certaine 
quantité  d^  métsly  ils  continuent  de  trayailler 
dans  le  même  endroit^  jusqu'à  pe  qu'ils  le  Toiâit 
diminuer.  Alor$  LU  sç  portent  d'un  autre  côté. 
Ils  sont  persuadés  que  l'or  ^^  un  être  malin  qui 
se  plaît  ^  tpuiTu^nter  ceux  qui  l'aiment,  et  que 
par  cette  raison  il  change  ^ouyent  déplace. 

Si  la  xmne  çst  fort  riche  ^  et  que  sans  beau- 
coup de  travail  ils  soient  satisfaits  du  produit, 
ils  s'y  arrêtent ,  et  creusent  quelquefois  jus- 
qu'à six^  sept  ou  huit  pieds  de  profondeur; 
mais  ils  ne  vont  pas  plus  loin  :  ils  ignçreut 
absolument  l'art  de  fairç  des  écheUes,  et 
n'ont  pas  assez  d'industrie  pour  soutenir  la 
tçrre  et  se  garantir  des  éboulemens. 

De  cette  uianière ,  ils  ne  parviennent  ja- 
mais aux  principales  veines.  Les  rameaux  en 
sont  si  riches  et  l'or  en  est  si  pur ,  qu'on  n'y 
trouve  aucun  mél^ge  de  marcassites  ni  d'au- 
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très  substances  minérales.  Il  n'a  pas  besoin 
d'être  fondu ,  et  tel  qu'il  sort  de  la  lirine  il 
peut  être  mis  en  œlivre. 

Quand  les  paillettes  sont  eAtôtiréétsf  de  tîerre, 
les  nègres  se  contentent  de  mettre  cette  terre 
dans  un  vase  plein  d'eau  ^  pour  en  faîre  sortir 
les  parties  terreuses ,  qui  laissent  au  fond  du 
vase  l'or  en  poudre ,  et  quelquefois  en  assfez 
gros  grains. 

On  conçoit  qu'avec  une  si  faible  industrie , 
non-seulement  ils  ne  tirent  qu'une  faible  patrtîe' 
de  l'or  qui  est  dans  lamine,  mais  qii'ils?  ne  re- 
cueillent même  qu'imparfaitement  cielui  qu'ils 
ont  extrait^  car  ils  ne  s'attachent  qu'aux  par- 
ties sensibles  qui  demerurent  au  fond  du  vase , 
tandis  qtt'il  eri  sort  aveô  l'èau  et  la  iette  ixne 
infinité  de  partictilés  très-précieuses. 

Outre  l'or,  dont  la  nature  est  si  prodiglie 
dans  la  contrée  de  Bambouk,  on  trouve  dans 
quantité  d*endroits  des  pierres  bleues' ^t^'on 
regarde  comme  des  signes  certains  d'a-dtf'e's 
mines  précieuses.  On  en  à  découvel-t  de  cui- 
vre, d'argent,  de  plomb,  dé  fer  et  d'étaînj 
On  y  trouve  encore  d'excçllentes  piertes  d'ai- 
mant et  du  salpêtre; 

A  l'égard  du  fer ,  on  en  trouve  à  Bamboufc 
comme  dans  les  autresÉtats  voisins.  Les  mines 
en  sont  abondantes  et  d'une  exceUente  qua- 
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lité.  Les  nègres  en  font  dœ  pots  et  des  mar- 
noites,  sans  autre  secours  que  le  feu  et  le  mar- 
teau; aussi  n*achètent-ils  pas  notre  fera  moins 
qu'il  ne  soit  travaillé. 

Ils  sont  parvenus  à  faire  dé  la  poudre  à  ca- 
non^ dont  ils  se  servent  à  défaut  de  la  nôtre, 
qui  conserve  toujours  chez  eux  une  certaine 
valeur  en  raison  de  sa  supériorité. 

Presque  tous  les  commandans  du  fort  de 
Galain  ont  fait  des  tentatives  pour  se  procurer 
une  connaissance  parfaite  du  royaiune  de  Bam- 
bouk  et  des  mines  d'or  qu'il  renferme.  En 
iji6y  M.  Compagnon  >  maître  maçon,  entre- 
preneur de  bâtimens  à  Paris ,  osa  risquer 
de  Êdre  ce  périlleux  voyage.  Il  s'introduisit 
avec  beaucoup  de  peine  ;  mais  il  surmonta 
toutes  les  difficultés.  II. y  séjourna  près  de 
dix-huit  mois  ,  parcourut  le  pays  en  tout 
sens,  visita  toutes  les  mines,  et  le  compte  qu'il 
en  rendit,  fut  on  ne  peut  pas  plus  satis&isant. 
Il  parvint  à  se  concilier  l'attachement^  la  con- 
fiance et  le  respect  de  tous  les  habitans;  il  se 
promenait  paisiblement  sur  toutes  les  mines, 
prenait  la  terre  qu'il  voulait,  et  la  faisait  pas- 
ser à  l'île  Saint -Louis.  Il  donne  ^  liaxis  son 
journal , .  l'indication  des  principales  mines 
qu'il  découvrit.  Elles  sont  placées  à  Fourquor 
ronncy  à  Sambanoura^  à  Segalla^  à  Guîm- 
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quifaranuLy  à  Niausabana^  à  Tamhaaoura 
et  Netteco  ,  à  Naye ,  à  Tomané  Niacanel.  Il 
découvrit  encore  des  roches,  des  mârcassites 
et  de  la  terre  dorée  dont  les  nègres  font  leurs 
pipes.  Tel  est  le  catalogue  des  mines  connues 
jusqu'en  1720.  On  a  l'ait  de  nouvelles  décou- 
vertes ,  et ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  les  mines  de 
Kelimani  et  Natacou^  sur  lesquelles  Ansenac, 
commandant  du  fort  Saint-Joseph ,  se  trans- 
porta en  1766,  sont  les  plus  riches  et  les  plus 
précieuses  du  pays.  1 

Le  voyage  de  Compagnon  fut  utile  et  par- 
faitement heureux.  Il  revint  en  France,  et 
mourut  à  Paris  dans  le  sein  de  sa  famille. 

On  a  présenté  plusieiu-s  projets  pour  for- 
mer des  établissemens  dans  ce  royaume.  De 
tous  ceux  dont  j'ai  connaissance ,  aucun  lïe me 
paraît  admissible.  L'un  veut  faire  la  conquête 
de  ce  vaste  pay  s ,  et  ne  demande  pour  cela  que 
douze  cents  hommes  ,  sans  réfléchir  que  ïar- 
mée  la  plus  nombreuse ,  supposée  même  arri- 
vée heureusement  sur  les  lieux ,  et  n'éprou- 
vant aucune  résistance  de  la  part  des  natu- 
rels ,  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable ,  serait  dé- 
truite en  peu  de  teras  par  les  privations  qu'elle 
éprouverait ,  et  par  l'ardeur  du  climat.  On  n# 
conduit  pas  une  armée  comme  un  comptoir. 
Celxii-ci  peut  surmonter  lés  difïicultés  avec 
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quelques  précàtitions  ;  Taulxe  en  exige  de  trc^ 
étendues  pour  qu'on  piUsse  prévoir  tous  les 
besoins  9  tous  les  dangers  ^  et  s'en  garantir 
dans  un  pays  comme  TAirique.  Le  second  pro- 
jet est  de  construire  un  fort  de  bois  mobile, 
et  portable  à  volonté  y  afin  de  parcourir  en 
sûreté ,  et  sous  la  protection  de  oette  machine 
$imbula]atey  toutes  les  mines  du  pays. 

Je  regarde  ces  deux  projets  comme  de  mé* 
chans  rêves  :  ils  sont  impraticables.  Yoiô  k 
mien  ;  je  le  crois  plus  simple  y  moins  dispen- 
dieux et  d'iuie  facile  exécutiou.  Établissons 
modestement  un  comptoir  à  Galam  f  rétablis- 
sons les  forts  Saint 'Joseph  sur  le  Sénégal, 
et  Saint-Pierre  sur  la  rivière  deFéfémé  :  nous 
sommes  désirés  dans  ces  contrées,  et  nous  y 
serons  reçus  à  bras  cruverts.  Là  nous  commer- 
ceroi^  paisiblement  avec  les  habituas  du  pays  i 
et  nous  ferons  ^ur  eux  des  bénéfices  immen*^ 
ses}  nous  fonderons  des  colonies  puissantes , 
et  dont  les  forces  réunies  nous  ret^drant  à  ja- 
mais paisiUes  possesseurs  de  cette  partie  de 
TAfrique.  Nous  changerons  les  mœurs  des 
habitans  du  pays;  nous  les  civiliserons^  nous 
en  ferons  d^  hommes  et  des  hommes  heureux* 
Voilà  les  premiers  avantages  que  nous  devons 
considérer ,  et  nous  y  arr^r  pour  le  moment. 

Dans  cette  posttîon2i  nous  profitions  des 
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moindres  circonstances  et  de  toutes  celles  qui 
se  présenteront  pour  pousser  nos  ëtablisse- 
mens  plus  loin ,  et  perfectionner  l'exploitation 
des  mines  d'or.  Je  ne  tenterais  pas  de  les  en- 
lever aux  pro})riétaires  ni  de  priver  ceux-ci  de 
Texploitation  j  je  me  bornerais  à  la  diriger ,  et 
cela  par  deux  considérations  bien  puissantes  : 
la  première ,  que  je  ne  voudrais  nulle  part 
donner  l'exemple  de  Tin  justice  j  et  la  seconde , 
que  nos  bénéfices  seraient  plus  considérables 
en  recevant  cet  or  par  des  échanges,  que  si 
nous  étions  chargés  des  frais  d'exploitation. 

Cependant ,  pour  être  plus  à  portée  de  veil- 
ler de  près  à  l'extraction  de  cet  o^,  et  nous  en 
assurer  exclusivement  toutes  les  parties  après 
être  convenu  des  échanges ,  je  proposerais  aux 
propriétaires  de  faire  butîr  des  inagasins  pour 
les  garantir  des  mcursions  de  leurs  voisins,  et 
mettre  en  sûreté  les  ouvriers  :  j'aurais  grand 
soin  de  faire  élever  ces  hâtimens  dans  des  po- 
sitions avantageuses ,  et  de  les  construire  de 
manière  à  ce  qu'ils  fussent  en  état  de  repousser , 
au  besoin ,  toute  entreprise  qui  pourrait  nous 
nuire.  J'obtiendrais  cette  faculté  sans  ntd  obs- 
tacle, et  je  n'aurais  pas  la  folle  manie  debdtrr  ces 
espèces^iïe  forts  partout  où  je  découvrirais  do 
l'crj  je  m'attacherais  aux  mines  les  phis  ri- 
ches, et  je  me  fixerais  près  d'elles. 
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En  même  tems  que  nous  ferions  d'immen- 
ses bénéfices ,  la  renommée  porterait  au  loin 
notre  réputation  de  sagesse  et  de  justice.  On 
viendrait  nous  visiter  de  toutes  parts ,  nous 
inviter  et  nous  faire  des  ouvertures  dont  nous 
profiterions  pour  étendre  nos  connaissances 
et  augmenter  nos  richesses.  T6us  les  chemms 
nous  seraient  ouverts  y  et ,  sans  avoir  paru  le 
désirer  y  on  nous  faciliterait  l'exécution  de 
tous  nos  projets. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  rendrions  maîtres^ 
des  mines  d'or  et  de  tout  le  commerce;  c'est 
ainsi  que  nous  arriverions  à  Tombut,  phif 
loin  encore ,  et  que  nous  parviendrions  à  réa- 
liser le  grand  voyage  de  l'mtérieur,  dont  j'ai 
donné  l'idée. 

Mais,  je  le  répète,  le  succès  de  cette  entre- 
prise dépend  de  l'homme  qui  en  sera  chargé , 
de  son  intelligence ,  de  sa  prudence  et  de  sa 
fermeté  ;  c'est  l'ouvrage  d'une  volonté  unique, 
d'un  accord  parfait ,  du  tems  et  de  la  persé- 
vérance. 

Les  dépenses  ne  doivent  point  effrayer  j  il 
faut  les  prendre  sur  les  bénéfices  du  com- 
merce, sans  jamais  les  excéder,  et  sans  tou- 
cher aux  capitaux ,  dont  lès  intérêt^  inême 
doivent  être  assurés. 
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Observations  générales  sur  les  peu-- 
plades  d^ Afrique.  Ce  qu'elles  ont 
acquis  ou  perdu  par  leurs  rapports 
et  leurs  liaisons  avùc  les  Européens. 

J'ai  parcouru  tous  les  points  connus  par  nous 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  5  j'ai  visité 
tous  les  peuples  qui  habitent  cet  immense  ter- 
ritoire 5  je  les  ai  peints  aussi  fidellement  qu'il 
m'a  été  possible.  Mais  en  traçant  ce  tableau ,  je 
n'ai  pas  voulu  satisfaire  une  oisive  curiosité; 
î'ai  désiré  qu'il  servît  à  notre  instruction.  Je» 
vais  en  rapprocher  les  traits  les  plus  saillans,* 
pour  faire  mieux  ressortir  les  observations 
morales  qui  en  ont  résidté  pour  moi. 

Tous  ces  pays  sont  habités  par  des  Mau- 
res ou  des  hommes  d'une  couleur  noire  plus 
ou  moins  foncée,  que  l'on  appelle  nègres. 

Les  Maures  qui  occupent  le  désert  de  Sa- 
hara ,  la  rive  droite  du  Sénégal  et  plusieurs 
États  dans  l'intérieur,  vis-à-vis  ceux  des  nè- 
gres ,  se  sont  rarement  établis  au  midi  des 
grands  ileuves ,  et  plus  rarement  encore  les 
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Maures  et  les  nègres  se  sont  confondus  et 
naturalises  sur  le  même  sol.  Cependant  cette 
réimion  n'est  pas  sans  exemple  ,  et  j'en  ai  cité 
plusieurs. 

On  ne  connaît  point  de  race  plus  perfide  et 
plus  cruelle  que  celle  des  Maures.  Ils  ne  pos- 
sèdent aucune  vertu  ^es  Arabes;  ils  en  ont 
tous  les  vices.  Ils  oppriment  les  nègres,  et  se 
font  un  devoir  religieux  de  persécuter  les 
étrangers.  Les  nègres,  au  contraire,  sont  na- 
turellement bons  f  humains  et  hospitaliers. 

Ceux  qui  habitent  }e  Sénégal  et  les  enri-* 
rons  sont  des  hommes  grands,  nenreux,  des- 
sinés dans  de  jtistes  proportions.  Atdens  ,  cour 
rageux ,  infatigables ,  d'un  pott  et  d'une  cou* 
tenante  uoUeâ  ^  lemr  amè  est  sensible  et  re-* 
connaissante.  On  ne  connaît  mille  part  de 
domestiques  plus  attentifs  et  d'un  attadie^' 
ment  plus  sincère.  Sobres  ,  actifs  et  inteOigeas, 
ils  sont  propres  à  ton»  les  arts  ,  à  tous  les 
métiers;  mais,  je  l'ai  déjà  dit,  ils  ne  sont  pas 
bons  ctdtivateurs.  Letif  corps  -aé  peut  s'ac- 
coutumer à  se  courber ,  à  s'inelÎBer  vers  la 
terre ,  même  pùuar  la  cultiver. 

Les  femmes  sont,  dans  cette  contrée ^pres^ 
que  toutes  belles,  douces^  modestes ,  tettdrë^ 
et  fidelles.  Il  y  a  dans  leurs  regards  un  cer- 
tain air  d'innocence,  et  dans  leur  langage  une 
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timidité  qui  ajoute  à  leurs  charmes.  Elles 
ont  un  penchant  invincible  pour  Tamour  et 
^a  volupté  :  elles  expriment  ce  sentiment  et 
ce  besoin  avec  un  accent,  un  son  de  voix 
dont  il  semble  que  leurs  organes  seuls  peu- 
vent rendre  la  mollesse.  Elles  ont  la  peau  d'un 
noir  d'ébène  :  leur  physionomie  est  on  ne 
peut  pas  plus  agréable  j  leur  nez  est  bien  fait, 
et  le  plus  souvent  aqtdlain;  elles  ont  les  yeux 
bien  fendus ,  les  lèvres  minces  et  vermeilles , 
les  plus  belles  dents  du  monde  j  leurs  formes 
sont  élégantes  î  elles  réunissent  enfin  toutes 
les  perfections  qui  composent  la  beaut^. 

A  Gorée,  les  hommes  et  les  femmes  sont 
encore  très- beaux;  xnais  on  distingue  sur- 
tout les  mulâtres  des  deux  sexes,  qui  descen- 
dent presque  tous  de  Français  j  ils  en  ont  les 
grâces  et  la  vivacité.  Les  hommes  sont  ins- 
truits ,  honnêtes  ;  ils  ont  du  goût ,  du  juge- 
ment et  de  Tesprit.  Les  femmes  sont  belles, 
aimables,  douces  et  fidelles.  Elles  s'habillent 
quelquefois ,  ainsi  que  les  hommes ,  à  la  fran- 
çaise J  mais  les  uns  et  les  autres  s'en  tiennent 
le  plus  souvent  aux  costumes  du  pays,  qu'ils 
portent  toujours  avec  art  et  coquetterie.  Ces 
bons  insulaires  ont  le  cœur  disposé  à  l'amour  j 
ils  aiment  la  danse  et  les  fêtes.  On  trouve  aussi 
à  Gorée  des  plaisirs  plus  vifs  et  plus  de  gaieté 
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que  dans  aucun  autre  endroit  de  la  côte  d'A- 
frique. 

Ces  deux  colonies ,  Tîle  Saint-Louis  et  Go- 
rée,  doivent  aux  Européens  la  civilisation, 
Taisance  et  la  prospérité  dont  elles  jouissent. 
Heureux  habîtans  !  faites  nn  pas  vers  la  cul- 
ture, occupez-vous  de  cet  art  utile,  le  pre- 
mier de  tous  ;  devenez  propriétaires ,  et  rien 
ne  manquera  à  votre  bonheur. 

Au  sud  et  à  Test  du  Sénégal  les  Africains 
dégénèrent  d'une  manière  sensible.  La  couleur 
n'est  plus  la  même;  ils  sont  olivâtres.  Les 
corps  sont  encore  robustes ,  mais  ramassés 
dans  leurs  proportions;  leurs  membres  sont 
roides  ;  les  traits  du  visage,  grossiérementécar- 
tés ,  leur  ôtent  toute  physionomie.  Lesiïgures 
qu'ils  s'impriment  sur  le  front  et  sur  les  joues 
ajoutent  encore  à  cette  laideur  naturelle.  Ils 
sont  employés  avec  succès  à  tous  les  travaux 
qui  demandent  de  la  force;  mais  ils  manquent 
d'intelligence.  En  général,  ils  sont  gauches 
et  même  ineptes  pour  le  service  intérieur  de 
la  domesticité.  On  remarque  cependant  de  l'a- 
dresse et  de  l'activité  dans  ceux  qui  se  livrent 
au  commerce.  Les  autres  vivent  dans  Toisi- 
veté  et  la  misère.  Plusieurs  nations  sont  entiè- 
rement sauvages  et  féroces. 

Parmi  eux,  les  femmes  sont  laides  et  saks^ 
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sans  pudeur  et  sans  retenue.  Pour  les  mœurs 
et  les  sentimens,  elles  sont  aux  femmes  du  Sé- 
négal y  ce  qu'est  Tignorancr  la  plus  barbare  à 
une  éducation  distinguée.  Leur  vivacité  res- 
semble à  la  colère. 

Le  contraste  entre  les  habitudes  de  ces  peu- 
ples et  celles  des  insulaires  dont  je  viens  de 
parler,  est  aussi  marqué  que  celui  qui  nous 
frappe  lorsque  nous  considérons  un  blanc  et 
un  noir.  Les  premiers,  loin  des  Européens, 
sont  restés  dans  Tétat  de  nature ,  pauvres  , 
méfians  ,  pervers  et  malheureux.  Les  autres, 
devenus  véritablement  hommes  par  nos  rap- 
ports avec  eux ,  ont  senti  le  prix  des  devoirs 
Sociaux  et  de  l'industrie  j  ils  se  sont  élevés  pro- 
gressivement au  premier  rang  de  l'humanité. 

Quoi  qu'on  en  dîse ,  ces  peuples  habitent  im 
pays  généralement  sain ,  surtout  l'intérieur. 
Pour  le  Sénégal,  Gorée  et  Gambie,  et  pres- 
que toute  la  côte  jusqu'à  Serre-Lionne ,  il  n'y 
a  de  mauvais  tems  que  celui  des  pluies ,  qui 
commencent  en  juillet  et  finissent  en  novem- 
bre. Dès  que  la  terre  a  été  mouillée ,  l'air  se 
corrompt ,  et  cause  des  maladies  souvent  dan- 
gereuses ,  mais  dont  il  est  possible  de  se  ga- 
rantir. Gorée  est  moins  exposé  que  tout  autre 
lieu  à  l'influence  de  cette  mauvaise  saison. 

Dans  ces  contrées,  ce  sont  moins  les  be^ 
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soins  réciproque^  qui  rapprochent  les  hom^ 
mes  I  que  les  liens  du  sang  qui  les  empêchent 
de  se  séparer.  Il  est  rare  de  Toir  des  habita- 
tions ailleurs  qu'auprès  des  nyières,  des  lacs 
et  des  fontaines. 

'J'oijs  les  gouvememens  de  TAirique  sont 
plus  4>n  moins  absolus  et  despotiques*  Que\es 
rois  soient  appelés  aumône  par  les  droits  de 
la  naissance^  ou  qu*Us  y  montent  par  des  élec- 
tions volontaires,  les  peuples  n'en  sont  pas 
moins  soumis  à  la  volonté  arbitraîredu  prince  : 
il  dispose  de  tout  à  son  gré^  même  de  la  vie 
de  ses  sujets;  mais  son  ordre  est  un  trait  qui 
ne  peut  frapper  qu'une  tête  à  la  fois  :  il  peut 
tout  contre  chacun  on  particulier;  il  ne  peut 
ri?n  contre  tous  réunis.. 

Quelques  petits  États  ou  plutôt  quelques 
familles  vivent  en  communauté,  et  sont  goiK 
vernées  par  les  anciens  qui  ont  mérité  Wur 
confiance.  Ceux4à  n'ont  pas  de  mahres;  ils 
ne  connaissent  pas  l'esclavage }  ils  sont  Ubres, 
et  seraient  heureux  s'ils  n^étaient  pas  troublés 
par  leurs  voisins.  Ils  sont  souvent  attaqués^  et 
trop  faibles  pour  se  défendre;  souvent  ils  sont 
pris ,  faits  esclaves  et  vendus.  Telle  est  la  conr 
dition  de  ce  malheureux  pays,  que  les  habi- 
tans,  même  les  plus  paisibles^  paraissent  cou* 
damnés  à  porter  des  fers. 

La 
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La  justice  est  toujours  rendue  par  le  chef 
de  rétat ,  et  le  plus  souvent  sans  autre  con- 
seil que  celui  de  la  nature.  Il  prononce  sur 
tous  les  délits.  Le  coupable  est  accusé  etcon- 
duit  devant  le  juge  ;  les  témoins  sont  enten- 
dus :  l'arrêt  est  rendu  sans  désemparer ,  sans 
appel ,  et  exécuté  sur  le  champ. 

Dans  ce  pays,  où  la  terre  appartient  à  la 
communauté ,  les  procès  d'intérêt  doivent  être 
rares.  Aussi  n'ont-îls,  pour  l'ordinaire,  d'autres 
objets  que  des  injiires  plus  ou  moins  graves^ 
des  vols,  des  rapts,  des  assassinats,  des  vio- 
lences enfin  de  tout  genre.  Les  crimes  capi- 
taux sont  punis  de  mort  ou  de  l'esclavage  ;  les 
autres  moins  graves ,  de  quelques  amendes  ou 
réparations  publiques.  L'esclave  et  l'amende 
appartiennent  au  juge ,  et  ce  droit  mal  en- 
tendu le  décide  le  plus  souvent  poiu*  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  peines,  à  moins  que 
l'accusé  ne  soit  prince  ou  grand  seigneur  : 
comme  cette  classe  n'est  pas  sujète  à  l'escla- 
vage ,  le  coupable  est  condamné  à  mort. 

Ces  peuples  n'ont  aucune  connaissance  de 
l'art  si  révéré  parmi  nous  sous  le  nom  de  po- 
litique j  cependant  ils  en  observent  quelques 
formalités  et  certaines  bienséances.  L'usage 
des  ambassadeurs  leur  est  familier,  soitpotu: 
solliciter  des  secours  coQtre  un  ennemi  pm^- 
Tome  IL  V 
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I  sant^  soit  pour  réclamer  une  médiation  dans 
'^  les  différends  y  ou  pour  faire  compliment  sur 
'  des  succès  •  sur  une  naissance  ou  tout  autre 
événement  heureux.  Ces  ambassadeurs  n'ont 
jamais  à  s'occuper  d'objets  compliqués  ni  de 
l'avenir  ;  ils  ne  pensent  qu'au  présent  et  à 
l'afFaire  du  moment.  Ils  sont  honorés  et  res- 
pectés partout  où  ils  passent;  leur  personne 
est  inviolable  ;'  elle  est  sacrée^  et  chaque  peu- 
ple en  répond.  Ils  ont  ordinairement  une 
suite  de  cinq  à  six  personnes  y  et  sont  précé* 
dés  d'un  tambour  qui  annonce  de  loin  leur 
caractère. 

La  guerre  n'est  pas  mieux  combinée  que 

la  politique.  Tout  homme  libre  est  soldat  : 

.nul  gouvernement  n'a  de  troupes  à  sa  solde. 

Au  premier  signal  l'armée  marche,  et  le  plus 

souvent  les  hostilités  commencées  le  matin  , 

sont  terminées  le  soir.  Jamais  on  ne  cède  axL- 

cune  portion  de  territoire.  Quelquefois,  et 

assez  souvent,  on  détrône  un  roi  :  un  autre 

prend  sa  place  ;  mais  le  territoire  appartient 

à  la  commune ,  et  toujours  il  lui  reste  tout 

entier.  Les  grands  comme  les  petits  États  ne 

sont  jamais  démembrés  i  les  communes  s'y 

opposeraient ,  et  les  chefs  sont  trop  sages 

pour  chercher  à   s'agrandir  :  ces  peuples, 

d'ailleurs,  n'attachent  aucune  idée  à  la  gloire 
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des  conquêtes.  Les  prisonniers  sont  esclaves  ; 
il  faut  en  excepter  les  princes,  qui ,  comme  je 
viens  de  le  dîre ,  et  par  un  accord  unanime, 
ne  peuvent  jamais  perdre  leur  liberté.  On  les 
rend  à  certaines  conditions  ou  on  les  tuej 
les  autres  sont  échangés  ou  vendus. 

Une  insulte  faite  dans  ime  cérémonie,  un 
vol  furtif  ou  violent,  le  rapt  d'ime  tille  et 
le  plus  souvent  l'appât  du  butin ,  voilà  les  su- 
jets ordinaires  des  guerres  qui  désolent  près- 
que  toujours  ces  contrées. 

Leiu-s  armes  sont  des  fusils ,  des  pistolets 
et  des  sabres  que  nous  leur  portons;  des  sa- 
guayes,  des  boucliers  de  peau  de  bœuf  ou 
de  cheval  marin,  et  des  pèches  qu'ils  font 
dans  le  pays.  Ils  se  servent  de  toutes  fort 
adroitement. 

Les  peuples  de  ces  contrées  sont ,  ou  chré- 
tiens, ou  musulmans,  ou  idolâtres.  Les  Por- 
tugais nés  en  Afrique,  et  im  petit  nombre 
de  nègres ,  hommes  et  femmes  ,  professent 
le  christianisme.  Les  Mandingues  ou  mar^ 
chands  nègres  sont  attachés  à  la  religion  de 
Mahomet ,  ainsi  qu'im  très  -  grand  nombre 
d'autres  nègres.  Mais  les  dogmes  de  ces  deux 
religions  se  sont  étrangement  altérés  en  s'é- 
loignant  de  leur  source. 

Quelques  pratiques  minutieuses  sont  tout 

V  a 
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ce  qui  reste  aux  Portugais  de  la  religion  chr»- 
tienne^  Les  nègres  ou  mulâtres  qui  Font  em- 
brassée ,  soit  à  l'île  Saint-Louis,  soit  à  Gorée, 
soit  dans  l'archipel  des  Bissagots  ,  la  suivent 
plus  scrupuleusement  :  tous  ont  le  zèle  de 
nouveaux  convertis. 

Les  Maures  d*  Arguin  et  de  Portendick ,  ceux 
qui  sont  répandus  au  nord  du  Sénégal ,  sont 
tous  mahométans,  et  pour  le  pays,  assez  bien 
instruits  dans  leur  religion.  Elle  a  passé  ches 
leurs  voisins,  et  fort  avant  dans  le  pays,  par 
le  moyen  des  Mandingues  qui ,  à  cause  de  leur 
trpiic ,  le  parcourait  de  tous  côtés.  Mais  sans 
la  circoncision ,  qui  est  d'un  usage  génjéral 
parmi  les  Mahométans,  à  peine  distinguerait- 
on  leur  culte,  tant  il  est  mêlé  de  superstitions 
et  de  pratiques  étrangères.  Presque  tous  les 
nègres  croient  à  la  métempsycose;  et  ce  qu'ils 
souhaitent  le  plus  en  moiuunt,  c'est  que  leur 
ame  passe  dans  le  cprps  de  quelqu'un  qui  soit 
destiné  à  être  roi  ou  grand  seigneur.  Uss'abs- 
tîennetit  de  quelque  chose,  suivant  que  leur 
fantaisie  le  leur  dicte  :  ils  ont  des  augures ,  des 
grîs-gri§ ,  et  de  tout  cela  ils  font  un  mélange 
auquel  il  est  impossible  de  rien  concevoir. 

L'idolâtrie  est  la  religion  des  autres  nègres, 
mais  celle  surtout  deç  habitans  de  l'archipel 
dies  Bissagots  et  des  îles  environnautess  Sans 
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bases  positives ,  elle  consiste  dansle  culte  d'une 
foule  innombrable  de  divinités  ou  de  fétiches 
que  chacun  se  fait  à  sa  mode  et  pour  son 
usage;  dans  la  foi  aux  augures,  à  la  vertu 
des  gris-gris ,  et  surtout  dans  la  confiance 
aveugle  aux  prêtres,  ministres  de  ces  préten- 
dues divinités.  On  les  considère  comme  les 
arbitres  de  la  destinée  des  hommes ,  des  em- 
pires ,  de  la  stérilité  ou  de  la  fertilité  des  cam- 
pagnes, des  bons  et  des  mauvais  événemens. 
On  leur  donne  toujours  les  premiers  fruits  : 
c'est  là  la  plus  dangereuse  et  la  plus  funeste 
de  toutes  les  superstitions. 

Quelques  idolâtres  cependant  reconnaissent  ' 
un  Dieu  suprême  ;  mais  ils  ne  lui  rendent  au- 
cun culte.  Ils  pensent  que  leurs  prières  n'ar- 
riveraient pas  jusqu'à  lui  ;  qu'il  est  trop  haut, 
trop  grand ,  trop  bon  et  trop  juste  pour  qu'il 
soit  néccvssaire  de  lui  en  adresser  :  ils  ne  lui 
imputent  aucun  des  malheurs  qui  leur  atri- 
vent;  ils  ne  croient  pas  même  que  la  mort 
leur  vienne  de  lui  ;  ils  en  accusent  les  diables , 
qu'ils  considèrent  comme  des  êtres  malfaisana. 

Cette  confusion  dans  les  idées  religieuses 
en  a  produit  de  sensibles  dans  les  mœurs ,  qui 
toujours  portent  l'empreinte  de  la  croyance 
des  différentes  sectes. 

Dans  le  cours  de  mon  ouvrage ,  je  me  suis  » 
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expliqué  sur  la  polygamie^  le  nvariage  etk 
sépultiure  de  tous  ces  peuples.  On  trouve 
presque  partbut  les  mêmes  cérémonies ,  les 
mêmes  usages.  La  polygamie  est  non-seule- 
ment permise,  mais  même  honorée  chez  les 
Musulmans  et  les  Idolâtres.  Les  Chrétiens, 
comme  ici,  n'ont  qu'une  femme.  Les  maria- 
ges se  font  d'une  manière  fort  leste  et  presque 
uniforme.  Je  crois  que  l'usage  d'enterrer  quel- 
ques yivans  ayec  certains  morts  de  qualité 
est  entièrement  aboli. 

La  première  journée  du  mariage  est  la  seule, 
au  reste,  qu'une  femme  nègre  puisse  trouver 
agréable  ;  car  dès  ce  moment  ^e  est  chargée 
de  tous  les  soins  domestiques,  qui  con^steat 
à  pourvoir  à  la  subsistance  et  à  tous  les  be« 
soins  de  la  famille;  à  prévenir  les  goûts  de 
son  mari,  qu'elle  est  obligée  de  servir.  C'est 
la  condition  de  toute  femme,  de  celle  dn 
prince  comme  de  celle  du  dernier  su|et. 

Pendant  que  les  femmes  travaillent  ainsi, 
les  hommes,  rassemblés  sous  d*épais  feuilla- 
ges, fument,  boivent,  chantent  et  dansent; 
souvent  même  ils  ne  prennent  pas  cette  peine; 
ils  font  chanter  et  danser  les  femmes  autour 
d'eux;  elles  emploient  alors  tous  les  moyens 
qu'elles  peuvent  imaginer  pour  les  Amng^  et 
leur  plaire. 
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Ce&  ménages  sont  toujours  paisibles,  quel- 
que nombreux  qu*ils  soient.  Il  règne  dans 
chaque  maison  une  tranquiUité  et  une  bien- 
séance qu'on  ne  devrait  pas  attendre  d'un  peu- 
ple si  peu  éclairé,  et  d'une  réunion  de  tant 
de  femmes  qui,  pour  toutes,  n'ont  qu'un  seul 
mari.  Cependant  les  exemples  d'adultères  sont 
très-rares ,  et  la  population  se  multiplie  beau- 
coup. 

Tous  les  enfans ,  qu'ils  soient  nés  de  fem- 
mes légitimes  ou  de  celles  qui  n'ont  point  ce 
titre ,  sont  également  appelés  à  la  succession  , 
de  leur  père  :  il  n'y  a  de  prédilection  pour 
aucun}  tous  sont  égaux;  c'est  le  vœu  de  la 
nature-  Le  droit  de  tester  est  inconnu  :  on  ne 
sait  point,  dans  ces  ])ays,  ce  que  c'est  que  de 
commander  après  sa  mort. 

Un  des  traits  dîstinctifs  du  caractère  de  ces 
peuples,  excepte  de  ceux  qui  habitent  le  long 
des  côtes ,  et  pour  lesquels  le  commerce  a  créé 
des  besoins  et  des  jouissances ,  c'est  une  grande 
indifFérence  pour  les  richesses;  aussi  l'iiospi-  ' 
talité  est-elle  une  vertu  commune  parmi  eux.  l 
Leurs  maisons  sont  ouvertes  aux  heures  des 
repas.  Les  voyageurs,  riches  ou  pauvres,  peu- 
vent entrer,  manger  et  boire  avec  la  famille  ; 
ils  peuvent  séjourner  s'ils  en  ont  besoin ,  cl 
tout  le  tems  qu'ils  veulent,  eux,  leurs  nioji- 
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tures  et  leur  suite.  Tout  le  monde  est  bien 
venu,  bien  traité  sans  qu'il  en  coûte  rien  aux 
voyageurs.  Celui  qui  ne  partagerait  pas  avec 
ses  parens,  ses  amis  et  ses  voisins  les  produits 
de  la  chasse  ou  de  la  pêche,  s'attirerait  le 
niëpris  public. 

A  la  simplicité  des  mœurs  que  je  viens  de 
décrire,  on  peut  juger  que  les  arts  sont  en- 
core dans  Tenfance ,  et  tels  qu'ils  se  trouvent 
dans  toutes  les  sociétés  naissantes. 

L'agricidture ,  cet  art  noiuriciCT',  est  re- 
gardé parmi  eux  comme  l'occupation  des  es- 
claves ou  des  femmes;  car  dans  quelques  lieux 
celles-ci  n'ont,  au  dessus  des  esclaves^  que  la 
faveur  de  se  reposer  de  trois  jours  l'un,  après 
des  fatigues  que  l'on  peut  ^peler  excessives. 

Aussi  la  nourriture  pour  les  habitans  de 
l'intérieur  consiste-t-elle  moins  en  •produc- 
tions végétales,  que  dans  la  chair  des  ani- 
maux. Elle  est  d'ailletu-s  à  peu  près  la  même 
pour  les  esclaves  et  pour  les  rois. 

A  Pile  Saint-Louis  et  à  Gorée  la  nourri- 
ture, pour  les  gens  aisés,  est  la  même  qu'en 
Europe.  C'est  du  pain,  du  mil,  du  bœuf,  du 
mouton,  du  poisson,  des  poules,  des  canards, 
des  pigeons,  du  gibier ,  du  vin,  des  liqueurs, 
du  café,  et  quelquefois,. mais  rarement,  du 
vîn  de  palme. 
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Dan^  la  ri\  ière  de  Garni jîe  et  Tarchipel  des 
Bissagots,  jusqu'à  Serre-Lionne ,  c'est  du  riz, 
du  manioc,  des  ignames  ou  des  patates;  du 
vin  de  palme  dont  le  pays  abonde ,  et  que 
chacun  peut  se  procurer  à  volonté  ;  des  bœufs, 
des  moutons,  du  poisson  et  du  gibier  que 
procure  ime  chasse  très-facîle. 

Une  pagne  placée  au  dessus  des  reins 
tient  lieu  de  tout  vêtement  aux  deui^  sexes, 
qui  quelquefois  cependant  s'en  couvrent 
aussi  les  épaules  et  la  tôte  dans  les  tems 
froids.  Des  grains  de  verroterie  et  de  corail, 
des  boucles  d'oreille,  des  bracelets  d'or,  d'ar- 
gent, de  cuivre  ou  d'étaîn,  placés  aux  bras 
et  aux  jamljes ,  forment  la  parure  de  la  plu- 
part des  femmes  et  du  petit  nombre  d'hommes 
qui  cherchent  à  se  faire  remarquer. 

Ils  ne  sont  pas  mieux  logés  quMls  ne  sont 
couverts.  Si  l'on  en  excepte  les  maisons  des 
Européens  et  celles  de  quelques  princes  qui 
les  ont  imités  ,  on  ne  voit  que  des  cabanes 
cojastruites  avec  des  branches  d'arbres  ou  des 
joncs  attachés  à  des  pieux  assez  solidement, 
pour  que  le  vent  ne  puisse  pas  les  renverser. 
La  couverture  n'est  qu'un  amas  de  feuilles  ou 
de  paille.  Ils  ne  pensent  pas  qu'il  faille  se 
donner  plus  de  peine  pour  se  loger,  et  c'est 
en  vain  que  la  nature  a  placé  sous  leurs  yeux 
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les  plus  beaux  boîs  de  construction ,  les  moyens 
de  faire  de  la  brique  et  de  la  chaux. 

L'ameublement  est  digne  de  l'habitation; 
'il  se  réduit  à  quelques  paniers  et  quelques 
pots  de  terre,  à  quelques  ustensiles  formés 
avec  des  calebasses.  Ils  mangent  ayec  leurs 
doigts ,  et  se  servent  uniquement  de  la  main 
gauche. 

Ainsi  le  talent  du  charpentier  se  borne  à 
élever  des  cabanes.  Le  forgeron  n'a  que  de 
très -petits  marteaux  et  de  faibles  enclumes 
pour  mettre  en  œuvre  l'or  de  l'intérieur  et  le^ 
fer  qui  vient  d'Europe  ou  de  leur  propre  sol. 
Le  potier  ignore  l'usage  du  tour;  il  fait,  sans 
ce  moyen ,  des  vases  grossiers  d'argile  et  des 
pipes  à  fumer.  Le  tisserand  travaiUe  sur  ses 
genoux ,  sans  métier  et  sans  navettes  ;  il  fait 
des  pagnes  de  la  même  manière  que  nos  van- 
niers font  des  claies  j  il  passe  avec  les  doigts 
la  trame  entre  chacim  des  fils  de  la  chaîne.  A 
l'île  Saint -Louis  et  à  Gorée,  ils  ont  adopté 
nos  instrumens  d'Europe  ;  ils  emploient  les 
métiers  et  les  navettes  ;  Us  font  des  pagnes 
larges,  belles  et  très-fines. 

C'est  à  ces  objets  d'utilité  première  que  se 
borne  toute  Ipùr  industrie;  car  il  ne  faut  pas 
compter  comme  un  de  ses  produits  le  sel  qui 
se  fait  sur  les  côtes ^  et  que  les  Mandinguea 
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transportent  dans  l'intërieur.  La  chaleur  du 
soleil  suffit  pour  opérer  la  calcmation  de  l'eau 
de  la  mer ,  et  les  esclaves ,  avec  un  très-petit 
nombre  d'hommes  libres,  s'occupent  à  ces 
faibles  travaux.  Les  autres  habitans,  et  sur- 
tout les  Portugais ,  s'abandonnent  à  la  plus 
grande  jouissance  connue  parmi  eux,  l'oisi- 
veté la  plus  absolue. 

Telles  sont  les  différences  d'organisation  et 
de  luœurs  de  tous  ces  peuples.  Cependant  ces 
observations  ne  doivent  rigoureusement  être 
appliquées  qu'à  cette  classe  d'hommes  qui, 
dans  tous  les  pays,  décide  du  caractère  d'une 
nation  ,  parce  qu'elle  se  présente  dans  toute 
sa  pureté  et  dans  toute  sa  liberté.  Les  ordres 
infi^rieurs,  Iss  esclaves,  par  exemple,  s'éloi- 
gnentde  cttte  ressemblance  à  proportion  qu'ils 
sont  avilis  ou  dégradés  par  leurs  occupations 
ou  leur  état. 

Si  ces  diiférences  sont  peu  variées ,  c'est 
qu'en  Afrirpie  la  population  est  presque  par- 
tout la  même,  et  semble,  plus  que  dans  les 
autres  parties  du  monde,  issue  de  la  môme 
famille.  Voiii  pour  la  constitution  pJiysique. 
Quant  aux  usages  et  aux  mœurs ,  on  a  pu 
remarquer  qu'ils  ne  tiennent  encore  presque 
rien  de  l'art.  La  nature,  plus  impérieuse  sous 
la  zone  torride  que  sous  les  zones  tempérées , 
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laisse  beaucoup  moins  d'action  aux  influen- 
tes morales  sur  la  conduite  de  Tindividu. 

D'après  ce  tableau  fidèle ,  quelques  philo- 
sophes demanderont  sans  doute  ce  que  ces 
peuples  ont  acquis  par  leurs  rapports  et  leurs 
liaisons  avec  les  Européens }  et  suivant  un 
système  qui  n'est  que  le  fruit  de  leur  imagi- 
nation^ mais  que  dément  leiur  conscience,  ils 
trouveront  que  la  somme  des  maux  surpasse 
celle  du  bienj  ils  demanderont  avec  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  pourquoi  on  a  tiré  ces  hom- 
mes de  l'ctat  de  pure  natiu'e,  de  quel  droit  et 
à  quelle  fin  on  voudrait  les  en  faire  sortir. 

Cette  question  rentre  dans  le  grand  para- 
doxe soutenu  par  cet  homme  célèbre.  S'il 
fôt  né  parmi  les  sauvages  du  Canada  ou  les 
peuplades  d'Afrique  ,  nous  ne  /ouîrîong 
pas  de  ses  immortels  écrits  j  il  n'eût  pas 
fixé  les  regards  du  monde  par  son  génie  et 
ses  vertus ,  par  ses  rêves ,  ses  caprices  et  ses 
faiblesses.  Sur  ce  point  ,  je  ne  me  livrerai 
pas  à  une  longue  discussion  j  je  serai  même 
très-court ,  parce  que  les  faits  parlent  d'eux- 
mêmes. 

Considérez  l'existence  des  peuples  de  l'In- 
térieur J  c'est  une  sidto  affligeante  d'ignorance, 
de  superstition,  de  barbarie,  de  pillage,  de 
cruautés.  A  mesure  qu'ils  s'éloignent  des  cô- 
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tes ,  ils  deviennent  plus  sauvages,  parce  qu'ils 
sont  errans ,  sans  asile ,  toujours  en  état  de 
guerre,  et  qu'ils  vivent  ainsi  de  privations  ou 
de  crimes  ;  ils  n'achètent  pas  même  à  ce  prix 
ce  bien  que  l'on  lait  sonner  si  haut,  et  qui 
existe  moins  dans  l'état  de  nature,  que  dans 
l'état  de  civilisation,  la  liberté.  Le  prince 
africain  est  maître  de  la  personne  de  chacun 
de  ses  sujets;  il  les  tue  quand  il  lui  plaît ^  mais 
le  plus  souvent  il  les  rend  esclaves  et  les  vend 
à  son  profit. 

S'il  arrive  que  quelqu'un  d'eiix  s'échappe 
et  parvienne  à  l'île  Saint-Louis  ou  à  Gorée , 
il  y  trouve,  pour  un  travail  modéré,  une 
existence  tranquille,  une  nourriture  saine  et 
abondante ,  des  jouissances  dont  il  ne  se  dou- 
tait pas,  et  qui  adoucissent  son  caractère;  il 
se  livre  avec  plus  de  charmes  aux  affections 
de  la  nature;  il  fait  bientôt  la  comparaison 
des  deux  manières  d'exister,  et  s'abandon- 
nant  sans  réserve  à  celle  qui  le  retire  des  hor- 
reurs de  sa  première  condition ,  il  n'hésite 
point  sur  le  choix ,  il  demeure  dans  nos  co- 
lonies. 

Ainsi  les  Africains  n'ont  rien  perdu  ;  ils 
ne  peuvent  rien  perdre  par  leurs  rapports  et 
leurs  liaisons  avec  les  Européens  ;  ils  ont  ac- 
quis des  vertus ,  des  lumières ,  dçs  richesses , 
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des  jouissanœs  enfin  qui  consdtaent  le  bon- 
heur. 

Puissent  toutes  les  peuplades  de  l'Afrique 
ressembler  un  jour  aux  colonies  de  Pile  Saint- 
Louis  et  de  Gorée  !  Elles  seront  heureuses ,  et 
ce  sera  l'ourrage  de  nos  rapports  avec  elles. 
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Sur  les  avantages  ou  les  inconvéniens 
de  la  liberté  du  commerce  aux  côtes 
occidentales  d^ Afrique. 

Xja  paix  va  rendre  aux  arts  leur  activité,  au 
commerce  son  mouvement. 

Mais  avec  elle  se  présente  une  question 
bien  importante  par  son  influence  future  sur 
la  prospérité  du  commerce  de  la  République , 
par  le  poids  qu'elle  peut  lui  donner  ou  lui  ôter 
dans  la  balance  du  commerce  de  l'Europe. 

Le  commerce  des  côtes  occidentales  â^Èr 
frique  sera-t-il  abandonné  à  la  concurrence, 
ou  sera-t-il  conlié  à  ime  compagnie  exclu- 
sive? Tel  est  aujourd'hui  le  problême  que  le 
gouvernement  doit  résoudre. 

Avant  d'entrer  dans  cette  discussion ,  il  est 
bon  qu'on  se  retrace  tout  ce  que  j'ai  dit  de  la 
situation  actuelle  de  nos  établissemens  sur  le 
Sénégal,  du  commerce  que  nous  y  faisons, 
des  accroissemens  dont  il  est  susceptible  et 
des  moyens  de  les  produire. 
U  est  utile  de  se  rappeler  que  ce  commerce, 
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concentré  à  peu  près  dans  un  seul  objet,  la 
gomme  y  sort  de  Tordre  ordinaire ,  et  forme 
une  exception  aux  maximes  générales  qui 
font  les  bases  du  commerce. 

Il  est  encore  bon  de  se  souyenir  que,  dans 
cette  partie  du  monde-,  nous  ne  Êùsons  que 
des  échanges,  et  que  nous  les  faisons  ayec 
des  peuples  sauvages  qui,  comme  nous,  dis- 
paraissent après  les  avoir  faits;  que  toutes 
nos  spéculations  sont  purement  mercantiles. 
Kous  n'avons  point  de  colonies  agricoles. 
Tous  les  ans,  vers  le  mois  d'avril,  nous  visi- 
tons les  bords  du  Sénégal ,  sans  jamais  nous 
y  fixer.  A  Tîle  Saint-Louis  même^  le  seul 
comptoir  que  nous  ayons  conservé ,  la  popu- 
lation n*est  composée  que  de  quelques  familles 
nègres  ou  midâtres  libres ,  sans  propriété  ter- 
ritoriales. Les  Français  ne  sont  établis  nulle 
part;  le  commerce  les  appelle  dans  ces  con- 
trées :  ils  s'y  rendent  et  se  retirent  lorsqu'ils 
ont  rempli  leur  objet. 

H  faut  qu'on  n'oublie  pas  toutes  les  diffi- 
cultés et  morales  et  physiques  qui  sont  à  vain- 
cre :  des  peuples  grossiers ,  sauvages  et  incons- 
tans,  à  subjuguer,  à  s'attacher ,  à  éloigner  des 
autres  Européens  à  force  de  bienfaits  et  de 
bons  procédés  j  une  route  par  terre  nouvelle- 
ment ouverte^  qu'il  faut  suivre  et  entretenir; 
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de  ^nouvelles  routes  à  tracer ,  de  nouveaux 
peuples  et  de  nouvelles  richesses  à  conquérir, 
une  rivière  difficile  à  naviguer,  où  toutes  les 
stations  sont  détruites,  et  sur  laquelle  il  faut 
former  de  nouveaux  étabiissemens  dans  un 
cours  d'environ  quatre  cents  lieues,  sans  quoi 
le  commerce  du  Sénégal  serait  assez  sembla- 
ble à  une  terre  où,  sans  employer  les  moyens 
de  culture.  Ton  se  contenterait  de  recueillir 
les  seules  productions  spontanées  qu'elle  pour- 
rait offrir. 

C'est  d'après  le  souvenir  de  tout  cet  ensem- 
ble, et  sans  jamais  le  perdre  de  vue ,  que  Ton 
doit  examiner  par  quek  moyens  il  faut  assu- 
rer au  commerce  du  Sénégal  toute  la  prospé- 
rité dont  il  est  susceptible  j  c'est  d'après  ces 
données,  toutes  positives,  que  je  chercherai, 
avec  la  loyauté  de  l'homme ,  qui  ne  voit  (\ue 
le  bien  de  sa  patrie,  et  à  l'aide  des  lumières 
acquises  par  l'expérience  ,  si  la  concurrence 
peut  atteindre  ce  but ,  ou  si  une  compagnie 
exclusive ,  par  l'ensemble ,  l'étendue  et  la  con- 
tinuité de  ses  moyens,  peut  seule  y  parvenir. 

Si  la  concurrence  est  admise,  quelle  sera  sa 
marche  ? 

Un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  trai- 
teurs se  rendront  au  Sénégal  à  la  même  épo- 
que et  pour  le  même  objet. 

Tome  IL  X 
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Là,  si  j'en  excepte  Tîle  Saînt-Louis,  comme 
je  viens  de  le  dire  y  tout  est  détruit ,  tout  est 
à  refaire  j  point  de  comptoirs,  point  de  forts, 
aucune  ressoiu-ce.  Et  remarquez  que  ces  éta- 
blissemens,  élevés  par  le  privilège,  ont  été 
détruits  par  la  concurrence  ! 

Le  commerçant  isolé  réparera-t-îl  ces  rui- 
nes? Pourra-t-il  surmonter  les  difficultés  de 
la  localité?  Remontera-t-il  le  Sénégal  à  trois 
cents4ieues  ?  Franchira-t-il  tous  les  obstacles 
que  lui  opposeront  les  risques  de  la  naviga- 
tion, les  dangers  du  climat,  le  défaut  de  se- 
cours, et  surtout  le  caractère  du  Maure?  Sui- 
vra-t-il  mon  voyage  par  terre?  En  fera-t-îl  de 
nouveaux?  Et  s'il  ne  fait  rien  de  tout  cela, 
que  deviendront  nos  relations  politiques  et 
commerciales  ?  Que  deviendront  nos  projets 
sur  les  découvertes,  la  culture  et  la  civilisa- 
tion? 

Mais  je  veux  que  la  concurrence  se  porte 
au  désert,  à  quarante  lieues  de  la  mer;  qu'elle 
remonte  même  j  usqu'à  Podor ,  à  soixante  lieues 
de  l'île  Saint-Louis,  et  le  centre  de  la  traite 
entre  le  Maure  et  nous  ,  c'est  tout  ce  qu'elle 
pourra  faire ,  et  rien  de  plus-  Quel  en  sera 
l'effet  naturel  et  indispensable? 

La  saison  de  la  traite  appelant  tous  les  mar- 
cbands  à  la  même  époque,  ils  deyiendrcmt 
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nécessairement  autant  d'ennemis  livrés  à  la 
fougue  de  l'avidité  et  de  l'intérêt. 

En  efFet,  le  commerçant  isolé  n'a  d'autre 
but  que  son  intérêt  personnel  :  paraître  >  trai- 
ter et  partir ,  voilà  son  objet.  Il  ne  s'occupe 
qu'à  donner  le  plus  de  valeur  possible  à  ses 
marchandises,  et  surtout  à  abréger  son  voyage. 
Mais  les  nationaux,  calculant,  comme  nous, 
les  besoins  par  la  multitude  et  des  demandes 
et  des  acheteurs ,  nous  forceront  à  doubler  le 
prix  des  objets  d'échange ,  et  lé  premier  Euro- 
péen que  les  circonstances  ou  la  nécessité  por- 
teront à  tenir  cette  conduite ,  aura  ruiné  le 
commerce.  Nous  deviendrons  les  tributaires 
duMaïu-e  j  il  tournera  à  son  profit  cette  base  de 
tout  commerce  :  Donnermoins  pour  recevoir 
plus;  et  tandis  que  duc  devraient  nous  donner 
trente  j  nous  serons  obligés  de  donner  trente 
pour  obtenir  dix.  Alors,  plus  de  bénéfice,  et 
dès  qu'il  disparaît,  le  commerçant  se  retire, 
les  pertes  sont  connues ,  les  remplacemens  de 
la  concurrence  cessent,  le  commerce  diminue, 
tombe,  et  les  particuliers  ont  perdu  les  capi- 
taux déjà  risqués ,  TEtat  une  branche  de  com- 
merce qui  passe  nécessairement  à  ses  rivaux. 

Dans  mon  ouvrage,  j'ai  cité,  entre  autres, 
deux  exemples  des  funestes  elïëts  de  la  con- 
currence y  que  je  dois  rappeler  ici.  Les  An- 
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glais ,  pour  se  procurer  les  moyens  de  rebâdr 
leur  fort  y  crurent  devoir  établir  la  concur- 
rence dans  la  rivière  de  Gambie,  Qu*en  résul- 
ta-t-îl  ?  Les  objets  d*échange  furent  portés 
subitement  à  des  prix  si  élevés  ^  que  le  com- 
merce fut  entièrement  ruiné.  Us  se  liât)^»it 
de  la  supprimer  et  de  rétablir  le  privilège  ; 
mais  le  coup  était  porté  ;  il  Êdlut  plusieurs 
années  pour  réparer  les  maux  causés  par  la 
concurrence  et  remettre  le  commerce  à  son 
niveau. 

De  mon  tems  y  les  Maures  nous  donnaient , 
au  Sénégal  9  deux  mille  quatre  cents  livres  de 
gomme  pour  dix  pièces  de  Guinée  j  après  moi^ 
la  concurrence  a  porté  le  même  poids  à  cin* 
quante ,  soixante  et  cent  pièces.  Le  prix  s'élè- 
vera encore ,  et  deviendra  si  haut ,  qu'il  faudra  « 
renoncer  à  ce  commerce.  Hâtonsrnoos  de  le 
sauver  :  imitons  les  Anglais  ;  revenons  au 
privilège. 

Si  le  commerce  du  Sénégal  ofiBrait  plus  d'é- 
tendue et  de  variété ,  s'il  se  faisait  entre  Fran- 
çais f  les  risques  de  la  concurrence  diminue- 
raient en  raison  de  la  diversité  des  objets  et 
âûé  rapports  nationaux;  mais  étant  borné  à 
la  gomme ,  à  une  petite  quantité  de  Noirs  ^  de 
mor£l  et  d'or ,  il  est  aisé  de  sentir  qu'il  faudra 
69  les  arracher  ,  et  alors  plus  d'équilibre 
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entre  les  Africains  et  les  traiteurs  d^Étirope. 

Ainsi  la  concurrence  ne  portera  dans  le 
pays  qu'un  esprit  de  division,  que  les  vues 
et  les  opérations  de  l'intérêt  privé  le  plus  ar- 
dent. Ses  effets  seront  nuls  pour  le  système  po- 
litique ,  pour  la  paix  intérieure ,  pour  l'étude 
des  nationaux;  ils  seront  nuls  encore  pour  la 
fortune  des  traiteurs  et  pour  l'avantage  de  la 
masse  du  commerce  j  ils  seront  nuls  enfin  pour 
tous  les  moyens  à  employer  si  l'on  veut  por- 
ter le  commerce  du  Sénégal  à  l'état  de  pros- 
périté dont  il  est  susceptible  j  et  non-seule- 
ment ils  seront  nuls ,  mais  encore  ils  détruiront 
toutes  nos  ressources. 

Le  commerce  anglais  profitera  de  nos  fautes  j 
car  il  prospère  sous  l'égide  du  privilège.  Com- 
ment des  armateurs  isolés  pourraient-ils  sou- 
tenir la  concurrence  d'une  compagnie  puis- 
sante, instruite,  hardie  et  toujours  disposée 
à  faire  des  sacrifices  à  des  espérances  de  pro- 
fits à  venir?  Avec  tant  de  moyens,  l'Anglais 
ne  desséchera-t-il  pas  toutes  les  sources  d'é- 
change à  l'intérieur,  en  attirant  à  lui  un  com- 
merce que  des  armateurs  isolés ,  sans  établis- 
semens ,  sans  ensemble ,  sans  tenue  dans  les 
transactions  et  dans  les  moyens  de  les  préparer, 
ne  paraissant  sur  ces  côtes  que  comme  des 
oiseaux  de  passage ,  n'auront  pu  retenir  ? 
L'Anglais  n'achèvera-t-il  pas  la  ruine  de  notre 
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commence  par  des  mesures  que  la  concur- 
rence ne  pourra  empêcher  ,  et  qui  feront 
tourner  au  profit  de  nos  rivaux  tous  les  pro- 
duits du  Sénégal  ? 

Tel  sera  TelFet  de  la  concurrence  en  Afri- 
que :  il  ne  sera  pas  moins  funeste  en  Europe. 
L'avilissement  du  prix  de  la  gomme  en  sera 
la  suite  naturelle ,  parce  que  le  prix  de  l'a- 
chat n'est  jamais  un  thermomètre  sûr  pour 
celui  de  la  vente,  quand  l'objet  est  entre  lei 
mains  de  tous.  L'approche  des  récoltes  avertit 
qu'il  faut  vendre;  l'incertitude  des  quantités, 
les  besoins  de  chaque  propriétaire  ne  permet- 
tent pas  de  soutenir  le  prix-  Nous  portons  i 
l'étranger  les  sir  huitièmes  de  la  gomme.  II 
profitera  de  nos  fautes  et  de  nos  pertes}  et 
lorsque  le  prix  soutenu  ayait  fait  rentrer  à  la 
masse  du  commerce  sia:,  l'avilissement  ne 
donnera  plus  que  trois. 

Cette  théorie  appuyée  sur  une  triste  expé- 
rience ,  puisqu'il  est  constant  que  les  derniè- 
res expéditions  de  la  concurrence  pour  le 
Sénégal  ont  donné  cinquante  pour  cent  de 
perte  î  cette  théorie,  dis-je,  prouve  que  les 
maximes  générales  ne  sont  pas  toujours  ap- 
plicables à  tontes  les  positions. 

Sans  doute  la  liberté  est  le  principe  fonda- 
mental qui  donne  au  commerce  le  mouvement 
et  la  vie;  mais  il  n'eàt  pas  moins  incontes- 
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table  qu'en  généralisant  trop  ce  principe ,  il 
peut  avoir  des  conséquences  dangereuses.  As- 
sez et  trop,  sans  doute,  une  funeste  expé- 
rience nous  a  appris  que  ces  maximes  abso- 
lues sont  soumises  au  calcul  des  cirçonstan- 

^  ces ,  des  localités ,  de  Tesprît  et  de  l'habitude 
des  peuples  avec  lesquels  on  traite ,  et  que 

.  l'oubli  des  effets  de  ces  frottemens  divers  four- 
nit souvent  des  résultats  bien  opposés  à  ceux 
qu'on  attendait. 

Le  commerce  du  Sénégal  sort  de  l'ordre 
ordinaire }  il  tient  à  la  situation  des  lieux ,  au 
climat ,  à  l'esprit  et  aux  habitudes  des  natio- 
naux. C'est  donc  sans  jamais  perdre  de  vue 
ces  bases ,  qu'il  faut  calculer ,  dans  ce  com- 
merce, Fintérêt  du  gouvernement,  celui  de 
la  masse  du  commerce  et  l'avantage  du  com- 
merçant. 

Trop  souvent  le  commerçant  ne  voit  que 
luij  trop  cuvent  il  oublie  que  son  intérêt 
particidier  et  du  moment  n'est  pas  toujours 
celui  de  la  masse  du  commerce.  C'est  au  gou- 
vernement seul  à  prononcer  :  ses  vues  sages , 
étendues  embrassent  l'ensemble  j  il  calcule  l'a- 
venir :  le  commerçant  ne  voit  que  l'instant 
présent. 

J'ai  lu  plusieurs  Mémoires  en  faveur  de  la 
liberté  du  commerce  au  Sénégal.  Après  avoir 
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exposé  lés  principes  généraux  que  je  ne  désa* 
Toue  pas,  on  fait  quelques  argumens  bien 
faibles  >  à  la  vérité^  mais  auxquels  je  crois  de- 
voir répondre. 

Lepi-emier  dont  on  se  sert,  décide  la  ques- 
tion contre  la  concurrence.  On  dit  que  de 
1669  à  1698 ,  c'est-à-dire,  pendant  vingt-neuf 
ans ,  les  compagnies  du  Sénégal  et  de  Guinée 
n'avaient  armé  que  cinquante  -  quatre  vais- 
seaux ,  tandis  que  les  négocians ,  pendant  les 
vingt-neuf  années  suivantes ,  en  armèrent  trois 
cent  vingt-quatre.  Ainsi,  dans  le  même  espace 
de  tems ,  la  concurrence  avait  fait  un  plus 
grand  nombre  d'expéditions  ,  et  transporté 
par  conséquent  tme  plus  grande  quantité  de 
nègres. 

Je  n'ai  pas  vérifié  le  fait  j  mais  ai  le  sup- 
posant vrai,  la  conséquence  est  fausse  et  dé- 
sastreuse. Elle  est  fausse,  parce  qu'en  mùld- 
pliant  les  expéditions,  on  ne  multiplie  pas  les 
nègres.  Elle  est  désastreuse  ,  parce  qu'un  trop 
grand  nombre  de  demandem^s  fait  nécessaire- 
ment hausser  le  prix  des  nègres  sur  les  lieux, 
sans  élever  leur  valeur  dans  fea  coloaies. 

J'ai  dit  ailleura  que  la  traite  dans  iiûs  pos- 
sessions exclusives  pourrait  t'endre  annuelle- 
ment douze  à  quinze  cents  nègres,  et  sur  ce 
point  je  suis  d'aocmàmnc  ioiasteiirs  dés  Mé- 
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moires.  Pour  transporter  ces  nègres,  je  sup-' 
pose  qu'il  faille  trois  ou  quatre  bâtimens  :  si 
vous  en  expédiez  cent,  l'exportation  ne  sera 
pas  plus  forte,  et  vous  n'obtiendrez  pas  un 
nègre  de  plus.  Alors  seulement  le  prix  du 
nègre,  déjà  trop  cher  à  cent  ou  cent  vingt  bar- 
res ,  sera  porté  à  cinq  ou  six  cents ,  et  ce  prix , 
hors  de  mesure,  ruinera  les  armateurs  :  la  perte 
les  éloignera  des  côtes  d'Afrique  ;  elles  seront 
définitivement  abandonnées. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  balance  se  ré- 
tablira promptement  en  armant  moins.  Pour 
obtenir  cet  accord ,  il  faut  ime  volonté  uni- 
que et  réfléchie  :  on  ne  peut  raisonnablement 
l'espérer  d'armateurs  isolés  et  rivaux.  Loin 
de  se  communiquer  leurs  spéculations  pour 
les  réduire  à  ce  qui  convient ,  ils  ont  intérêt  de 
les  tenir  secrètes.  La  concurrence  n'atteindra 
jamais  le  vrai  but  j  elle  fera  trop  ou  pas  assez. 

Qu'on  ne  dise  pas  encore  que  si  les  vais- 
seaux partis  de  nos  ports  ne  trouvent  pas,  au 
Sénégal ,  à  placer  avantageusement  leur  car- 
gaison ,  ils  se  rendront  plus  loin  ;  mais  ceux 
qui  connaissent  ce  commerce,  savent  bien  que 
les  armemens  pour  cette  partie  ne  peuvent  se 
faire  sous  ce  double  point  de  vue.  Les  objets 
de  traite  pour  le  Sénégal  ne  conviennent  pas 
aux  autres  contrées  ;  lejprindpal  article  d'im* 
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portalion  est  la  Guinée  y  et  partout  sdUeurssa 
valeur  est  presque  nulle. 

Les  partisans  de  la  concurrence  ne  peuvent 
pas  nier  le  danger  ;  ils  en  conviennent ,  mais 
ils  disent  qu'il  est  petit,  parce  qu*il  ne&ut^ 
pour' le  Sénégal,  que  de  petits  bâtimens.  Je 
veux,  pour  un  moment ,  que  les  risques  soient 
petits  comme  perte  réelle  j  mais  ceux  du  dé- 
couragement en  sont-ils  moins  réels  ?  Et  quel 
est  Tarmateur  qid  voudra  courir  tous  les  ans 
la  chance  d'une  opération ,  même  impercepti- 
blement ruineuse? 

Après  la  paix  de  1783,  j'ai  vu  à  l'île  Saint- 
Louis  une  agence  établie  par  des  armateurs 
de  Nantes.  On  dit  qu'il  y  en  a  eu  plusieurs, 
et  cependant  je  n'en  ai  vu  qu'une.  Tigaore  si 
elle  fut  fondée  par  une  ou  plusieurs  maisons 
de  commerce;  mais  je  sais  que  les  efforts  des 
fondateurs  et  l'intelligence  de  l'agent  qui  mou- 
rut sur  les  lieux,  ne  purent  tirer  cet  établis- 
sement de  l'état  de  langueur  et  d'inaction 
dans  lequel  il  resta  toujours.  U  recevait  d*Eu- 
rope  tous  les  secours  nécessaires  j  il  périt  faute 
d'alimens  africains;  et  je  ne  cesserai  de  le 
dire,  la  rivière  du  Sénégal  n'en  produit  pas  as- 
sez pour  fournir  aux  besoins  de  la  multitude. 

On  dit  encore  que,  sous  le  privilège,  le  roi 
de  Barre ,  réfléchissant  sur  les  pertes  que  lui 
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faisait  éprouver  le  défaut  de  concurrence ,  fut 
sur  le  point  d'expulser  les  Français  du  comp- 
toir d'Albréda,  et  de  le  livrer  aux  Anglais. 
Gîtte  assertion  peut  être  vraie,  et  je  n*ai  pas 
d'intérêt  à  la  combattre  ;  mais  pour  être  juste , 
il  ,eût  fallu  dire  que ,  pendant  la  concurrence, 
ce  même  comptoir  âHAlbréda ,  ceux  de  Gam- 
bie y  àePodory  de  Féléméet  de  Galaniy  tous 
nos  établissemens  enfin ,  excepté  celui  de  l'île 
Saint-Louis ,  ont  été  abandonnés  ;  il  eût  fallu 
dire  qu'ils  sont  tombés  en  ruine  et  qu'il  faut 
songer  à  les  rétablir. 

Si  la  concurrence  ne  remplit  pas  le  but  que 
l'on  doit  se  proposer  pour  la  prospérité  du 
commerce  du  Sénégal,  le  privilège  sera-t-il 
plus  à  portée  d'obtenir  cet  heureux  résultat? 

Quel  est  l'effet  du  privilège  ?  De  diminuer  le 
prix  de  l'achat  et  de  soutenir  celui  de  la  vente, 
de  donner  moins  pour  recevoir  plus. 

Si  l'expérience  a  démontré  que  la  concur- 
rence produit  la  décadence  du  commerce  dès 
que  son  objet  est  borné,  il  faut  reconnaître 
qu'il  sort  alors  de  la  loi  commune  ;  qu'il  est 
une  exception  au  principe  fondamental. 

Appliquons  ce  principe  au  commerce  ac- 
tuel de  la  rivière  du  Sénégal.  Qu'offre- t-il? 
Un  seul  objet  d'importation  (les  Guînées). 
L'exportation  se  borne  à  deux  (la  gomme  et 
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une  petite  quantité  de  Noirs).  Le  seul  moyen 
de  conserver  et  de  soutenir  ce  commerce  est 
donc  le  privilège. 

ce  Mais  le  privilège,  dit -on,  est  contraire 
»  à  rintérêt  de  l'État  et  à  la  liberté  publique; 
»  il  est  vexatoire  j  il  néglige  Taccroissement 
»  du  commerce ,  parce  qu'il  a  la  liberté  et  le 
»  pouvoir  de  remplacer  les  quantités  par  les 
»  bénéfices.  Il  opère  le  mal  de  la  nation  ches 
»  laquelle  il  exploite  ;  il  opère  le  mal  de  celle 
»  chez  laquelle  il  transporte  ;  il  réunit  à  son 
:>y  profit  les  extrêmes ,  tant  dans  Tachât  que 
»  dans  la  vente.  Le  privilège  est  un  tyran.  » 
Voilà  les  grands  principes,  les  principes  géné- 
raux ;  mais  on  verra  qu'il  est  impossiUe  d'en 
faire  l'application  au  commerce  du  Sénégal. 

Est-il  plus  prudent  de  livrer  ce  commerce  à 
V  une  décadence  certaine ,  de  le  laisser  passer  à 
l'étranger,  à  nos  rivaux?  Est -il  plus  sage  de 
le  conserver^  de  le  soutenir?  Telle  est  la  ques- 
tion en  dernière  analyse,  et  il  n'y  a  pas  à  ba- 
lahcer. 

Nous  allons  nous  établir  chez  des  peuples 
sauvages  ,  ignorans ,  grossiers ,  féroces  et  pa- 
resseux j  mais  leurs  passions ,  leur  caractère, 
peuvent  être  vaincus  par  l'attrait  de  l'intérêt 
et  les  bons  procédés.  Le  privilège  seul^  par 
une  marche  sagement  combinée,  lente  et  in- 
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yariable,  peut  opérer  ce  prodîge.  Alors  le' 
commerce  aura  pris  toute  la  sûreté  y  toute  Té- 
tendue  dont  il  est  susceptible  ;  les  égards  y  la 
balance  entre  le  traiteur  et  le  traitant  s'éta- 
bliront naturellement. 

Dans  la  crainte  que  le  privilège  ne  soit  vexa- 
toire  pour  les  nègres  et  les  Maures ,  faudrait- 
il  donc  lui  préférer  la  concurrence  qui  serait 
vexée?  nous  charger  du  mal  pour  les  en  affran- 
chir ?  Les  pertes  et  la  décadence  du  commerce 
seraient  la  récompense  de  cette  générosité 
hors  de  mesure ,  qui  aurait  enrichi  le  pays  à 
notre  détriment.  Telle  est  Talternative  que 
présentent  les  deux  moyens. 

Le  privilège  sera  maître  du  prix,  il  est  vrai  j 
mais  le  Maure  et  le  nègre  ne  cesseront  pas 
d'être  maîtres  de  leurs  marchandises.  Les  deux 
intérêts  se  heurteront,  et  ce  sera  celui  du  pri- 
vilège qid  cédera ,  parce  que  s'il  est  seul  Fran- 
çais, il  n'est  pas  seul  Européen.  Il  cédera, 
parce  qu'il  aura  fait  des  frais ,  des  approvi- 
sionnemens ,  des  dépenses  immenses  qui  se- 
raient perdues  pour  lui  si  la  concurrence 
étrangère  l'emportait.  L'intérêt  même  du  pri- 
vilège écartera  les  vexations  et  les  abus  de  tout 
genre,  puisqu'il  éloignerait  ceux  que  son  in- 
térêt lui  dit  d'attirer ,  de  rapprocher  :  s'il  de-- 
venait  tyran,  il  se  ruinerait,  il  se  perdrait. 
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Nos  établissemens  n'ont  été  créés ,  n'ont 
pris  quelque  consistance  que  sous  le  r^ime 
des  compagnies  exclusives,  et  ce  régime  a 
duré  long-tems.  On  a  dit  que  presque  toutes 
avaient  compromis  leurs  capitaux  ;  mais  ce 
n'est  pas  de  leur  fortime  ou  de  leurs  revers 
dont  il  s'agit  :  cette  question  est  indifFérente 
à  la  masse  du  commerce  et  à  l'État.  Ne  doit- 
on  pas  regarder  les  bons  ou  mauvais  résultats 
du  privilège  comme  lid  étant  étrangers,  si 
l'on  prouve  que  lui  seul  peut  prévenir  les-  in- 
convéniens  qu'offre  la  concurrence ,  que  lui 
seul  peut  vaincre  le  c^iractère  national  et  fran- 
chir les  obstacles  que  présente  la  situation  du 
Sénégal  ? 

Je  dois  m'expliquer  cependant  sur  ces  per- 
tes que  je  ne  nie  pas ,  mais  qu'on  a  soin  d'exa- 
gérer. Et  d'abord,  j'en  trouve  la  cause  dans  les 
guerres  d'Europe,  impossibles  à  prévenir  et 
à  éviter  5  je  vois  ensuite  toutes  les  compagnies 
occupées  d'objets  trop  étendus j  je  les  vois 
ignorantes  ou  trompées,  et  toujours  impru- 
dentes dans  Jeurs  dépenses.  J'assure  qu'on 
peut  se  promettre  des  succès,  et  des  succès 
éclatans ,  et  que  pour  les  obtenir  il  suffit  de  ne 
pas  les  imiter  et  de  profiter  de  leurs  fautes. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  établissemens 
étaient  détruits  et  anéantis,  que  la  concur- 
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rence  ne  pourrait  ni  les  rétaLlIr  ni  les  main- 
tenir j  mais  le  privilège  en  formera  avec  suc- 
cès sur  tous  les  points  rjui  en  sont  suscepti- 
bles :  il  rétablira  les  anciens,  en  établira  de 
nouveaux  ;  de  manière  qu'une  chaîne  de  comp- 
toirs ou  d'escales  garniront  les  rives  du  Sé- 
négal jusqu'à  Galam.  Partout  il  présentera 
rîmage  d'une  nation  riche  et  puissante  qui 
vient  enrichir  le  pays.  Le  privilège  formera 
des  hommes  qui  remonteront  le  fleuve  jus- 
qu'aux points  les  plus  éloignés.  Il  aura  toutes 
les  facilités  que  ce  commerce  exige ,  bâtimens, 
hommes,  magasins,  comptoirs  et  toutes  les 
ressources  qu'Us  fournissent. 

Le  privilège  établira  partout  des  principes 
uniformes  :  un  seul  ressort  fera  tout  mou- 
voir, un  même  esprit  dirigera  tout.  Chaque 
.établissement  dans  l'intérieur  sera  une  éma- 
nation du  chef-lieu ,  qui ,  par  une  harmonie , 
une  correspondance,  un  accord  entier,  tien- 
dra le  iil  de  toutes  les  opérations. 

A  ces  premiers  moyens  de  nous  rendre 
maîtres  de  l'esprit  des  nationaux,  en  leur  of* 
frant  l'attrait  de  l'intérêt,  se  réunissent  ceu±  - 
de  l'étude  constante  et  jamais  interrompue  de 
leurs  goûts ,  de  leurs  mœurs  et  même  de  leurs 
fantaisies. 

Le  privilège  ne  pourra  donc  rien  faire  par 
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la  force  ^  parce  qa*il  attend  tout  deTe^rit  de 
paix  qui  multipliera  ses  produits. 

Son  intérêt  n*est  pas  de  souleyer  ces  peu- 
ples les  uns  contre  les  autres  ^  de  se  souleyer 
contre  tous^  mais  de  les  fixer  ^  de  les  main- 
tenir chacun  sûr  son  sol  ^  de  les  défendre  y  de 
les  protéger  tous,  d'être  toujours  juste,  d*ex- 
citer  les  Noirs  à  la  culture  par  Tattrait  des 
jouissances  et  du  bonheur.  Alors  de  nouvelles 
sources  de  richesses  donneront  au  commerce 
du  Sénégal  le  plus  grand  accroissement.  Le  ta- 
bac, le  coton,  rindigo,  le  café,  le  sucre, 
toutes  les  productions  des  Antilles  couvriront 
un  sol  jusqu'à  présent  stérile,  et  fourniront 
à  la  France  des  ressources  inépuisables. 

Pour  obtenir  ces  résultats,  le  privilège  sera 
forcé  d'avoir  toujours  des  magasins  approvi- 
sionnés et  ouverts ,  de  faire  des  avances  aux 
nationaux,  de  se  prêter  à  leurs  besoins,  de 
ne  les  troi^iper  jamais  et  de  punir  la  firaude. 

La  gomme  s'achètera  toujous  atix  mêmes 
époques  :  elles  ne  peuvent  pas  varier  j  mais  les 
autres  articles  d'échange  seront  en  activité 
toute  l'année  ;  toute  Tannée  les  habitans  cul- 
tiveront ,  parce  que  pendant  toute  Tannée  on 
les  excitera  au  travail;  jamais  le  Maure  et  le 
Noir  ne  seront  éconduits  ni  refusés  dans  leurs 
demandes,  parce  que  l'intérêt  du  privil^e 
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sera  de  ne  pas  mettre  de  bornes  aux  quanti- 
tés, de  ne  pas  laisser  passer  aux  étrangers  ce 
qu'on  lui  offrira.  Ainsi  les  nationaux,  toujours 
SÙT&  de  vendre  et  de  jouir,  auront  à  peine  re- 
cueilli, qu'ils  apporteront  aux  comptoirs  lex- 
cëdent  de  leurs  besoins  pour  en  satisiàire 
d*autres- 

Tels  seront  les  eilets  du  privilège  ou  plutût 
les  eiïets  d'un  intérêt  bien  entendu,  éveillé, 
excité  par  lui.  Si  les  nationaux  perdent  l'a- 
vantage de  donner  à  leurs  produits  mi  prix 
arbitraire  et  indéfini,  notre  commerce  y  ga» 
gnera,  car  cet  avantage  sera  remplacé  ,  pour 
eux ,  par  celui  de  vendre  toute  Tannée  et  à 
chaque  instant. 

Une  administration  ferme ,  juste  et  douce, 
dont  tous  les  soins  tendront  à  vaincre  ces 
peuples  par  la  persuasion  et  rattachement, 
n'aura  pas  besoin  d'efforts  pour  faire  naître 
le  travail  de  la  nécessité,  pour  remplacer  les 
prix  par  les  quantités,  en  leur  présentant, 
sans  interruption ,  l'attrait  d'un  intérêt  plus 
vrai,  plus  direct  que  celui  des  guerres  qui  les 
déchirent.  Ainsi  on  aura  fait  sous  le  privilège , 
par  des  moyens  plus  utiles,  plus  assurés,  ce 
que  la  concurrence  ne  peut  jamais  promet- 
tre ^  on  aura  baissé  le  prix  d'achat. 

On  ne  peut  pas  mettre  en  question  s'il  con^ 
Tome  IL  ^ 
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Tient  de  soutenir  le  prix  de  la  vente,  puisque 
les  six  huitièmes  de  la  gomme  passent  à  l'é- 
tranger. Or ,  le  prix  n'arrête  jamais  le  manu- 
facturier :  par  la  subdivision  infinie  de  l'em- 
ploi ,  il  est  imperceptible  sur  celui  de  la  ia- 
brication. 

Le  privilège  a  donc  seul  les  moyens  de  ren- 
dre ce  commerce  utile  dans  l'achat  comme 
dans  la  vente. 

Mais  il  est  une  considération  bien  plus  im- 
portante encore  en  faveur  du  privilège.  Si ,  aux 
inconvéniens  de  la  concurrence ,  on  ajoute  les 
effets  de  la  rivalité  anglaise ,  ce  double  désa- 
vantage promet  à  la  France  la  nullité  absolue 
du  commerce  du  Sénégal. 

La  nation  anglaise^  plus  habile ^  pln5  éco- 
nome que  nous,  veut  se  placer  partout  oâ  nous 
sommes  :  rien  ne  lui -coûte  potu-nousefiEacer  et 
nous  nuire.  Elle  n'aura  pas  la  liberté  de  s* éta- 
blir sur  le  Sénégal;  mais  ses  mardiandises  de 
traite  y  bien  supérieures  atix  nôtrea,  nou&enle- 
veront  ce  premier  avantage.  Les  Anglaispaient 
leurs  matelots  plus  cher  que  nous  ne  payons 
les  nôtres  ;  mais  leur  petit  nombre  compense 
et  au-delà  ce  surhaussement  de  prix*  L'éco* 
nomie  dans  leurs  armemens  est  reconnue,  et, 
par  une  conséquence  naturelle ,  ils  sont  plus 
modérés  dans  Içs  bénéfices }  ils  auront  donc 
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une  supëriorîté  dont  nous  n'avons  que  trop 
souvent  fait  l'épreuve. . 

Je  l'ai  déjà  dit ,  et  je  le  répète  :  ce  lût  par 
TefFet  d'une  ignorance  profonde  en  matière 
du  commerce  d'Afrique ,  que  le  ministère 
français  permît,  sous  l'ancien  gouvernement, 
au  commerce  anglais  de  négocier  à  Porten- 
dick  :  c'était  fournir  à  nos  rivaux  les  moyens 
d'inquiéter  ,  de  diminuer  considérablement 
notre  commerce. 

La  situation  de  Portendick  a  cet  avantage 
inappréciable ,  qu'il  est  voisin  de  tout  le  pays 
où  se  font  les  récoltes  de  gomme.  Assez  bons  po- 
litiques pour  y  envoyer  tous  les  ans,  les  An- 
glais attirent  la  traite,  nous  enlèvent  des  parties 
considérables  de  gomme,  et  nous  font  payer 
bien  cher  celle  que  nous  nous  procurons  sur 
lé  Sénégal.  Leur  présence  est  importune;  elle 
nuit  essentiellement  à  nos  opérations.  Le  pri- 
vilège seul  peut  en  diminuer  les  effets,  et  s'op- 
poser au  privilège  que  les  Anglais  ne  man- 
queraient pas  d'établir  au  sein  de  la  concur- 
rence française. 

Cette  considération  est  du  plus  grand  poids  } 
elle  mérite  toute  l'attention  du  gouverne- 
ment. Le  privilège  investira  tout  le  Sénégal 
par  des  établissemens ,  des  forts ,  des  comp- 
toirs ,  des  magasins^  U  saura  intercepter  toijit 
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ce  qui  serait  porté  à  Portendick  :  ses  traitésr 
ayec  les  Maures^  les  ayanoes  qu'il  leur  fera, 
les  prérenanceSy  les  attentions^  les  bîenikits, 
le  rendront  maître  de  la  récolte  entière  an- 
nuellement j  même  ayant  qu'elle  soit  faite.  Un 
de  ses  deyoirs  politiques  sera  de  fidre  aussi 
bien  que  les  Anglais  et  même  mieux,  s'il  est 
possible,  pour  les  qualités  des  marchandises. 

Si  le  priyilége  n'estpas  mal-adroit  àl'excès, 
ses  armemens  d'Europe  n'auront  pour  but 
que  d'aller  yuider  les  magasins  d' Afrique;  ils 
lui  coûteront  donc  moins  que  cetix  de  la  con- 
currence,  soit  françdse,  soit  anglaise,  qui 
doiyent  séjourner  sur  les  lieux.  S'il  n'oublie 
pas  son  intérêt ,  ses  Guinées ,  dans  le  principe, 
auront  la  qualité  des  Guinées  anglaises  :  dans 
la  suite  y  il  pourra  placer  celles  de  nos  &bri- 
ques.  S'il  ne  yeut  pas  se  ruiner ,  il  ne  se  li- 
yrera  à  aucime  folle  dépense. 

Enfin  y  le  priyilége  aura  mille  moyens  de 
balancer  la  concurrence  anglaise ,  de  dimi- 
nuer, de  xiétruire  la  traite  à  Portendick;  la 
liberté  n'en  aura  auctm,  parce  que,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  les  établissemens  dans  l'inté- 
rieur et  sur  la  riyière  du  Sénégal,  en  les  sup^ 
posant  en  état,  ne  pourraient  recevoir  d'elle 
cet  accord  et  cette  harmonie  qui  sont  indis- 
pensables pour  arrêter  ou  fajxe  tomber  la 
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traite  des  Anglais.  Les  Français^  divisés  d'in- 
térêt, n'en  auront  ni  le  tems,  ni  la  volonté, 
ni  la  force  ;  concurrens  et  rivaux ,  ils  se  rui- 
neront et  feront  le  plus  grand  mal  à  notre 
commerce. 

Le  privilège  ne  manquera  pas  d'établir  un 
comptoir  ou  des  surveillans  passagers  à  Por- 
tendick;  mais  cet  établissement  ne  devra  avoir 
qu'un  but  politique  j  il  servira  de  barrière  aux 
progrès  des  Anglais  :  on  y  cherchera  moins  à 
faire  la  traite  qu'à  la  faire  refluer  vers  l'inté- 
rieur et  sur  les  côtes  de  la  rivière. 

Or ,  si,  comme  nous  l'avons  dit ,  il  est  indis- 
pensable de  former  des  établissemens  sm:  tous 
les  points  d'où  peut  partir  la  traite,  tant  dans 
l'intérieur  de  la  rivière  que  sur  les  côtes;  si 
d'ailleurs  la  concurrence  des  Anglais  est  in- 
contestablement le  plus  grand  obstacle  à  vain- 
cre pour  rendre  le  commerce  du  Sénégal  utile 
à  la  nation,  peut-on  raisonnablement  atten- 
dre ces  résultats  de  la  concurrence  ?  Si  elle 
est  maintenue,  je  ne  vois  que  décadence  et 
malheurs.  La  nation  anglaise  ne  manquera 
pas  d'en  profiter  j  elle  sera  indirectement  pri- 
vilégiée et  maîtresse  de  tout  le  commerce. 

Et  remarquez  que  les  nationaux  nous  dis- 
poseront des  lois  d'autant  plus  dures,  que  les 
Anglais  feront  plus  d'eiforts  pour  nous  nuire. 
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Le  priyil^e  ne  pourra  éprouver  qu'an 
inconvénient^  celui  d'être  forcé  peut-être 
de  hausser  le  prhc  de  sa  traite  ;  mais  cet  in- 
convénient  sera  pour  lui  seul;  le  commerce 
du  Sénégal  n'en  sera  pas  moins  proq)ère  ;  d'ail* 
leurs,  maître  du  prix,  il  réparera,  parla 
vente,  ce  qu'il  lui  en  aura  coûté  pour  Tachât» 

P<H*tendick  est  le  seul  point  de  la  côte  vers 
lequel  les  Anglais  puissent  fatiguer  notre  com- 
merce :  la  nature  garantit  les  autres.  Nous 
sommes  si  heureusement  situés ,  que  nous  ne 
redoutons  pas  même  leurs  entreprises  inter- 
lopes .  Mais,  privés  de  ce  moyen  de  nous  nuire , 
sommes-nous  garantis  de  leurs  atteintes?  Non, 
sans  doute  ;  ils  sauront  profiter  de  la  concur- 
rence pour  prendre  part  à  nos  bénéfices;  ils 
s'adresseront  à  lios  armateurs;  ils  s'intéres-* 
seront  dans  les  expéditions  finaixt^ôses  :  les 
Anglais  feront  ainsi,  sous  notre  pavillon, 
presque  tout  le  commerce  du  Sén^al  ;  ils  at* 
tireront  chez  eux  nos  producticms  d'Afirique 
ou  les  bénéfices  qu'elles  rendent  si  elles  sont 
conduites  et  vendues  dans  nos  ports.  Telle 
fut,  dit-on,  la  conduite  des  Anglais  dans  les 
tems  de  concurrence;  elle  sera  la  même  si 
elle  est  maintenue. 

Sans  entendre  blesser  la  délicatesse  de  nos 
armatettrs,  à  laquelle  je  rends  hommage^  ce 
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que  je  viens  de  dire  est  dans  Tordre  des  choses 
possibles,  et  c'est  asse:&  pour  en  redouter  les 
eiiets. 

Le  privilège  au  contraire  j  loin  de  se  prêter 
à  des  conventioiis  secrètes  et  nuisibles  à  ses 
intérêts  comme  aux  richesses  nationales ,  sur- 
veillera sans  cesse  les  mouvemens  des  Anglais 
à  Portendtck  ;  il  n'est  pas  impossible  de  les 
en  éloigner,  et  c'est  vers  ce  but  que  tendront 
nécessairement  tous  ses  rapports  et  ses  rela- 
tions avec  les  Maures. 

Le  gouvernement  autrefois  dépensait  en 
frais  de  protection  610,891  liv^  16  s.  11  den*  j 
cette  somme,  à  la  charge  de  la  compagnie, 
fut  réduite  à  3o2,i6i  iiv-  (1)  :  je  n'exammeraî 
pas  ici  à  quelle  somme  il  convient  de  la  fixer , 
mais  je  dirai  que  le  privilège  doit  supporter 
en  entier  les  dépenses  qu'exigera  la  sûreté  du 
commerce  j  je  dirai  qu'il  doit  être  chargé  de 
toutes  celles  qui  seront  jugées  nécessaires  pour 
rétablir  nos  anciens  forts  et  former  de  nou- 
veaux établissemens,  qu*il  doiteniin  soulager 
ie  trésor  public  d'une  charge  onéreuse  aux 
finances,  et  dont  la  concurrence  ne  peut  le 
dégager  sans  courir  à  sa  perte,  sans  ouvrir 
la  porte  aux  plus  grands  abus  et  à  des  récla- 

(i)  ycy&^lsk  note  a.  I 
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mations  intemimaUes.  Ce  n'est  pas  d'aiDenn 
par  Tin  impôt  perçn  à  l*tle  Saint-Louis,  de  4 
et  5  pour  loo ,  sur  les  exportations  de  ht 
gomme  et  du  morfil,  que  le  gouveritement 
pourra  couvrir  ses  &ais  de  protection  et  ceux 
qu'il  sera  tenu  de  faire  pour  le  rétablissement 
des  forts  ;  la  recette  sera  toujours  beaucoup 
au  dessous  de  la  dépense.  Le  privil^e  seul 
doit  la  supporter ,  et  le  peut  sans  compromet- 
tre ses  intérêts,  parce  qu'il  embrasse  l'objet 
dans  son  entier  jparcequ'illereracet  impôt  sur 
lui-même  sans  gêne, sans  firais  de  percepticm, 
et  qu'il  le  prendra  sur  ses  bénéfices.  Ainsi, 
d'une  part ,  sûreté  pour  le  commerce ,  écono- 
mie pour  les  finances;  de  l'autre,  le  priril^e 
c'aura  à  demander,  on  ne  pourra  fan  deman- 
der que  l'exécution  des  couTcntioas  premiè- 
res ;  le  gouvernement  n'aura  ni  pVanitPS  à 
écouter ,  ni  discussions  à  débattre. 

Enfin,  comme  nous  l'ayons  dit,  l'intérieur 
du  royaume  de  Bambouk  et  les  antres  États 
qui  l'avoisinent ,  abondent  en  mines  d'or.  Les 
naturels  du  pays,  sans  savoir  les  exploiter, 
en  tirent  leur  plus  grande  aisance  ;  ils  four* 
nissentaux  Anglais  trois  ouquatre  cents  marcs 
d'or  par  an  :  nous  en  avons  extrait  cent  marcs 
annuellement;  la  plus  fiute  partie  passe  chea 
les  Maures.  Tout  constate  la  piésence  de  l'or 
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dans  ces  contrées  ;  il  n'est  pas  indiSérent  peut- 
être  d'ajouter  à  ces  preuves  matérielles  y  que 
tous  les  sif;nes  extérieurs  i|ui  indiquent  les 
mines  <lu  Brésil  ^  se  trouvent  aussi  dans  ces 
pays.  Si  l'on  avait  suivi  les  premières  tenta- 
tives faites  pour  les  reconnaître ,  il  y  a  long- 
teins  qu'on  aurait  à  cet  égard  des  idées  justes 
et  précises;  il  y  a  long-tems  quon  serait  en 
possession  des  mines  d'or^  et  qu'elles  seraient 
exploitées  à  notr*-  profit» 

Le  privilège  seul  peut  s'occuper  de  cet  ob- 
jet ;  les  établi  SSCI  nens  de  proche  en  proche 
nous  amèneront  sur  le  territoire  des  mines  ^ 
et  le  système  qui  nous  aura  diiigé  pour  nous 
rendre  maîtres  de  l'esprit  des  nationaux,  peut 
seid  nous  faire  obtenir  des  établissemens  du- 
rables dans  ces  contrées  :  la  concurrence  ne 
peut  rien  entreprendre  dans  ce  genre  j  ses  ten- 
tatives même,  s!  elle  en  faisait  jamais,  seraient 
plus  nuisibles  que  profitables  à  nos  intérêts. 

U  paraît  donc  démontré  d'une  manière  in^ 
vincible ,  que  le  privilège  exclusif  peut  seul 
porter  le  commerce  du  Sénégal  au  degré  de 
prospérité  dont  il  est  susceptible,  et  que,  par 
la  concurrence ,  ce  commerce  deviendra  nul , 
ou  du  moins  insignifiant  pour  la  masse  du 
commerce  et  la  balance  de  TEurope, 

J 'in  vite  les  armateurs  français  à  se  dépouiller 
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de  toute  prévention^  àréiléchir,  dans  le  calme 
et  le  désintéressement^  sur  les  considérations 
qui  me  décident  pour  le  piiyil^e  ;  je  les  sou- 
mets à  leur  jugement  j  et  je  me  flatte  qu'il  con- 
firmera le  mien.  Je  pense  qu'ils  doiTent  par- 
ticiper aux  avantages  de  ce  privilège ,  et  qu'on 
doit  leur  donner  la  faculté  d'y  prendre  inté- 
rêt y  les  consulter  même  sur  les  moyens  à  adop- 
ter pour  le  rendre  plus  généralement  utile; 
alors,  s'ils  ne  profitent  pas  de  cette  faculté , 
l'exclusion  étant  volontaire  y  ils  n'auront  pas 
à  s'en  plaindre. 
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CHAJ'JTRE    XII. 
Relation  de  mou  naufrage. 

Je  partis  du  Sénégal  pour  le  Havre,  le  24 
juillet  1786,  à  bord  du  brigantin  \ Aimable 
Marthe  ;  l'équipage  était  composé  de  Jean- 
François  Doré^  capitaine;  Isidore  Liiidet  de 
Lalande^  lieutenant;  Jacques  Michel,  maître 
d'équipage;  Jean  Dupas,  maître  charpentier; 
un  mousse  et  trois  matelots  :  il  y  avait  comme 
passagers  MM.  Gourg ,  commissaires  de  ma- 
rine au  Sénégal  ;  Longer ,  capitaine  de  frégate  ; 
Jean  Bernard  mon  cuisinier,  un  petit  nègre 
et  moi. 

Après  une  traversée  extraordinairement 
longue  et  pénible,  nous  étions  persuadés,  le 
12  septembre  au  matin,  que  nous  arriverions 
dans  la  nuit  au  Havre,  et  nous  nous  livrions 
à  la  joie  qu'on  éprouve  toujours  à  la  fin  d'un 
long  voyage ,  lorsque  je  m'aperçus  que  le  ca- 
pitaine avait  fait  fausse  route,  et  que  nous 
étions  dans  le  canal  de  Bristol  ;  je  l'en  avertis , 
et  sa  surprise  égala  la  mienne.  Le  tems  était 
gros,  la  mer  houleuse,  et  les  vents,  soufflant 
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par  rafales^  annonçaient  une  tempête  pro- 
chaine. 

A  trois  heures  nous  eûmes  connaissance  de 
rîle  de  Lendai  ^  et  nous  tentâmes  de  nous  y  ré- 
fugier; mais  tous  nos  efforts  furent  inutiles^ 
nous  fûmes  forcés  de  renoncer  à  ce  projet; 
nous  fîmes  route  alors  sur  la  baie  de  Tumbi, 
et  nous  y  entrâmes  :  nous  avions  vainement 
espéré  y  trouver  un  abri  ;  nous  ne  pûmes  y 
tenir  contre  la  violence  des  vents  et  de  la  mer  j 
nous  étions  cependant  assez  près  de  terre  pour 
voir  très -distinctement  les  habitans  rassem- 
blés sur  le  rivage  ^  qui  nous  témoignaient  lenis 
regrets  de  ne  pouvoir  nous  donner  aucun  se- 
cours contre  la  tempête.  Nous  avions  jeté  la 
grande  ancre  ^  mais  il  fallut  bientôt  £Ier  et 
couper  le  cable  qui  était  amarré  au^rand  mât , 
et  dès-lors  notre  perte  parut  inévitable. 

Nous  essayâmes  cependant  de  gagner  le  ri- 
vage  de  l'île  de  Caldi^  et  pour  cet  effet  noua 
louvoyâmes  toute  la  nuit  par  vm,  tems  afiEreux. 
Les  vents  étaient  ouest-sud-ouest;  leur  vio- 
lence ne  permettait  de  mettre  dehors  que  la 
misaine  et  la  grande  voile.  Nous  avions  d'a- 
bord trois  brasses  d'eau  ^  mais  après  avoir 
couru  dififérens  bords  ^  virant  à  mesure  que 
l'eau  manquait^  nous  nous  trouvâmes  à  deux 
heures  dans  la  baie  de  Langhame  avec  deux 
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brasses.  La  mer  était  furieuse^  la  pluie  la  plus 
violente  se  joignait  aux  lames  qui  à  chaque 
instant  couvraient  le  bâtiment;  bientôt  il  ne 
fut  plus  possible  de  le  manœuvrer  j  il  ne  tarda 
pas  à  toucher,  et  trois  violentes  secousses  qui 
se  succédèrent  rapidement ,  l'ouvrirent ,  dé- 
montèrent le  gouvernail  et  décidèrent  de  notre 
sort. 

Nous  nous  crûmes  perdus  sans  ressources  ; 
cependant,  pour  soulager  le  bâtiment,  nous 
fîmes  couper  les  mâts,  et  alors  il  resta  en 
place  par  environ  six  pieds  d'eau ,  mais  il  était 
à  chaque  instant  couvert  de  lames  d'un  poids 
énorme  et  qui  menaçaient  de  l'engloutir.  Dans 
cette  crise  déchirante,  les  uns  faisaient  des  ra- 
deaux, les  autres  s'accrochaient  à  des  pièces 
de  bois ,  tous  cherchaient  à  éviter  la  mort  à 
laquelle  ils  se  préparaient;  car,  je  dois  le  dire, 
les  idées  d'une  autre  vie  frappèrent  plusieurs 
esprits ,  et  l'un  de  nous  ayant  de  vives  inquié- 
tudes sur  le  sort  du  petit  nègre,  qui  n'était 
pas  baptisé ,  le  baptisa  en  ma  présence  avec 
de  Peau  douce ,  et  le  tint  serré  dans  ses  bras 
pour  mourir  et  arriver  dans  l'autre  monde 
avec  lui. 

A  trois  heures  les  lames  d'eau  devinrent 
moins  fortes,  et  se  brisaient  sans  violence 
contre  la  coque  du  vaisseau.  Nous  nous  aper* 
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çùmes  que  la  mer  $*était  retirée,  mais  Tobs- 
curité  de  la  nuit  nous  empêchait  de  distinguer 
où  nous  érions ,  et  de  connaître  le  lieu  de  notre 
naufrage  :  cependant,  sans  savoir  positivement 
àquelle  distance  de  terre nousnous  trourions, 
nons  jugeâmes  qu'il  serait  possible  d'y  arriver, 
et  nous  résolûmes  de  le  tenter.  On  avait  lancé 
à  Teau  un  petit  canot;  je  fus  le  premier  à  y 
descendre  ;  Longer  et  le  lieutenant  me  suivi- 
rent, maïs  nous  ne  trouvâmes  pas  assez  d'eau 
pour  le  manœuvrer.  Nous  abandonnâmes  le 
canot ,  et  nous  marchâmes  dans  la  mer  pen- 
dant environ  une  heure,  précédés  de  deux 
matelots  qui  sondaient  à  chaque  pas  et  nous 
servaient  de  guides.  Après  avoir  trouvé  plus 
ou  moins  d'eau ,  mais  point  assez  pour  nous 
arrêter ,  nous  arrivâmes  heiu'eusement  A  terre  ; 
lions  envoyâmes  aussitôt  les  demc  matelots  à 
bord  pour  avertir  nos  compagnons  d'inlor- 
tune  que  nous  étions  en  sûreté,  et  les  inviter 
à  suivre  la  route  que  nous  avions  prise. 

En  quittant  le  bâtiment,  nous  avions  laissé 
tous  les  vêtemens  qtd  aiuaient  pu  nous  gêner 
dans  le  cas  où  il  aurait  fallu  nager  pour  es- 
sayer d'arriver  à  terre.  Je  n'avais  qu'un  pan- 
talon, dans  une  des  poches  duquel  j'avais  mis 
une  lettre  à  mon  adresse,  afin  que  ma  famille 
fôt  instruite  de  mon  Rort  si  l'on  me  trouvait 
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noyé  sur  le  rivage  j  ce  fut  la  seule  précaution 
que  je  crus  devoir  prendre.  Nous  nous  trou- 
vâmes donc  à  terre  quatre  naufragés  presque 
nus ,  sans  moyens  d'existence ,  sur  une  plage 
inconnue. 

La  nuit  continuait  à  être  fort  obscure  et  la 
pluie  à  tomber  à  verse.  Nous  marchâmes  pen- 
dant environ  deux  heures  sans  savoir  où  nous 
allions  j  enfin  nous  arrivâmes  avant  le  jour 
dans  un  château  dont  nous  fîmes  plusieurs 
fois  le  tour  sans  trouver  de  porte  ouverte  ni 
de  quoi  nous  abriter  j  nous  avions  même  fait 
assez  de  bruit  pour  être  entendus  si  les  ha- 
bitans  n'eussent  pas  dormi  aussi  profondé- 
ment. Enfin,  après  bien  des  recherches,  je 
découvris  ime  petite  porte  qui  donnait  sur  le 
parc;  je  haussai  le  loquet,  elle  s'ouvrit,  et 
nous  nous  trouvâmes ,  avec  une  joie  qui  ne 
peut  s'exprimer,  dans  une  grande  allée  qui 
nous  conduisit  devant  le  vestibule  du  château. 

Je  me  tapis  contre  la  porte  et  je  frappai  de 
toutes  mes  forces  j  nous  entendîmes  alors  jap- 
per des  chiens  dans  l'intérieur  :  nous  avions 
été  assez  heureux  pour  n'en  point  trouver  au 
dehors  j  bientôt  nous  comprîmes  au  bruit , 
que  les  domestiques  étaient  éveillés  ;  ils  cou- 
rurent sans  doute  à  l'appartement  du  maître 
en  lui  peignant  le  château  investi  par  des  vo- 
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leurs,  car  l'on  ne  nous  adressa  la  parole  que 
d*nne  croisée  assez  élevée.  On  nous  demanda 
d'abord  en  anglais,  et  puis  en  manyais  fi-an- 
çais,  de  quel  droit  et  pour  quel  motif  nous 
nous  trouvions  ainsi  réunis  dans  le  parc  à  une 
heure  indue.  Je  répondis  d*une  voix  afEaàblie 
et  avec  Taccent  du  besoin ,  que  nous  étions 
des  malheureux  Français  dont  le  yaisseau  ve- 
nait de  faire  naufrage ,  et  que  nous  deman- 
dions un  asyle. 

S'il  en  est  ainsi,  dit  celui  qui  avait  déjà 
parlé ,  soyez  sans  inquiétude  j  je  vais  vous  faire 
ouvrir,  et  vous  trouverez  chez  moi  tous  les 
secours  dont  vous  aurez  besoin. 

Aussitôt  les  portes  s'ouvrirent,  et  nous 
vîmes  dans  la  première  pièce  tous  les  hommes 
du  château  armés  de  fusils  et  de  sabres  :  ils 
avaient  pris  cette  précaution  pour  se  garantir 
de  tout  événement.  Nous  étions  nus,  gelés, 
et  dans  un  état  plus  propre  à  faire  pitié  qu'à 
inspirer  des  craintes  :  aussi  posèrent-ils  aussi- 
tôt les  armes  pour  nous  prodiguer  les  soins 
les  plus  empressés. 

Nous  fûmes  d'abord  conduits  à  la  cuisine 
auprès  d'un  brasier  ardent,  et  très-propre  à 
ranimer  nos  membres  engourdis.  Nous  vîmes 
bientôt  paraître  la  maîtresse  de  la  maison  et 
toutes  les  femmes  à  son  service  ;  elle  nous  fit 
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distribuer  du  linge  et  des  yêtemens  dont  cha- 
cun se  couvrit  le  mieux  qu'il  put.  On  dressa 
ensuite  une  table ,  où  Ton  nous  servit  de  quoi 
satisfaire  l'appétit  dévorant  dont  nous  étions 
tourmentés.  ' 

Après  ce  repas  on  me  conduisit  à  Tappar- 
tement  qui  m'était  destiné  :  mes  compagnons 
et  le  maître  du  château  se  rendirent  sur  le 
rivage  pour  sauver,  s'il  était  possible ,  quel- 
ques débris  de  notre  naufrage.  J'appris  d'eux 
que  le  bâtiment  s'était  ouvert  avant  quatre 
heures ,  et  que  la  mer  le  couvraitentiérement. 

Tout  l'équipage  s'était  sauvé,  mais  une 
grande  partie  avait  pris  ime  autre  direction 
que  la  nôtre.  Mon  cuisinier,  mon  bon  Jean;, 
s'était  égaré  j  il  fut  trois  jours  sans  me  décou- 
vrir :  nous  nous  cherchions  avec  le  même 
empressement,  et  nous  eûmes  le  même  plaisir 
à  nous  revoir. 

A  midi ,  la  dame  du  château  me  fit  demander 
si  je  voulais  prendre  le  thé  j  jela  priai  de  m'en 
faire  donner  dans  mon  appartement,  mais  elle 
exigea  que  je  me  rendisse  dans  le  sien  pour 
en  prendre  avec  elle  ;  j'eus  beaucoup  de  peine 
à  m'y  résoudre,  car  j'étais  dans  une  situation 
si  déplorable ,  que  je  n'osais  me  montrer. 

A  cinq  heures  du  soir  nous  vîmes  arriver 
le  maître  du  château,  plusieurs  de  ses  voisms 
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et  partie  de  réqtîipage.  On  avait  sauvé  peu 
de  x;hose  du  bâtiment^  et  je  fbs  le  mieux 
traité  dans  le  maifaeur  commiin.  On  me  rendit 
un  sac  de  cinq  cents  piastres ,  une  caisse  cou- 
tenant  tous  mes  papiers ,  que  je  fis  sécber  dans 
un  four  i  mon  bon  Jean  avait  sauvé  un  sac 
de  1  aoo  li  V.  t  un  paquet  d'or  vierge  du  Sénégsl , 
que  je  vendis  à  Londres  environ  cent  guinées; 
un  singe ,  im  pétroquet  jaune  et  des  œufs 
d'autruche* 

La  perte  que  je  fis  dans  ce  naufi:*age  me  sera 
toujoiu*s  sensible^  moins  à  cause  de  ce  que 
ma  f  brtiuie  a  pu  en  soufirir ,  que  par  rapport 
aux  connaissances  utiles  que  j'avais  le  désir  de 
procurer  à  mon  pays .  J'ai  perdu ,  i^.  un  herUer 
d'une  très-grande  quantité  de  plantes  incon- 
nues en  Europe  j  jb^^  •  plusieurs  bouteilies  de  vin 
de  palme  distillé  ;  3o.  de  l'eau  du  Sénégal  y  prise 
à  rîle  Saint -Louis  et  à  Podor,  oà  dite  est 
douce;  }^^.  plusieiurs  tonneaux  de  terre  des 
mines  d'or  deGàkm  et  de  Bambouk^  pour 
en  faire  l'essai  et  en  connaitre  le  produit; 
5<>.  le  costutnede  toutes  les  peuplades  de  cette 
partie  de  rAfriqiley  leurs  armes  et  les  équi- 
pages de  leurs  chevaux;  &>.  xuae  collection  de 
reptiles  y  oiseaux  et  poissons  les  plus  rares. 

Nous  dînâmes  à  six  heures;  nous  H^n^mpg 
bien  et  long-tents  ;  lé  repas  se  termina  à  l'an- 
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glaise,  c'est-à-dire  que  nous  bûmes  beaucoup. 

Le  lendemain  notre  hôte  me  conduisit  à 
Coermarden ,  où  j'achetai  de  quoi  monter  ma 
garde-rote  de  ce  qui  me  manquait ,  et  je  man- 
quais absolument  de  tout. 

Nous  reçûmes  ce  jour- là  un  exprès  dépê- 
ché par  des  négocîans  de  Londres,  qui,  ayant 
appris  notre  naufrage,  nous  faisaient  offrir 
leurs  services.  Sensibles  à  cette  attention, 
nous  ne  pûmes  que  les  en  remercier,  et  ré- 
pondre que  nous  ne  manquions  de  rien.  Je 
-regrette  et  je  regrette  beaucoup  d'avoir  perdu 
la  lettre  obligeante  de  ces  honnêtes  négocians 
que  nous  vîmes  ensuite  à  Londres  même,  et 
qui  nous  traitèrent  magnifiquement.  Je  suis 
bien  puni  de  l'avoir  égarée ,  ainsi  que  les  notes 
que  j'avais  prises  à  leur  sujet;  j'aurais  le  plus 
grand  plaisir  à  faire  connaître  ici  des  hommes 
aussi  respectables  par  leur  humanité  que  par 
la  noblesse  de  leurs  sentimens.  Je  me  dédom- 
magerai de  cette  privation  en  parlant  de  celui 
de  leur  compatriote  dont  les  soins  empressés 
nous  sauvèrent  de  la  mort  et  de  la  misère  : 
il  est  bien  tems  sans  doute  de  faire  connaître 
notre  hôte,  sa  femme  et  son  château. 

Ce  généreux  Anglais  se  nomme  Henry 
TroUop  ;  il  est  né  à  Nortwich  :  il  était  alors 
âgé  de  trente-six  ans;  il  était  capitaine  des 
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vaisseaux  du  roi.  Sa  femme ,  belle ,  modeste 
et  douce  y  se  nomme  Fanni  Bast;  elle  est  de 
Londres ,  et  avait  à  cette  époque  vingt-deux 
ans.  Ils  n'avaient  point  d'enfans,  et  cette  pri- 
vation était  d'autant  plus  cruelle,  qu'ils  &i 
desiraient  beaucoup.  Je  souhaite,  pour  leur 
bonlieur  et  pour  celui  de  l'espèce  humaine, 
que  leurs  vœux  soient  accomplis.  Madame 
TroUop  étant  demoiselle ,  fut  élevée  à  Bruxel- 
les ;  aussi  parlait-elle ,  ainsi  que  son  mari , 
assez  bien  français  pour  se  faire  entendre.  Je 
dois  dire  ici  que  l'attachement  de  cette  aima- 
ble femme  pour  son  mari  l'avait  engagée  à 
le  suivre  dans  toutes  ses  campagnes. 

Le  château  de  Wistmead  qu'ils  habitaient, 
est  à  trois  milles  de  Langhame,  lieu  de  notre 
naufrage ,  dans  la  principauté  de  Galles;  îl  est 
dans  luie  position  très -heureuse,  bien  bâti, 
d'une  noble  et  simple  architecture  •,  les  distri- 
butions de  l'intérieur  sont  bien  ordonnées;  le 
parc  est  vaste  et  bien  planté;  le  jardin  et  les 
bosquets  sont  agréablement  placés  et  parfai- 
tement tenus;  c'est  un  séjour  très-agréable. 
Ce  château  appartient  à  milord  Montait; 
M.  Trollop  en  était  fermier  depuis  trois  ans. 

Pendant  le  séjour  que  nous  y  fîmes,  ses 
honnêtes  liabitans  ne  furent  occupés  qu'ànous 
distraire  dç  notre  malheur  :  chaque  jour  était 
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marqué  par  de  nouvelles  fêtes  j  chaque  instant 
par  des  soins  nouveaux,  par  des  prévenances 
multipliées;  la  chasse,  la  pêche,  le  jeu  et  la 
table  se  succédaient  sans  interruption  5  ils  n'a- 
vaient d'autres  soins  que  de  chercher  quels 
plaisirs  ils  pourraient  nous  procurer.  O  ma- 
dame Trollop  !  ô  digne  et  respectable  épouse 
du  plus  humain  des  hommes  !  je  laisse  avec 
une  vive  émotion  se  manifester  ici  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois ,  et  qui  ne  s'efia- 
cera  jamais  de  mon  cœur. 

Le  2.4  septembre  après  -  midi ,  M.  Trollop 
me  proposa  une  partie  de  chasse  j  mais  je  vou- 
lus tenir  compagnie  à  son  épouse ,  et  je  restai 
seul  avec  elle.  Nous  nous  promenions  dans  le 
parc,  quand  nous  aperçûmes  de  loin  un  pi- 
queur  qui  courait  à  toute  bride  ;  il  passa  de- 
vant nous  sans  rien  dire  et  sans  s'arrêter  au 
château. 

Madame  Trollop  en  fut  émue ,  et  me  dît  : 
Il  est  arrivé  quelque  accident  à  mon  mari. 
Nous  apprîmes  bientôt  que  son  cheval  était 
tombé  sur  lui  ,  qu'il  était  dangereusement 
blessé ,  et  que  le  piqueur  que  nous  avions  vu 
courir  si  vite ,  était  allé  chercher  un  chirur- 
gien. Il  est  difficile  de  peindre  la  désolation 
de  sa  femme  et  notre  consternation ,  lorsque 
nous  vîmes  arriver  M.  Trollop  conduit  sur 
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un  brancard.  Nous  le  portâmes  de  suite  dans 
son  appartement^  où  sa  femme  le  sulrit  en 
pleurant  et  en  poussant  des  cris  douloureux. 
Il  se  tourna  vers  elle^  et  lui  dit  en  anglais 
d'un  ton  sec  :  Famuy,  tais-toi.  Fanny  essuya 
ses  pleurs  y  et  sut  les  contenir. 

Cependant  le  chirurgien,  après  avoir  viâté 
M-  TroUop,^  et  Tavoir  saigné  sur  le  champ, 
calma  nos  inquiétudes  ;  il  nous  assura  que  cet 
accident  n'aurait  pas  de  suites  fâcheuses.  Le 
lendemain  il  purgea  le  malade,  le  saigna  une 
seconde  fois-  Peu  de  jours  après,  nous  re- 
prîmes nos  amusemens  et  nos  exercices  or- 
dinaires. 

Après  avoir  passé  dix-huit  ]oxm  dans  ce 
50 jour  délicieux  sans  qu*îl  nous  H!^t permis  de 
faire  la  moindre  dépense ,  nous  nous  embar- 
quâmes dans  les  parages  mêmes  de  rsQXt^  nau- 
frage pour  Bristol.  Cette  séparation  fut  sentie, 
et  fit  couler  des  larmes.  Je  laissai  mon  ^ge 
à  madame  Trollop,  et  tout  ce  que  j'avais 
sauvé  de  plus  précieux;  j'eus  soin  de  ne  pas 
Ten  prévenir,  car  elle  n'eût  rien  accepté.  J'é- 
tais attaché  à  mon  singe  ;  mais  je  Toflrais  à 
madame  Trollop ,  el  ce  sacrifice  me  coûta  peu. 
Hélas  !  que  n'eusse -je  pas  fait  pour  recon- 
naître les  bontés  des  heureux  habitans  de 
Wistmead  !  Mon  perroquet  était  unique  dans 
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son  espèce  j  il  parlait  bien>  et  c'est  le  seul  de 
couleur  jaiuie  que  j'aie  vu,  même  au  Sénégal 
où  je  l'avais  pris.  Il  finit  malheureusement  j 
il  fut  mangé  par  les  chats  :  madame  Trollop 
en  fut  inconsolable  j  chaque  jour  elle  m'en 
parlait  et  m'en  parlait  avec  attendrissement. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  son  digne  époux 
de  nous  avoir  généreusement  accueilli  d^nf 
sa  maison ,  il  voulut  encore  nous  être  utile 
lors  même  qu'il  ne  serait  plus  avec  noua  j  & 
nous  donna  donc  des  lettres  de  recommàti- 
dation  pour  Bristol,  Batz  et  Londres  :  partout 
nous  fiimes  reçus  avec  autant  d^empressemënÇ 
que  de  distinction.  .  ,,^^ 
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NOMS  DÏS   koMBRES   EN   YOLOF. 

B-fc'iTE  .  ....-.*:. I 

GnaoBe. .  .  .  .   ;  ^ s 

Qn^BU?,  ..,...,..:..., 3 

Gi^nette*   .  .  .  .  ...* ^ 

Gnirome.    .   .  » .-.   . 5 

Gnirome  bene.  .  ., 6 

OnircMne  gnare • •   •   t 7 

Gnirome  gnete 8 

Gnirome  gnanette a 

Foucq vo 

Foucq  ac  bene? i^ 

Foucq  ac  gnare i^ 

Foucq  ac  gnete ,3 

Foucq  ac  gnanette ji 

Foucq  ac  gnirome j5 

Foucq  ac  gnirome  bene 16 

Foucq  ac  gnirome  gnare i^ 

Foucq  ac  gnirome  gnete tg 

Foucq  ac  gnirome  gnanette 1^ 

Gnare  foucq %o  X 

Gnare  foucq  ac  bene. 21 

Gnare  foucq  ac  gnare aa 

Gnare  foucq  ac  guete ^ 
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Gnare  foucq  ac  gnanette ^4 

Gnare  foucq  ac  gnirgine aS 

Gnare  foucq  ^c  gnirome  bene a6 

Gnare  foucq  ac  gnirome  gnare 27 

Gnare  foucq  ac  gnirome  gnete a8 

Gnare  foucq  ac  gnirome  gnanette 29 

Gnete  foucq 3o     :    .     ^f?^^ 

Gnete  foucq  ac  bene 3i 

Gnete  foucq  ac  gnare 3a 

Gnete  foucq  ac  gnete 33 

Gnete  foucq  ac  gnanette 34 

Gnete  foucq  ac  gnirome.  .   . .35 

Gnete  foucq  ac  gnirome  bene 36 

Gnete  foucq  ac  gnirome  gnare 3j 

Gnete  foucq  ac  gnirome  gnete 38 

Gnete  foucq  ac  gnirome  gnanette 39 

Gnanette  foucq 4o  if 

Gnanette  foucq  ac  bene 4^ 

Gnanette  foucq  ac  gnare 4^ 

Gnanette  foucq  ac  gnete 4^ 

Gnanette  foucq  ac  gnanette 44 

Gnanette  foucq  ac  gnirome , 45 

Gnanette  foucq  ac  gnirome  bene 46 

Gnanette  foucq  ac  gnirome  gnare 47 

Gnanette  foucq  ac  gnirome  gnete. 4^ 

Gnanette  foucq  ac  gnirome  gnanette 49 

Gnirome  foucq 5o  '^■ 

Gnirome  foucq  ac  bene 5i 

Gnirome  foucq  ac  gnare 5a 

Gnirome  foucq  ac  gnete 53 

.Gnirome  foucq  ac  gnanette 54 
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Giiirome  fbucq^  ac  gnirome.        • 55 

Giàifome  foucq  ac  ^gnirome  bene 56 

Onifome  fbucq  ac  gnirome  gnare 5/ 

Gnirome  fbucq  ac  gnirome  gnele 53 

Gnirome  ibucq  ac  gnirome  gnanette 59 

Gnirome  bene  foucq 60  "^ 

Gnirome  bene  foucq  ac  bene 61  ;^ 

Gnirome  bene  foucq  ac  gnare:  : 6a 

Gnirome  bene  foucq  ac  gnefe. 63 

Gnirome  bene  foucq  ac  gnanette.  . 64 

Gnirome  bene  foucq  ac  gnirome 65 

Gnirome  bene  foucq  ac- gnirome  bene.  *  .   ......  66 

Gnirome  bene  fbucq  ac  gnirome  gnare 67 

Gnirome  bene  foucq  ac  g;niroae  gnéte M 

.  Gnirome  bene  fbucq  ac  gnirome  gnanette 60 

Gnirome  gnare  foucq. - ^  — 

Gnirome  gnare  foucq  ac  bene 71 

Gnirome  gnare  foucq  *ac  gnare 7a 

Gnirome  gnare  foucq  ac  gnete.      .    •   .  '  • yî 

Gnirome  gnare  forucq-ac  gnanette. 74 

Gnirome  gnare  foucqac  gnii^me jS 

Gnirome  gnare  foucq  ac  gnirbme  b^e. 76 

Gnirome  gnare  foucq  ac  gnirome  gnare. 77 

Gnirome  gnare  foucqac  gnirome  gnete: 78 

Gnirome  gnare  foucq  ac  gnirome  gnanette 79 

Gnirome  gnete  fouc^.    .   .  '.' So 

Gnirome  gnete  foucq  ac  bene 81 

Gniromegnete  foucqac  gnare '  ...  8a 

Gnirome  gnete  foucq  ac  gnete.  .  .   .   .   .   .'  .   .    .    .   .85 

Gnirome  gnete  foucq  ac  gnanette.   .   .   .   .' 84 

Gnirome  gnete  ibucq  ac  gnirome 85 
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Gnirome  gnete  foucq  ac  gnîrome  bene. 86 

Gnirome  gnete  foucq  ac  gnirome  gnare.  ■*,.:.  Zy 

Gnirome  gnete  foucq  ac  gnirome  gnete 68 

Gnirome  gnete  foucq  ac  gnirome  -gnanette 69 

Gnirome  gnanette  foucq.     .   •   « ço 

Gnirome  gnanette  foucq  ac  bene oi 

Gnirome  gnanette  foucq  ac  gnare.   ....'....  9a 

Gnirome  gnanette  foucq  ac  gnete.   ....'...,  oi 

Gnirome  gnanette  foucq  ac  gnanette.     ......  94 

Gnîrome  gnanette  foucq  ac  gnîrome 9^ 

Gnirome  gnanette  foucq  ac  gnirome  bene 96 

Gnirome  gnanette  foucq  ac  gnirome  gnare.     ...  97 

Gnirome  gnanette  foucq  ac  gnirome  gnete 98 

Gnirome  gnanette  foucq  ac  gnirome  gnanette.   .   .  99 

-  Temere 100 

Gnare  temere 200 

Gnete  temere 3oo 

Gnanette  temere .  ^00 

Gnirome  temere 5oo 

Gnirome  temere  ac  gnirome  bene 600 

Gnirome  temere  ac  gnirome  gnare 700 

Gnirome  temere  ac  gnirome  gnete 800 

Gnirome  temere  ac  gnirome  gnanette 900 

Gunée 1000 

Gnare  gunée 2000 

Gnete  gunée 3ooo 

Gnanette  gunée 4^00 

Gnirome  gunée 5ooo 

Gnirome  gunée  ac  gnirome  bene 6000 

Gnirome  gunée  ac  gnirome  gnare 7000 

Gnirome  gunée  ac  gnirome  gnete 8000 
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Gnirome  gnoée  ac  gnirome  gnanette 9000 

Foucq  glanée 10000 

Gnare  fouçq  gunëe 20000 

Gi^ete  fûucq  giinée 3oooa 

Gnane^  foucq  gimée.. 4oooo 

Gnirome  foucq  gunée 5oooo 

Gnirome  foucq  gunëe  ac  gnirome  bene 60000 

Gnirome  foucq  gunëé  ac  gnirome  gnare 70000 

Gnirome  foucq  gunëe  ac  gnirome  gnete 80000 

Gnirome  G>ucq  gunée  ac  gnirome  gnanette.    .  .  90000 

Temeregunéei  100000  ' 


'N/N/X/X/X/X* 
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NOTE  II. 

É  TA  T  des  dépenses  actuelles  au  Sénégal 
et  dépendances  y  pour  servira  régler  celles 
à  faire  pour  l^  année  lySy. 

s A YOi a  : 

Au  gouverneur. 24000  liy. 

A  Pingénieur ,  en  sus  de  ses  appointemens  de 

France  (1) 1800 

A  Paide  du  gouverneur  (de  camp)  (2).   .   .  600 

Au  secrétaire  du  gouTemement 1000 

Total. 27400  liv. 

OFFICIERS  D'ADMINISTRATION. 

Au  commissaire-ordonnateur  (3) 8000  lir. 

Un  écrivain  principal  contrôleur 35oo 

Deux  écrivains  ordinaires,  dont  l'un  à  Gorée^ 

et  Pautre  au  Sénégal 4^oo 

Un  garde-magasin 2400 

Un  greffier  (4) 1000 


Total i970oliv. 


(i)  Il  loge  au  gouvernement  depuis  ton  arrivée, 
(a)  Idtm. 

(3)  Il  est  logé  dans  une  maison  du  roi. 

(4)  La  place  de  greffier  était  jointe  à  celle  de  secrétaire  du  gou- 
vernement ,  avec  2000  liv.  de  traitement.  Séparées  aujourd'hui , 
comme  cela  est  convenable ,  les  appoinumens  ont  été  parugét. 
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TROUPES. 
]&ti.t-mVjob.. 

An  mayor-commAiidaiit  (i) €000 11?« 

Un  quartier-iiiAltre 1800 

Un  adjudant. 810 

Un  armurier .' ^ 

QUATRE   COMPAGNIES. 

BÉTAIL   S^lXirB   COMPAGNIE. 

Un  capitaiiui-commaJidAnt.  .  .  .  aSop  K 

Un  capitaine  en  second 9i6q 

Un  lieutenant  en  premier 1600 

Un  lieutenant  en  second i5oo 

Deux  sous-iieutenans 2800 

Un  sergent-major. . 3ia 

Un  fourrier ^  ^5S 

Un  sergent  canonnier 3o3 

Quatre  sergens  de  fusiUers;   .  .  .  io3a 

Deux  caporaux  de  canonniers.  .  .  896 

Huit  caporaux  de  fusiliers.    .   .  .  i368 

Quatorze  canonniers. 1^ 

Deux  appointes  de  canonniers.   .  270 

Huit  appointés  de  fusiliers.    .   .   .  864 

Cinquante-six  fusiliers 5544 

Deux  tambours 198 

Total  pour  une  compagnie.   .   .  a^io^  L 

Et  pour  quatre  compagnies 924^6  lir. 

G 101 145  Ut- 


r     (i)  Il  est  log^  #lans  une  maitoa  du  roi.  Quoique  fiwiwHin  et 
la  colonie  par  intérim  ,  il  n  a  point  changé. 
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Ci-contre ioii45iiv. 

SUPP  LÉMENT, 

Au  premier  capitaine  cotnlnantlâiit 5ooliT. 

Au  premier  capitaine  en  second 3oo 

Au  premier  tambour 18 

Masse  d^habiliement  et  équipement  d'en- 
tretien et  des  4  den.  pour  livre  pour  trois 
cent  quatre-vingt-dix-huit  hommes  ,  y 
compris  Tadjudant  et  Parmurier  ,  à  raison 
de  3o  liv.  par  homme  ,  dont  12  liv.  paya- 
bles dans  la  colonie  ,  et  18  liv.  en  France, 
ci  pour  les  1 2  liv.  la  somme  de 477^ 

OUVRIERS  D'ARTILLERIE  (1). 

Deuxsergensà42l.i5s«parmois,pourunan-         1026 

Trois  caporaux  à  33  1.  /û^eOT 1188 

Masse  d'habillement  pour  lésdits  cinq  ou- 
vriers ^  à  raison  de  3o  liv.  pour  chacun , 

par  an i5o 

Subsistance  des  trois  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  hommes  portés  «ur  l'état-général  des  ^ 
rations. 
Journées  d* hôpitaux. 
Cet  objet  est  traité  à  la  fin  du  présent  état. 


Total 109103  liv. 


(i)  Cet  ouvricn  sont  arrivés  au  nombre  de  dix  sur  la  fin  de 
Tannée  1783,  et  sont  réduits  à  quatre.  Le  cinquième^  qui  sortait  du 
corps  des  volontaires ,  et  qui  avait  passé  aux  ouvriers  en  1783  sans 
£iire  un  nouvel  engagement ,  vient  d'avoir  son  congé. 
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OFFICIERS  DE  PORT. 

Un  capitaine  de  port 1800  Iît. 

Un  lieutenant  de  port ^   .   .  .  1200 

Un  aide  de  port.  .< 1100 

Un  maître  de  port 700 

Un  premier  pilote 1200 

Total ôiaolir. 


MISSIONNAIRES. 

Deux  missionnairee  au  Sénégal  y  à  1800  Ut.  .  36oo  Ut. 
Un  missionnaire  à  Corée 1800 


Total S^ooUr, 


OFFICIERS  DE  SANTÉ 

AU   siN^GAL. 

Un  chirurgien-major.   . 1800 Ut. 

Un  second  ^  îdem l5oo 

Un  troisième  y  îdem laoo 

Un  apothicaire iSoo 

Un  portier  à  Phôpital  (1) 600 

Jdem  y  à  Corée. 

Un  chirurgien.    . i5oo 


Total SiooITt. 


(i)  Depuis  que  la  garde  est  supprimée ,  on  7  a  rétabli  ce  portier. 

BUREAUX 
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BUREAUX. 

Bureau  de  P ordonnateur  (1). 

Un  commis  (2) 1800  liv. 

Un  autre  commis  (3) laoo 

Un  autre  commis. 1206 

Un  gardien  de  bureau 660 

Un  archer  de  marine  (4) 720 

Bureau  du  contrôle. 


Un 


commis • 1200 


Bureau  de  Policier  chargé  des  magasins  du  détail^  de$ 
ouvriers,  des  classes  et  des  arméniens  (5). 

Un  commis 1200 

Bureau  du  garde-magasin. 

Il  n^y  a  point  de  commis. 

Un  gardien  de  magasin  (6).  .^ 730 

Total 8700 Ut. 


(1]  Ce  bureau  est  chargé  des  fonds ,  des  anciens  décomptes ,  des 
hôpiuux ,  des  affaires  de  la  compagnie  ,  de  la  correspondance  gé- 
nérale ,  de  tout  le  courant. 

(2)  Les  appointemens  sont  bien  modiques  pour  les  retenir.  La 
compagnie  et  les  maisons  qui  ont  besoin  de  sujets ,  cherchent  k 
^ébaucher  ceux  du  roi,  et  leur  offrant  jusqu'à  3ooo  liv. 

(^)  11  est  destiné  à  monter  à  Galam  avec  les  coutumes. 

'4)  Il  n*a  pas  encore  lieu.  On  demande  pour  lui  Venvoi  d*uii 
Mbit  et  d'une  bandoulière. 

\j^)  11  y  a  un  mousse  du  roi  attaché  à  ce  bureau ,  ca  qualité  et 
garçon. 

(6)  A  supprimer  avec  le  magasin. 

Tome  IL  A  a  ' 
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ZjO  KOTE9. 

OUVEIERS  BLANCS. 

Un  piquenr  aux  trayaux ,  à  i  ao  1.  par  moia*  •  i56o  lir* 

Deux  80U8-piqueur8 ,  à  56 1.  ckacun.   •  •  .  .  8d4 

Un  maçon ,  à  36  Uy.  «.,« ^3» 

TroU  autres  maçons  I  à  36  Uy« i%^ 

Un  diarpentier  «  4  39  Uy •  •  .  .  .  4^ 

Un  premier  menuisier  ^  à  66  Ut y^ 

Deux  menui^er9|.à  36  Ut.  ckacu^.   •  •  .  .  M4 

Deux  scieurs  de  long  (i)  ^  à  3o  Ut.  diaenn.  730 

Un  maître  armurier  I  à5oUT*  ...•..•  600 

Un  aide  arnyucier  9  à  3o  Uy»    •  « Sfo 

Un  serrurier ,  à  4o  Ut 48^ 

Un  ferblantier  (a)  |  à.  •  •  •  • •  •  «900 

Un  aide  forgeron  ,  à  3o  Ut.  ..•.•....  36o 

Un  tonnelier ,  à  5o  Ut. Aoo 

Trois  manoeuTres  maçons  ^  à  3q  Ut.  duam.  1080 

Un  concierge  du  gouvernement  >  à ^20 

Un  jardinier  du  gouTernement  ^  à.   .  .  .  •  •  dpM 

Un  aide  pilote  ^  à  3o  Ihr. 36« 

Douxn^atelotSy  à4oUT.  ckaam.   .•«...  960 

t^n  mousse  »  à  1 5  Ut ••«.«.  18a 

Trois  mousses  (3);i  à  \%  Uy,  ^«ci^u  •  t  «  •  4^ 

Ua^  OUTiiÀM  pour  les  paTilIona. ao» 

Total iSçooBt. 


■omr 


(i)  nssoatpa)r^à40».pwjottr.  te  Mippeiekî  ponnisaMiit 
(2)  Il  eu  pa)Atf  à  94  ».  p»  joiftr.  On  tnppotc  aix  meb. 
(â)  Oes  quaua  mm«s«ft  ■•  tout  d^acuoé  «tUk^.  Le  projet  snit 
•t^  de  let  faire  élever  dans  U  iangue  da  p9ft  pour  servir  dlater- 
pvttesu  A^vctia  xiNat  capaUe  4o  r^aipUr  ce»  vim».  H»  »em  trop 
grands  et  trop  iaepte».  D  jr  en  à  un  qui  est  attache  au  bareao  4ê 
Vtcrivaia  chargé  des  magasins.  Lit  tseèi  autres  tonrent  dans  k  pecU 


Digitized 


by  Google 


iraTMS*  371 

HABITAWS  ENJ'RIITE^US. 

Un  maire  de  ville. laoo  Uv. 

Un  capitaine  du  bateau  du-  ^^  (#)r  *  *   •'••'•>  -^aoc-r  :•  '  T 
Un  nègre  employé.    .•....,.,  ^  ....  ,  ^gQO    • 
T0T4L.  •..;.«.  ..\  .,  ^  33ooUv, 

LOGEMENS  EN  ARGENT.    ''  ' 

Au  quartier-maître *  .\.'.  .^^^  .  .  .   .  \^i6,QliT. 

A  cinq  autres  officiers V.   .   .   .   ,   .   1200 

A  un  sergent  marié '.,,.,,,,'       72 

Aux  officiers  d'administration  ,  de  port ,  de 
santé  et  autres  employés.  '    -.      <  .  ii  ->• 

Au  contrôleur  (2) ....'..!'..   •'  '72b 

Un  écrivain  ordinaire  9  àSoltv.  par  mois.'  .*  .*  "600 

Un  garde-magasin  j  k  4S  liv'. ;  i  .  '   54o 

Un  capitaine  de  port  y  à  5o  liv.'  .'  ."   ',  .'  .'  .'  .    '606 

Un  aide  de  port ,  à  20  liv .  ' .   •  .     240 

Un  premier  commis ^  à  25  liv.   .  .  ~ 3oo 

A  trois  autres ,    S.  20  liv.  chacun.  ......     720 

A  Parcher  de  marine  ^  à  12  liv.  »' i44 

Au  chirurgien-major ,  à  3o  liv 36o 

Au  second  ,  zV/eniy  à  20  liv 240 

Au  troisième  9  îdepi ,   à  20  liv •     24^ 

A  Papothicaire  y  à  20  liv 240 

Au  premier  pilote  ^    à  12  liv i44 

Au  nègre  employé  ,  à  i5  liv.   .......   .     180 

Total 6900  liv. 

(i)  Il  demande  sa  retraite. 

(2]  Lorsque  la  maison  réclatnéc  par  les  sieurs  Lejugc  et  The- 
venot ,  comme  une  donation  qui  leur  a  éié  faite  par  M«*lt  duc  d«- 
Tnuzun  lors  de  la  conquête  ,  sera  assurée  à  sa  majesté  y  \t  cootrô- 
leur  /sera  placé,  et  la  dépense  de  720  liv.  cessera.  « 

A  a  2 
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3^!  BTOTXS* 

FAIEMENS  Eïî  BARRES  (%)• 

DiiiA)i}tre&- langue  I  à  f^baire» 

par  mois .•..•- 144  ^* 

Demi  waUet,îdemj  à  8  /ifaatw  -,  .  19% 

Un  pilote  n^fire }  it  iQV&m.  .  •  .  lao 

Un charpenti^  de  marine  9  à  10  id*  lao 

Un  aide  charpentier,  à  3  i££m.  .  .  36 

Un  Toilier  |  à  4  idem 4^ 

Un  caUkt  ^    à  6  iiiem.  ••!...  f% 

Un  maître  mafon  (1) ,  à  ïo  iden»  120 

Quatre  aides  maçons  |  à  4  idem 

chacun  >  ..•.....«.«.  19S1 

Un  traducteur  pour  Parâbei  à  a.  ^ 

idem.  •• 3o 

Un  gardien  de  chameaux  ^  kiid.  36 

Un  couner  pour  Gorée  (3),  à  4  id»  4^ 

Un  criç^publicy  à3  iicfm.  .  .  •  36 

LAPLOTS. 

Un  forgeron  j  à  3  barres  par  mois.       36 
Un  armurier 9  kiidem 36 

Cl.  . i>«6  h. 

(1)  Cet  paicmeùt  en  bartef  sont  portés  »ar  la  faaminiaa  de  h 
coinpt^ate. 

[2\  n  vient  d'étjc  congédié. 

(3)  La  dépense  des  courieit  te  iennincti.  pac  «la  couxics  à  raonée 
dans  chaque  poMe  «  au  Séq^pl  <*  ^  Focfor  et  ^  Goree.  Çeiui^  viemt 
d'être  établi  ai»  SiêA^l  pour  Çpx^^ 

Qo  l'a  po^i^tw  tqHt«  V«iW^<  «  ^ooiqu  il  «'ait  c«nui\cacc  qu  ai& 
prtcDiex  juillet. 
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Sirman  •Somhout  y  prince  de  Galam  y  et  de 
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départ  de  l'île  Saint ^  Louis,  Époque  de  mom 
embarquement.  Dispositions  que  f  avais  prises 
pour  le  départ  de  la  flotte  ;  elle  arrive  trop  tard 
à  Galam  ;  Rubault  n'existait  plus  j  ses  escSewes 
faisaient  tué,  et  avaient  mis  au  pillage  la  mmisom 

.  qu'il  habi(aif. a5t 

J.  X.  Réflexions  générales  sur  ce  voyage,  .  .  35/ 
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d^or,  Établissemens  :  succèsou  revers  qi^ils 
ont  éprouvés 269 
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plades  d^ Afrique.  Ce  qiâelles  ont  acquis 

ou  perdu  par  leurs  rapports  et  leurs  liai^ 

i     sons  avec  les  Européens*  • 299 

Chap.  XI.  Sur  les  avantages  ou  les  inconvé^ 
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Chap.  xii.  Relation  de  mon  naufrage*  •  34/ 
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Pagb  3 ,  ligne  9^  au  lieu  de  Laplots,  Usez  t  Laptots ^  et 

partout  où  TOUS  trauyerez  ce  mot. 
/  P<^  4^  I  lîgi^  la  )  on  &II  <£?  Feloa  y  Usez  :  Feloa. 

Page  190 ,  ligne  %5 ,  au  lieu  de atatéet,  Zûes  r  alatéea. 
Page  aie  |  ligne  18  ,  aif  Ueu  de  il  ne  me  reste  plus  ries 

dans  cette  circonstance  |  lisez  .*  il  ne  me  reste  plus 

rien.  Dans  cette  circonstance. 
Jdem  )  ligne  19 1  aif  Ueu  de  qui  me  peine  ainguliéremesl. 

Fais-moi ,  lisez  :  qui  me  peine  singulièrement  ^  £àk- 

moi. 
Page  270^  ligne  11  y  au  Ueu  de  Toula,  Usez  s  TamkA. 
FageSaô^  L'gnei7,  au  Ueu tleêrêit^U^^z  s  êxtnit, 

'    /  /    .^  '   .^  "       *^  "^  ^  i 
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al  de  1  état  ou  il  avoit  rrouvc  tes  corps  lajncw 
iuit  d'abord  les  curieux  au  tombeau  de  S.  Hé- 
*  prince  de  la  maifon  de  Bavière ,  qui  fous  Char- 
î ,  Louis  le  Débonnaire  &  Charles  le  Chauve, 
icoup  de  part  au  gouvernement  de  Vétzu  II  foc 
'  puis  abbé  de  ce  monaftere ,  &  enfin  évèque 
re  &  Archichapclain  j  c'eft-à-dire  grand  aumô- 
z  France.  Le  tombeau  de  S.  Fnterne ,  évcque 
rc  ,  eft  enfuite.  Il  fot  martyrifé  Vm  481 ,  le  19 
îmbre.  Le  corps  de  S.  Abbon  ,  frère  de  S.  Hé- 
,..  religieux  dans  ce  monaftere  &  fucceflèur  de 
*e  à  révèché ,  fut  trouvé  revêtu  d*un  cilice , 
nt  religieux ,  &  de  fes  omemens  pontificauXé 
étoit  fait  de  la  même  manière  que  celui  des  Béné- 
'  d'aujourd'hui  \  la  couleur  croit  d'un  noir  natu- 
on  pas  de  teinture  :  on  trouve  avec  le  corps  de 
5  S.  Cenfure ,  une  châfle  remplie  de  reliques, 
sr  qui  eft  attenant  lautel  de  S,. Benoît^  porte 
!scripticn  Polyandrion  ;  c'eft-à-dire  tombeau 
leurs  grands  hommes.  Ce  pilier  eft  profond  de 
^ds,  &  eft  fait  comme  celui  qui  eft  près  de  faint 
ie  Rome.  M.  Seguier  y  trouva  trente  corps  faints, 
t  inftruments  de  leur  pénitence  &  de  leur  martyre. 
Romain  y  eft  pemt  ,  parce  qu'on  y  conferve 
rs  defes  reliques. Près  du  tombeau  de  S.  Héribal- 
a  voit  adïï  la  figure  de  faint  Grégoire ,  parce 
m  corps  y  a  repofé  jusqu'en  1370,  qu'il  fut  trans- 
dans la  nef  où  il  eft  à  ^réfent.  A  la  fenêtre  de  S, 
:  font  les  reliques  trouvées  avec  le  corps  de  S.  Cen-^ 
bans  la  chapelle  de  Ste.  Maxime  font  les  coips  de 
Maxime  dame  Italienne ,  venue  en  France  à  la 
du  corps  de  faint  Germain,  lorsqu'on  l'appona 
venne  où  ce  faint  mourat:  de  S.  Optât  évêque 
erre  ,  de  S.  Satin  &  de  S.  Mémorien  prêtres.  S. 
religieux  de  labbaye  de  Soiflbns ,  enfuite  évêque 
erre  ;  S.  Marian  prêtre  &  religieux  de  l'abbaye 
nnom;  S.Aunaire»  prince  de  la  premiecerace 
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